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LIVRE  MEVYIEHE. 


QUI  coutient  ce  qui  est  abrive  dans  la  suisse  romande 

h  AU  1831*. 


Tandis  que  la  Suisse  allemande  étoii  dans  te  trou- 
ble^ dans  l'agitation  et  dans  les  mouvemens  de  la 
guerre^  la  Suisse  romande,  plus  tranquille,  profitait  des 
soins  et  des  travaux  de  Guillaume  Farel,  de  Pierre  Virel 
et  de  quelques  autres  ministres  zélés  et  pieux,  pour  rece- 
veur la  lumière  de  la  doctrine  évangélique;  de  sorte  qu'on 
vit  cette  année  la  réformation  s'introduire,  et  s'avancer 
même,  dans  quelques  endroits  du  Pa^s-de-Vaud,  comme 
à  Avenche ,  à  Payprne ,  el  sur  tout  à  Orbe  et  à 
Grandson. 

Farel  se  trouvait  a  Morat  au  commencement  de  cette 
année.  Se  voyant  seul,  ou  à  peu  près, dans  lePays-de- 
Vaud,   a  prêcher  l'Evangile,  il  écrivit  pendant  celte 
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année j  à  diversesi  fois  en  France^  pour  en  faire  venir 
des  ministres,  qui  le  secondassent  dans  celte  œuvre 
importante.  Mais  il  eut  peine  à  en  trouver.  Il  n'en  put 
guère  obtenir^  que  lorsque  la  persécution  de  France 
les  obligea  de  se  disperser.  Il  iscrivit  entr'aulres  de 
Morat  à  Strasbourg^  à  un  ministre  françois^  nommé 
André 9  ditForlunat,  qui  cherchoit  de  l'emploi^  mais 
qui  en  auroit  voulu  trouver  un  tranquille^  où  il  ne  fût 
point  exposé  à  la  persécution.  Farel,  dis-je,  lui  écrivit 
le  28  janvier  1531  pour  l'encourager  à  venir  dans  le 
pays  de  Vaud  ;  mais  sans  lui  promettre  qu'un  ministère 
fatiguant  et  peu  lucratif.  On  ne  sera  pas  fâché ,  je  pense^ 
de  voir  ici  un  fragment  de  sa  lettre,  parce  qu'elle 
pourra  servir  à  faire  mieux  connoîlre  le  génie  de  ces 
temps-là. 

«  Vous  souhaitez  de  savoir >  lui  dit-il^  sur  quel 
pied  sont  ici  les  affaires  du  Seigneur.  A  la  vérité^  elles 
vont  assez  bien,  en  comparaison  des  temps  passés.  Plu- 
sieurs voient  clairemenl  les  fourberies  de  TAnte-Christ , 
et  l'on  a  d'ailleurs  une  grande  liberté  de  parler  de 
Jésus-Christ.  Mais  si  l'on  considère  combien  il  reste 
encore  de  chemin  à  faire,  et  combien  les  hommes  sont 
éloignés  de  la  pureté,  de  l'innocence,  de  la  charité, 
qui  doit  être  entre  les  chrétiens ,  que  vous  diriez  bien 
que  tout  va  mal  !»  Il  lui  dit  un  peu  plus  bas  :  «  Cepen- 
dant il  faut  que  le  laboureur  vive  de  ce  qu'il  a  chez  lui, 
tandis  qu'il  attend  la  moisson ,  ce  qui  est  fort  difficile 
maintenant  dans  ce  temps  de  disette  ',  où  l'on  ne  peut 
avoir  que  peu  d'alimens  pour  beaucoup  d'argent.  Mais  je 
sais  que  notre  Père  céleste  n'abandonnera  jamais  les 

f 

*  La  disette  était  fort  grande  cette  année-là  en  Saisse,  aussi  bien 
qu'en  France.  Voyez  Mezerai  sur  Pan  ItfSI.  p.  m.  4^. 
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siens.  »  Un  peu  plus  bas  encore  :  «  Ceux  qui  entrent 
dans  cette  carrière  s'exposent  à  une  grande  épreuve. 
Je  ne  veux  pas  vous  promettre  des  montagnes  d'or, 
ayant  éprouvé  moi-même  des  choses  qu'on  aurait  peine 
à  croire  de  la  part  de  bien  des  gens  qui  m'oni  tour- 
menté en  diverses  manières;  c'est  pourquoi  mon  frère, 
si  vous  connoissez  assez  bien  Jésus-Christ  pour  pouvoir 
l'enseigner  purement ,  sans  ces  vaines  controverses  de 
l'eau  *  ou  du  pain  '  ^  ou  des  censés  et  des  dîmes ,  en 
quoi  quelques  uns  font  consister  le  christianisme  ;  sans 
vouloir  proposer «utre  chose ,  si  non  que  tous,  ayant 
renoncé  à  toute  impiété,  et  à  toute  injustice,  armés  de 
la  foi ,  s'amassent  un  trésor  ià-haut,  ou  est  Jésus-Christ, 
à  la  droite  du  Père,  payant  a  chaque  puissance  et  au 
glaive  ce  qu'on  lui  doit,  soit  censés,  soit  dîmes;  et 
cela  non  seulement  aux  impies ,  si  le  Seigneur  veut  que 
nous  soyons  soumis  a  des  impies ,  mais  aussi  aux  sei- 
gneurs pieux,  et  même  à  ceux-ci  avec  une  affection 
d'autant  plus  grande  qu'ils  sont  nos  frères,  ne  tra- 
vaillant à  autre  chose  qu'à  planter  une  foi ,  qui  soit  opé- 
rante par  la  charité  :  Disposé ,  dis-je ,  de  cette  manière , 
et  ne  cherchant  que  les  choses  qui  sont  en  haut,  et  la 
seule  gloire  de  Jésus-Christ,  vous  pourrez  vous  mettre 
en  chemin  ,  animé  à  porter  la  croix  qui  est  a  la  porte. 
Vous  ne  devez  pas  vous  attendre  a  du  repos ,  mais  à  de 
l'occupation  :  Vous  ne  vous  reposerez  que  quand  vous 
serez  las ,  et  vous  ne  moissonnerez  point ,  que  vous 
n'ayez  semé  à  «vos  dépens.  ^  » 


*  Cela  regarde  les  controverses  des  Anabaplisles. 

*  C'est  la  controverse  de  la  présence  réelle  du  corps  du  Seigneur 
dans  Teucharistie. 

^  Kl  Epislolis  Anecdot.  n^  XVIL 
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lie  OKHS  suivant  Fard  alla  faire  on  tour  à  Neachatel, 
poiir  revoir  et  édifier  T^iise  ;  qu'il  y  avoit  plantée  el 
de  là  il  écrivit  encore  une  seconde  lettre  (le  12  février) 
an  même  ministre  André ,  dit  Portunat ,  dans  les  mêmes 
termes ,  pour  l'encourager  à  venir  en   ce  pays.  Hais 
il  paroit  par  une    leltre    suivante ,   qu'il    lui    écrivit 
encore  de  Morat,  en  date  du  1  avrils  que  ce'îninistre 
éloît  arrêté  par  deux  considérations  :  celle  de  sa  femme 
qu'il  ne  pouvoit  pas  quitter,  et  qu'il  ne  vouloit  pas 
exposer  avec  lui  à  la  persécution;  et  celle  de  la  disette^, 
n'ayant  pas  apparemment  du  bien,  ^our  pouvoir  prê- 
cher à  ses  propres  dépens..  Farel  répondit  à  ces  deux 
difficultés.  Dans  la  suite  ce  ministre  vint  au  Pays-dc- 
Vaud,  et  vers  la  fin  de  Tan  1536  ou  au  commencement 
de  l'an  1537,  il  fut  étaUi  premier  pasteur  de  Téglise  de 
Cully  et  de  la  paroisse  de.Yillette.  Il  eut  un  fils^  ou 
petit  fils^  nommé  Nicolas,  qui  fut  bourgeois  de  Lau- 
sanne ,  et  lié  d'amitié  avec  Benedict  Aretius  professeur 
en  théologie  à  Berne  ^  qui  lui  dédia  un  petit  abrégé  de 
théologie  * ,  comme  on  le  voit  par  une  lettre,  datée  du 
1  mars  1570. 

Mais  pour  revenir  aux  travaux  de  Parel  ;  muni  de  sa 
patente  de  Berne^  il  alla,  au  commencement  de  mars , 
prêcher  à  Avenche ,  (  qui  n'est  qu'à  deux  petites  lieues 
de  IHorat.  )  Il  y  trouva  quelques  personnes  disposées  à 
l'écouter,  mais  il  y  trouva  aussi  de  violentes  oppositions, 
soit  de  la  part  des  gen&  du  lieu ,  soit  particulièrement 
de  la  part  des  prêtres  :  de  sorte  que  le  6  de  ce  mois-là^ 
qui  étoit  un  lundi ,  il  s'y  fit  une  espèce  de  sédition ,  oit 


*  Intitulé  Examen  Theologicum ,  etc.  IF  s*en  est  fait  aix  éditions 
dans  quatorae  ans.  La  6*  que  j'ai  •  a  été  laite  à  RIorgcs  l'an  1584  par 
Jean  le  Preax. 
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Farêl  courul  risque  d'élré  maltrailé.  Les  Seigneurs  de 
Berne  Toyant  appris^  écrivirent  à  la  bourgeoisie  d'A- 
venche,  la  lettre  suivante  : 

«  Notre  amiable  salutation  devant  mise ,  nobles , 
saiges  et  discrets  :  Nous  sommes  advertis  du  tumulte  et 
inconveniant  qu'est  advenu  lundi  dernièrement  passé 
en  votre  ville  contre  maître  Guillaume  Farel  notre 
serviteur  y  par  vous  (vos)  prêtres^  et  autres,  de  quoi 
avons  grand  regraict  (regret)  :  toutes  fois  d'empuis 
que  la  chose  est  ainsi  passée ,  sans  être  fait  outrage  au 
dit  Parel,  laissons  pour  cette  fois  ainsi  être  :  Ce  néan- 
moings  vous  prians  et  très  acertcs  advertissans,  ci  après 
y  mettre  ordre  ^  et  y  avoir  regard,  que  nous,  nous  (nos) 
serviteurs ,  et  la  foi  de  Jésus-Christ  notre  Sauveur  ne 
soit  ainsi  persécutée^  ne  ceux  qui  la  annoncent  troublés 
ne  molestés ,  autrement  y  mettrions  ordre  nécessaire* 
Et  par  ainsi  ceux  qui  désireront  ouyr  la  vérité  évange- 
fique  laissés  à  repqst  et  en  paix,  et  mesmemenl  endurer, 
comme  vous  estes  en  vigueur  de  chrestienne  obéissance 
entenus ,  que  la  parole  de  Dieu  aye^lace  en  votre  viile^ 
et  la  laisser  annuncer,  et  ouyr  à  ceux  qui  la  pourlent  et 
désirent  :  En  ce  ferez  votre  devoir  envers  Dieu  et  les 
hommes,  et  a  nous  grands  plaisirs.  Entant  priant  Dieu , 
que  vous  doint  grâce  d'accepter  sa  sainte  parole ,  et  de 
vivre  selon  icelle.  Datum  IX.  Martii  anno  DXXXI. 

«  L'adçoyer  et  conseil  de  la  taille  de  Berne,  » 

L'adresse  étoit  :  «  Aux  nobles ,  saiges,  pourveables, 
et  discrets,  chastelain  et  conseil  d'Avenche,  noua 
bons  amySj  et  chiers  voisins.  *  » 

D'autre  côté  le  vicaire  d'Avenche  et  le  lieutenant  de 
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la  justice  donnèrent  avis  à  Vévêqne  de  Laasaane  Sé- 
bastien de  Hontfaolcon  9  (qui  étoitleur  Seigneur  tem- 
porel, aussi  bien  que  spirituel,)  de  l'affaire  qui  étoit 
survenue  dans  leur  ville.  Il  leur  envoya  un  religieux  doc- 
teur en  théologie  ^ ,  pour  y  soutenir  la  catholicité  contre 
les  prédications  de  Farel  ;  et  en  même  tems  leur  écrivit 
la  lettre  suivante  : 

ft  A  nos  très  chiers,  bien  amez ,  et  feaulx  subgccts , 
les  nobles j  gouverneurs,  conseil  et  communauté  de 
notre  ville  d'Avenche. 

«  Très  chiers,  bien  amez  et  feaulz  nostre  amiable  re- 
commandation premise.  Nous  avons,  estes  adverlis  tant 
par  vostre  vicayre  que  lieutenant,  de  Tinsurle  qui  fust 
dernièrement  faict,  dont  fumes  fort  desplaysans  des 
continuelles  infestalions  que  Ton  vons  donne  en  cet 
affaire,  au  quel  ce  nonobstant  vous  estes  monstre  vir- 
tueux,  bons  et  vrais  crestiens  et  catholiques,  dont  je 
loue  Dieu ,  et  nostre  dame ,  et  vous  en  sçavons  très 
bon  gré ,  vous  priant  et  exortant  paternellement  et  très 
affectueusement,  de  vouloir  continuer  et  bien  perce- 
verer ,  et  ce  faisant  vous  en  reporterez  la  grâce  de  Dieu,  * 
prouffit  a  l'ame  et  au  corps ,  et  à  la  fîn  la  gloire  de 
paradys  :  Et  pour  vous  monstrer  le  chcmyn  pour  par- 
venir a  icelle ,  monsieur  vostre  curé  et  moy  vous  en- 
voyons un  vénérable  docteur  pour  vous  dire  et  prêcher 
ce  qu'est  salutayre  et  proofEitable,  auquel  vous  prie  don- 
ner bonne  audience,  et  lui  fayre  assistance  avecques 
l'honneur  et  plaisir  que  vous  pourrez.  Aussi  je  vous 
recommande  ceux  de  vostre  clergé,  lesquels  sont  ceulx 
qu'ils  prient  Dieu  pour  vous  :  Au  regard  de  moy,  vous  me 
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trouverez  toujoûr  votre  bon  père  spirituel ,  Seigneur  et 
prince.  Et  quand  quelque  chose  raisonablevouidrés  de 
moi,soyt  en  général  ou  en  parliculier,  me  trouverez 
eociyn  a  la  faire,  quelque  chose  que  l'oil  tous  donne 
d'entendre  à  Topposite,  comme  Dieu  le  scayt^  ouquel 
je  priequi  vous  ayt,  très  chiers  bien  amezet  feaulx^  en 
sa  sainte  garde.  De  Lausanne  ce  14  mars. 

«  L'évesque  de  Lausanne.  *  » 

Cependant  la  bourgeoisie  d'Avenche  écrivit  aux  Sei- 
gneurs de  Berne,  et  leur  promit  de  laisser  prêcher  pai- 
siblement la  parole  de  Dieu.  '  Il  s'y  trouvoit  aussi  effec- 
tivement des  gens  qui  souhaitaient  de  Tenlendre; 
mais  il  y  survint  encore  un  nouvel  obstacle.  Avenche 
n'est  qu'à  3  lieues  deFribourg.  Les  Fribourgeois,  autant 
zélés  pour  le  soutien  de  la  catholicité ,  que  les  Bernois 
I  étaient  pour  la  propagation  de  la  doctrine  évangélique, 
s'opposèrent  à  la  prédication  de  Farel,  et  firent  tous 
leurs  efforts  pour  empêcher  ceux  d*Avenche  de  l'écou- 
ter, les  en  détournant  même  par  des  menaces,  et  par 
de  mauvais  traitemens  ;  de  sorte  que  ces  pauvres  gens 
n'étaient  pas  en  sûreté*  sur  les  terres  de  Frîbourg.  Et 
même  les  Fribourgeois  leur  défendirent  d'écouler  Farel 
sous  peine  d'être  mis  en  prison,  tout  autant  qu'on  en 
pourroit  attraper ,  et  d'être  traités  comme  hérétiques. 
Le  docteur,  que  Tévêque  envoyait  à  Avenche,  y  étant 
arrivé,  Farel  entra  bientôt  en  dispute  avec  lui  sur  la 
religion.  Ce  moine  le  traita  d'hérétique,  et  lui  dit  quel- 
ques autres  injures.  Farel  voulut  le  tirer  en  droit  de- 
vant la  justice  du  lieu  ,  pour  avoir  occasion  de  le  con- 
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vaincre  d'imposture^  et  d'enseigner  une  fausse  doctrine. 
Cependant  les  réformés  d*Avenche  s'étant  plaints  à 
Berne  des  vexations  des  Fribourgeois  ,  LL.  EE.  en- 
voyèrent le  29  mars  deux  députes  à  Fribourg ,  pour 
prier  les  Seigneurs  dé  l'état ,  de  laisser  en  paix  les  gen  s 
d'Avenche ,  et  tous  les  autres  qui  aimaient  l'évangile , 
puis  qu'ils  n'avoient  rien  à  leur  commander,  Itts  assurant 
qu'on  éloit  résolu  à  Berne  de  soutenir  Farel ,  et  tous 
ceux  qui  voudraient  l'écouter  ;  et  que  si  on  les  raaltrai- 
toit,  LL.  EE.  Useraient  de  représailles  sur  qui  de  droi^. 
De' Fribourg,  les  députés  allèrent  à  Avenche^avec 
Farel,  et  remontrèrent  à  la  bourgeoisie  que  LL.  EE. 
souhaitaient  qu'ils  exéculassept  la  promesse  qu'ils  leur 
avaient  faite  par  leur  lettre ,  savoir ,  de  laisser  prêcher 
paisiblement  la  parole  de  Dieu ,  qu'autrement  s'il  arri- 
voit  quelque  mal  à  Parel,  ou  à  d'autres  ,  pour  ce  sujet, 
LL.  EE.  s'en  ressentiraient,  comme  si  la  chose  étoit 
faite  à  eux-mêmes,  et  qu'ils  puniraient  les  coupables, 
en  corps  et  en  biens.  Les  députés  avoient  aussi  reçu 
ordre  de  soutenir  Farel,  dans  son  procès  avec  le  moine  *  ; 
mais  je  n'ai  pu  découvrir  quelle  fut  l'issue  de  cette  af- 
faire. D'Avenchô  ces  députés  allèrent  à  Orbe ,  pour  le 
sujet  qu'on  va  voir. 

II.  Les  Bernois  et  les  Fribourgeois  étaient  divisés 
de  religion,  comme  on  l'a  vii,  il  se  présenta  souvent 
des  sujets  de  difficultés  entre  eux,  à  l'occasion  des  ter- 
res qu'ils  possédaient  en  commun ,  savoir  les  baillages 
de  Schwartzbourg,  de  Morat,  d'Orbe  et  de  Grandson. 
Les  Bernois  voulaient  y  introduire  la  Réformation,  et 
les  Fribourgeois  ne  voulaient  pas  le  permettre.  Cepen- 
dant comme  ces  derniers  n'étaient  apparemment  pas  si 
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fortement  allachés  à  la  religion  catholiqne^  qu'ils  l'ont 
été  depuis ,  que  d'ailleurs  les  Bernois  avaient  pour  eux 
le  traité  de  paix  fait  entre  les  ^cantons  l'an  1529,  les 
Fribourgeois  condescendirent  à  un  accommodement,  et 
convinrent  avec  les  Bernois:  1^  Que  dans  ces  bailliages 
communs,  il  serait  permis  à  chacun  de  suivre  ceUe  des 
deux  religions  qu'il  aimerait  le  mieux.  2^  Hais  qu'au 
cas  qu'une  paroisse  entière  voulût- décider  à  la  plura- 
lité des  voix  quelle  religion  elle  suivrait,  les  seigneurs 
des  deux  villes  envaieraient  leurs  députés  pour  présider 
à  cette  action,  et  qu'alors  si  la  pluralité  des  voix  l'em* 
portait  pour  la  Réformation,  les  Catholiques  n^y  auruent 
plus  d'exercice  public  de  leur  religion,  et  si  ait  con* 
traire  la  pluralité  l'emportait  pour  la  messe,  cela  n'em- 
pêcherait pas  que  les  réformés  n'eussent  toujours  libre 
exercice,  et  que  les  ministres  y  prêcheraient  la  parole 
de  Dieu,  ni  plus  ni  moins  qu'auparavant.  * 

La  RéformaUon  s'était  introduite  dans  la  ville  d'Orbe 
dès  l'an  1530,  apparemment  par  les  soins  de  6.  F|irel, 
mais  les  réformés  n'y  étaient  encore  qu'en  petit  nom- 
bre, et  ils  n'y  firent  point  de  bruit,  jusqu'à  l'année  sui- 
vante, 1 531,  a  l'occasion  d'un  événement  qu'on  va  voir, 
n  y  avait  dans  cette  ville  un  frère  mineur,  de  l'ordre 
de  Saint  François,  nommé  Michel  Juliani,  confesseur 
et  administrateur  des  religieuses  de  Sainte*  Ciaira 
d'Orbe,  qui  passait  pour  savant.  H  fut  choisi  pour  pré* 
cher  pendant  le  carême,  et  les  réformés  furent  des  pre- 
miers à  l'aller  écouter.  Il  prit  de  là  occasion  de  déclamer 
contre  les  nouvelles  religions ,  et  s'emporta  à  dire  beau- 
coup de  choses  dures  etfortes  contre  tous  les  réformés. 
Ceux  d'Orbe  en  furent  si  offensés,  qu'ils  écrivirent  tout 
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ce  qu'il  avait  débité  en  chaire^  et  en  composèrenl  un 
bon  nombre  d'articles  qu'ils  envoyèrent  a  Berne.  Jost 
dé  Dîesbach,  alors  baillif  d'Orbe,  l'exhorla  à  se  modé- 
rer. Le  conseil  et  les  bourgeois  qui  étaient  encore  bons 
catholiques  pour  la  plupart,  Ten  prièrent  aussi,  lui 
remontrant  qu'on  relevait  tout  ce  qu'il  disait^  et  qu*on 
le  mettait  par  écrit,  et  qu'il  ferait  mieux  de  prêcher  sa 
doctrine  tout  simplement,  et  sans  invectiver  contre  per- 
sonne, mais  il  continua  ses  emportemens,  sans  rien 
écouter.  Un  jour  donc  qu'il  déclamait  contre  les  moines 
et  contre  les  religieuses  qui  quittaient  le  couvent  pour 
se  marier,  il  tint  ce  discours  :  «  Pensez-vous  que  ces 
prêtres,  ces  moines,  ces  moinesses,  qui  sortent  hors  de 
leur  religion,  qui  ne  veulent  pas  endurer  la  peine  ni  la 
castigation,  dont  iceux  renonçant  à  leurs  vœux,  pour  se 
marier  et. accomplir  leurs  voluplez  charnelles,  pensez- 
vous  qu'en  iceux  soit  accompli  et  fait  mariage  légitime  ? 
Ha!  nenny,  mais  ils  sont  paillards,  paillardes,  infâmes 
et  deshonesles,  apostats  abominables  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes.  »  ^  Un  réformé  d'entre  les  bourgeois, 
nommé  Christophe  Holard,  croyant  apparemment  qiie 
ce  moine  en  voulait  à  son  frère,  Jean  Holard,  qui  avait 
été  prêtre  et  doyen  de  Fribourg,  mais  qui  avait  em- 
brassé la  Réformation  et  s*était  marié,  eut  l'impru- 
dence de  lui  crier  qu'il  en  avait  menti.  Cette  parole 
excita  un  vacarme  effroyable  dans  TEglise.  Les  hommes 
voulaient  sortir  pour  aller  assommer  Holard,  mais  on 
leur  ferma  les  portes  des  chapelles  où  ils  étaient.  Là 
dessus  les  femmes  se  jetèrent  sur  lui  cqmme  des  furies 
déchaînées^  le  prirent  par  la  barbe,  la  lui  arrachèrent, 
le  dévisagèrent  a  coups  d'ongles  et  de  poings ,  et  l'au- 
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raient  assommé^  si  le  châtelain  d'Orhej  nommé  Antoine 
Agasse^  ne  fût  survenu  ^  qui  eut  bien  de  la  peine  a  le 
leur  ôter  d'entre  les  mains,  pour  le  faire  conduire  au 
fond  d'un  cachot.  Le  baillif  ayant  appris  ce  tumulte  par 
le  maître  d'école,  nommé  Marc  Romain,  accourut  à 
Orbe,  où  il  fit  prisonnier  le  moine  Juliani  qu'on  trouva 
chez  une  femme,  et  tira  Holard  de  prison.  Le  peuple 
en  fut  si  outré  de  dépit,  qu^il  se  jeta  si/r  le  maître 
d'école,  qui>  pour  éviter  leur  fureur;  courut  dans  l'B* 
glise,  mais  ce  fut  pour  tomber  dans  un  mal  plus  grand, 
les  fenunes  qui  s'y  trouvèrent  écoutant  le  Salve  Regina, 
se  jetèrent  sur  lui,  le  prirent  par  les  cheveux,  et  le  je- 
tèrent par  terre,  et  k  coups  de  poings  elles  l'auraient 
assommé^  s'il  n'eût  été  secouru  par  un  honnête  bour- 
geois, qui  était  de  la  religion.  Depuis  ce  jour  là,  il  fut 
fort  long-temps  sans  oser  aller  dans  les  rues,  ou  s'il 
y  allait,  il  était  accompagné  de  deux  sergens,  qu'on  lui 
aYait  donnés  pour  sa  garde,  jusqu'à  ce  que  les  seigneurs 
des  deux  villes  eurent  la  bonté  de  le  prendre  sous  leur 
protection.  * 

Cependant  le  peuple  s'attroupa  autour  du  château, 
où  était  le  bailli  avec  Holard  et  Juliani,  et  quand  il  sor- 
tit, ils  se  niirent  à  crier  pourquoi  il  avait  arrêté  leur 
ieàu  père  Juliani,  et  relâché  Holard?  Il  leur  répondit 
qu'il  avait  pris  le  moine  par  ordre  des  seigneurs  de 
Berne^  et  relâché  Holard  sur  la  caution  qu'il  avait  don- 
née. Cependant  ils  ne  furent  pas  contens  de  cette  ré- 
ponse et  voulurent  le  presser  davantage  ;  mais  il  se 
cootenta  do  leur  dire,  que  s'ils  le  voulaient  prendre 
à  leur  risque^  ils  le  pouvaient  faire;  que  quant  à  lui^  il  ne 
le  leur  conseillait  pas.  Lorsqu'il  fut  avancé  jusqu'à  la 

*  Ib.  6.  7. 


16  *  OKBB. 

grand  place,  il  rencontra  les  femmes ,  dames  et  autres  , 
qui,  se  jetant  à  genoux  et  les  larmes  aux  yeux,  se  mirent 
h  crier  miséricorde  pour  leur  beau  père  Juliani  ;  mais 
le  baillif  fut  inexorable,  disant  toujours  qu'il  avait  des 
ordres  qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  d'exécuter.  * 

Le  lendemain  la  bourgoisie  envoya  deux  députés , 
Pierre  dePierreÙeur,  auteur  de  l'histoire  que  je  copie  , 
et  François  Werney^  pour  aller  se  plaindre  a  Fribourg 
de  ce  qui  étoit  arrivé.  Les  Seigneurs  de  Fribourg  en«> 
voyèrent  deux  conseillers  à  Berne,  pour  conférer  sur  ce 
sujet,  et  il  fut  résolu  d'envoyer  des  députés  de  part  et 
d'autre  à  Orbe,  pour  le  dimanche  suivant,  2*  d'avril, 
jour  de  pâques  fleuries ,  afin  de  terminer  cette  affaire. 
Les  Bernois  amenèrent  avec  eux   Guillaume   Farel, 
dans  le  dessein  de  le  faire  prêcher  à  Orbe.  Lorsque  les 
vêpres  furent  dites,  il  monta  promptemcntr  en  chaire, 
dans  le  dessein  de  prêcher  :  ce  que  voyant  le  |>euple, 
hommes ,  femmes,  et  enfans,  ils  le  Suivirent,  non  pas 
pour  l'écouter,  mais  pour  l'en  empêcher.  Il  n'eut  pas 
plutôt  commencé,  qu'ils  se  mirent  tous  àsifler,  a  crier 
en  l'appelant  chien,  malin,  hérétique,  diable,  et  en 
le  chargeant  d'autres  pareilles  injures  avec  un  bruit  si 
horrible,    qu'on   n'auroit  par  ouï  tonner.  Farel ^    qui 
étoit  accoutumé  à  de  semblables  réceptions,  ne  perdit 
point  courage ,  mais  persista  dans  le  dessein  de  prêcher. 
Cette  fermeté  les  irrita  tellement,  qu'ils  en  vinrent  à 
une  sédition ,  où  ils  saisirent  Farel ,  et  le  maltraitèrent 
de  coups;   de  sorte  que  le  Baillif  craignant  qu'il  n'en 
arrivât  un  plus  grand  mal,  le  prit  par  le  bras,  le  con- 
duisit hors  de  l'église  et  l'escorta  même  jusques  en  son 
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logis.  Ceb  ne  le  reèola  point  encore  '.  Le  lendemain ,  à 
six  heures  du  matin  il  YOalat  prêcher  an  milieu  de  la 
place,  mais  il  ne  pat  point  détenir  qu'on  l'éoouUlt.  Sur 
le  soir  on  assembla  le  conseil  de  la  ville,  où  In  âépa* 
iés  de  Berne  et  de  Friboorg  se  rendirent  arec  Farel.  A 
rissoe  du  conseil,  les  femmes  qoi  s'étoientatlroupees, 
pour  attendre  Farel,  au  milieu  de  la  rue,  l'altèrent 
empoigner  ,  le  jetèrent  par  terre,  et  voulaient  se  met- 
tre à  le  battre;  mab  an  genliUiomme accrédité,  nom- 
mé Pierre  de  Glairesse,  le  leur  àUt  d'entre  les  mains, 
leur  disant  :  «c  Mesdames,  pardonnez-moi  pour  cette 
heure,  je  Tai  pris  ama  charge;  9  sur  quoi  elles  le  lais- 
sèrent. La  principale  de  ces  femmes,  qui  commandait 
toute  la  troupe,  étoit  une  Dame  de  qualité,  fribour- 
geoise  d'origine,  nommée  BKsabeth  Beiff,  qoi  avait 
épousé  un  gentitbomme  d'Ôrbe,  nommé  Hugonin 
d'Arnay.  Bientôt  après,  INeu  loi  toucha  le  cœur, 
comme  autrefois  a  Lydie.  Elle  etson  mari  embrassèrent 
la  réformation  ,  ety  persévérèrent  constamment  josqnes 
a  la  mort.  '  . 

Le  mardi  on  assembla  la  justice,  ou  assistèrent  les 
députés  de  Pribom^.  Le  moine  Joliani  ayant  été  tiré 
de  prison,  les  députés  de  Berne,  an  nom  de  leurs 
maîtres,  proposèrent  contre  lui  les  chefii  d'accusation 
qu'on  avait  recueillis  de  ses  sermons  ;  intentant  a  ce 
sujet  une  action  criminelle  contre  lui  :  disant  qu'ils 
étaient  contre  Dieu,  et  contre  l'autorité  de  leurs  Sei- 
gneurs de  Berne.  Je  les  rapporterai  par  ordre  avec  les 
réponses  de  Juliani.  On  l'accusait  donc  d'avoir  tenu  ces 
discours  : 


*  Id.  8. 
<  Id.  ibid. 
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«  1.  Les  pauvres  d'espril  sont  les  moines,  qui  ont 
abandonne  le  monde,  pour  entrer  en  religion.  »  Il  nia 
de  l'avoir  dit. 

M  2.  Le  pape,  les  évéques,  et  les  autres. ecclésiasti- 
ques, qui  ont  charge  d'ame,  sont  ceux  a  qui  l'on  doit 
obéir,  et  garder  leurs  ordonnances,  parce  que  toute 
ame  doit  être  sujette  aux  puissances  souveraines ,  et 
qui  résiste  à  leurs  puissances,  résiste  à  l'ordonnance  de 
Dieu;  aussi  bien  que  qui  ne  garde  les  commandemens 
de  l'église.  »  Il  nia  de  Tavoir  dit  de  la  manière  qu'il  est 
rapporté. 

«  3.  Ceux  qui  amènent  la  nouvelle  loi,  ne  font  aucun 
miracle,  d'où  vient  que  peu  prennent  leur  loi  ^  fors  un 
tas  de  moines  impudiques ,  et  paillards ,  apostats  ,  qui 
parce  qu'on  les  corrige  et  qu'on  les  contraint  dans  les 
monastères ,  par  la  discipline ,  prennent  cette  loi ,  pour 
pouvoir  se  marier  et  accomplir  leurs  désirs.  »  Mié  de 
l'avoir  dit,  comme  il  éloit  rapporté. 

a  4.  On  doit  garder  les  vœux  qu'on  a  faits,  et  par 
conséquent  ceux  qui  les  rompent  ^  sont  méchans ,  apos- 
tats^ hérétiques;  comme  tous  les  moines  qui  sortent  de 
religion,  tous  les  prêtres  qui  se  marient.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  ce  soit  un  mariage,  ni  que  leurs  femmes 
soyent  des  femmes  légitimes;  mais  elles  sont  leurs  ri- 
bandes  ;  leur  fait  n'est  que  fornication  ,  et  leurs  enfans 
sont  tous  bâtards  et  illégitimes.  A.voué. 

«  5.  La  confession  est  de  commandement,  et  chacun 
est  obligé  de  se  confesser  aux  prêtres  ;  ainsi  que  les 
ladres'  devaient  être  jugés  par  les  prêtres  de  la  vieille 
loi  ;  ainsi  la  ladrerie  spirituelle  doit  être  jugée  par  les 
prêtres  de  la  nouvelle  loi ,  qui  sont  d'autant  plus  dignes 
et  plus  excellens,  qu'ils  offrent  un  plus  excellent  sacri- 
fice que  les  autres ,  qui  offraient  des  bêtes,  au  lieu,  .que 


CONTRE  JULIANI.  |g 

ceux-ci  offrent  le  précieux  corps  de  noire  Seigneur 
Jésus,  et  son  sang.  »  Avoué  de  l'avoir  dit  selon  les 
commandemens  de  l'Eglise. 

«  6.  Les  prêtres  sont  médiateurs  entre  Dieu  et  les 
hommes.  »  Avoué,  mais  il  l'entend  lors  qu'ils  adminis- 
irent  les  sacremens. 

«  7.  Ceux-là  sont  méchans  et  hérétiques ,  qui  dé- 
Iroiseni  les  images ,  et  abattent  les  croix  et  les  crucifix 
lesquels  notre  mère  S.  Eglise  a  ordonné  d'être  mis  aj 
miheu  de  l'Eglise,  afin  que  quand  on  entre  en  l'Eglise 
on  sen  souvienne,  h  Désavoué. 

«  8.  Tous  ceux  là  sont  ennemis  de  la  croix  de  Christ 
qui -abattent  les  croix,  et  ne  servent  qu'à  leur  ventre' 
usant  de  toutes  viandes  en  tout  temps  ;  hélas  !  n'est-ce 
pas  une  chose  déplorable,  que  d'abattre  ainsi  la  sainte 
croix,  vu  que  tant  de  saints  et  de  saintes  ont  été  déli- 
vrés par  le  signe  dé  la  croix  ?  mais  tous  ceux  là  seront 
confondus,  qui  uiscnt  ainsi  de  toutes  sortes  de  viandes.  » 
Nié  de  l'avoir  dit  de  la  manière  qu'il  est  rapporté. 

«  9.  C'est  un  péché  mortel ,  de  manger  de  la  chair  et 
autres  viandes  défendues,  dans  le  tems  défendu ,  comme 
en  carême.  »  Avoué ,  mais  qu'il  a  eu  raison  de  le  dire. 

«  10.  On  eM  tend ,  sous  peine  de  péché  mortel , 
d'ouir  la  messe.  »  Avoué  comme  ci-dessus. 

«  11.  Les  méchans  hérétiques  nient  que  le  pain  que 
le  pf être  consacre ,  soit  transsubstantié  au  corps  pré- 
deux de  notre  Seigneur.  »  Avoué  comme  les  autres. 

«  12.  Le  corps  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  est 
aussi  bien  en  la  main  d'un  mauvais  prêtre,  que  d'un 
bon.  »  Avoué  „  lors  qu'il  prononce  les  paroles  sacra- 
men  taies. 

«  13.  Ces  méchans  hérétiques  qui  nient  le  sacrement, 
disent  que  la  seule  foi  justifie  ;  si  quelqu'un  avoit  com'- 
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mis  un  péché  mortel,  comment  pourroît-il  être  sauvé 
eo  croyant?  »  Nié  de  l'avoit  dit  de  celte  manière. 

«  14.  La  vierge  Marie  est  la  trésojrière  de  grâce,  v 

«  15.  Les  hérétiques,  qui  nient  qu'on  doive  invo- 
quer-les  saints^  peuvent  aisément  être  convaincus  de 
faux  par  la  Cananéenne ,  qui  ne  pouvant  être  exaucée 
de  Jésus-Christ  s'adressait  aux  apôtres ,  disant  :  0  amis 
de  Dieu,  priez  pour  moi  votre  maître 4  Dieu  n'exauce 
point  les  pécheurs,  adressez  vous  à  quelqu'un  des 
saints.  La  même  chose  paroît  aussi  par  la  mère  de  S. 
Pierre.  »  Nié  de  l'avoir  dit  de  cette  manière. 

ce  16.  Les  saints  chassent  et  guérissent  de  diverses 
maladies  ;  comme  S.  Antoine  du  feu.  »  Avoué. 

«  17.  Qui  dit  que  les  livres  des  Maccabées  ne  sont 
point  de  la  S.  Ecriture,  il  est  hérétique,  et  n'est  point 
enfant  de  Dieu,  mais  de  la  synagogue,  v  Avoué. 

«  18.  C'est  une  hérésie  ,  de  dire  qu'il  n*y  a  point  de 
purgatoire,  et  ceux  qui  le  nient  sont  méchans  et  héré- 
tiques. »  Avoué. 

<c  19.  On  doit  pleurer  et  gémir  pour  les  trépassés^  et 
faire  chanter  pro  fidelibus  Christianis.  »  Avoué. 

«  20.  Ceux  qui  ont  pris  la  nouvelle  loi  n'ont  aucun 
bien  en  eux  mais  nient  les  articles  de  la  foi.  »  Nié  de 
l'avoir  dit. 

«  21.  Qui  trouve  sa  femme  en  adultère,  ne  peut  en 
prendre  une  autre,  selon  le  commandement  Dieu.  » 
Avoué  de  l'avoir  dit,  selon  les  ordonnances  de  l'Eglise. 

«  22.  Dieu  n'a  rien  commandé  qui  soit  impossible  de 
sa  grâce.  »  Avoué.  . 

«  23.  Adorer  Dieu  en  esprit,  est  contre  les  Luthe-* 
riens.  »  Nié  de  l'avoir  dit. 

Ces  articles  ayant  été  proposés ,  Juliani ,  après  quel- 
ques tergiversations,  répondit  comme  on  vient  de  le 
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voir.  Sur  quoi  Ton  fit  Tenir  des  témoins,  pour  prouver 
les  articles  qu'il  avoit  niés  ;  et  ce  jour  fut  tout  employé  a 
cette  discussion  jusqu'au  soir,  tellement  qu'on  fut  con- 
traint de  remellrela  décision  au  lendemain.  Juliani  fut 
mis  en  liberté^  et  donné  en  garde  à  un  gentil-homme, 
nommé  Guillaume  d'Arnay,  qia  voulut  bien  s'en  char- 
ger ^  et  le  cautionner  corps  pour  corps  '. 

Le  mercredi  de  grand  matin  >  la  justice  étant  rassem- 
blée, les  députés  de  Berne  demandèrent  que  Hichel 
Juliani ,  comme  coupable  de  lèze  majesté,  pour  avoir 
péché  contre  Dieu,  et  contre  l'autorité  de  leurs  Sei- 
gneurs, fôt  puni  en  corps  et  en  biens.  Juliani  au  con- 
'  traire  demanda  d'être  relâché ,  soutenant  n'avoir  rien 
prêché  ni  ditj  qui  fût  contre  Dieu,  ni  contre  l'autorité 
des  Seigneurs  de  Berne  ;  qu il'  n'étojt  pas  si  présomp- 
tueux que  de  prêcher  quoique  ce  fût  de  lui  même,  et 
sans  l'avoir  puisé  dans  les  écritures  saintes.  Ces  plaido- 
yers étant  finis,  les  juges  décidèrent  fort  sagement, 
que  s'il  poavoit  prouver  par  l'écriture,  tout  ce  qu'il 
avoit  dît,  il  seroit  absout.  Iià  dessus  il  fit  un  long  dis- 
cours ^  on  il  entreprit 'de  prouver  par  l'écriture  tout  ce 
qu'il  avoit  prêché,  et  prenant  tous  les  articles  l'un  après 
l'autre,  il  tâcha  de  les  soutenir  par  quelque  passage  du 
vieux  ou  du  nouveau  testament.  Les  juges ,  qui  étoient 
tous  catholiques,  furent  contens  de  cette  apologie,  le 
déclarèrent  absout,  et  le  mirent  en  liberté.  Les  Ber- 
nois ne  furent  pas  contens  de  ce  jugement ,  et  à  peine 
une  heure  étoit  écoulée,  après  la  séance  finie,  qu'ik 
l'envoyèrent  chercher  par  des  sergens  pour  le  prendre, 
mais  on  ne  le  trouva  pas.  Prévoyant  bien  ce  qui  arrive- 
roi  t,  il  étoit  incessamment  sorti  de  la  ville,  et  s'était 

*  Ms.  Thom.  10. 
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retiré  en  Bourgogne,  an  grand  regret  des  bonnes  reli- 
gieuses dont  il  éloit  confesseur.  Le  dimanche  suivant , 
jour  de  Pâques,  il  vint  un  héraut  de  Berne,  apportant 
ordre  au  conseil  d'Orbe,  de  faire  tonte  la  diligence  pos- 
sible pour  arrêter  Juliani  ;  mais  on  lui  fit  voir  que  la 
chose  n^étoit  pas  possible. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici ,  que  Farel  avant  la  décision 
du  procès^  auquel  il^fut  présent,  pria  les  juges,  en  pré- 
sence des  députés ,  de  faire  lire  la  patente  qu'il  avoH 
reçue  des  Seigneurs  de  Berne  j  portant  ordre  à  tous 
leurs  sujets  et  leurs  bourgeois,  que  quand  Farel  vou- 
drait prêcher,  o^  devait  lui  donner  audience ,  le  favo- 
riser et  le  soutenir;  demandant  en  conséquence  de  cet 
ordre,  qu'on  Ini  permet  de  prêcher,  et  qu'on  lui  donnât 
audience.  Mais  à  peine  la  patente  fut-elle  lue,  que  le 
peuple,' sans  attendre  la  décision  du  conseil,  se  mit  à 
crier  tout  d'une  voix^  «  qu'il^s'en  allât,  qu'on  n'ami 
que  faire  de  lui,  ni  de  sa  prédication.  »  *■ 

Le  lendemain  de  Pâques  ,  le  conseil  d'Orbe  envoya 
cinq  députés  à  Berne,  pour  faire  leurs  excuses  au  sujet 
de  ce  qui  s'était  passé.  Leurs  excuses  furent  reçues  en 
partie,  et  en  partie  rejettées.  La  yille  d^Orbe  fût  con-*. 
damnée  a  une  amende  de  deux  cents  ocusd'or  au  soleil, 
pour  les  émeutes  séditieuses  dont  on  vient  de  parler. 
Du  reste  il  Iwf  fut  dit,  qu'on  souhaitait  qu'ils  écoutas- 
sent les  sermons  de  Farel;  que  cependant  on  ne  voulait 
forcer  personne  à  y  aller,  et  qu'on  n'entendait  pas  d'em- 
pêcher en  aucune  manière  de  faire  l'office  ordinaire 
dans  l'église.  ^ 

in.  Les  députés  étant  revenus  avec  cette  réponse, 
Farel  qui  avait  ordre  de  prêcher  à  Orbe  ,  monta  en  chaire 

'  Ms.  Thom.  p.  10.  11. 
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un  samedi  malin,  après  le  dimanche quasimodo,  après 
queroflicefulachevOj  mais  iln'eut  qu'un  très  peUl  nom»- 
bre  d'auditeurs  ;  encore  fulril  interrompu  par  les  petits  en- 
fans,  qui,  au  milieu  de  son  sermOb^  sortirent  deT^^lise, 
criant  et  hurlant,  et  faisant  un  bruit  horrible.  ' 

Le  lendemain,  qui  éloit  le 'dimanche  23  d'avril, 
Farel  monta  encore  en  chaire,  encourage  par  Tani- 
vée  d'an  Seigneur  député  de  Berne,  qui  vint  à 
Orbe  avec  le  baillîf.  Il  prit  le  temps  qu'on  allait  so- 
Jennellement  en  procession  à  l'église  de  S.  Germain, 
qui  ctoit  hors  de  la  ville;  mais  avant  qu'il  eût  fini, 
la  procession  rentra^  et  vint  dans  l'église  où  il  prê- 
chait. Les  enfans  entrèrent  les  premiers,  et  se  mirent 
d'abord  a  sifler,  à  crier,  à  hurler.  Ils  furent  suivis 
des  prêtres ,  qui  entrèrent  dans  l'église  en  chantant. 
Farel  voyant  cela  ne  pût  faire  mieux  que  de  descendre 
de  chaire,  et  se  retirer.  L'après-diner  il  prêcha,  de 
nouveau  en  présence  du  député  de  Berne  et  du  baillîf 
et  n'eût  qu'une  dizaine  d'auditeurs  comme  auparavant.  ^ 

Le  député  de  Berne  avait  été  envoyé  à  Orbe  pour 
remédier  à  divers  désordres.  Les  prêtres  faisaient, tous 
leurs  efforts  pour  détourner  le  peuple  d'aller  au  prêche, 
et  fun  entr'autres  conduisit  un  jour  le  châtelain  dans 
l'Eglise,  pour  lui  faire  marquer  tous  les  étrangers  qui 
écoutaient  la  parole  de  Dieu.  Un  autre  se  tenant  sous  la 
porte  de  l'EgUse  tandis  qu'on  prêchait ,  se  mit  a  crier 
de  toute  sa  force,  pour  interrompre  le  prédicateur.  Le 
conseil  y  employait  aussi  ses  soins ,  et  déposait  de  leurs 
emplois  ceux  d'entr'eux  qui  avaient  du  penchant  pour 
la  réformation.  En  même  tçmps  les  seigneurs  de  Berne 


*  id.p.  11.13. 
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eurent  avis  que  les  religieuses  de  St-Claire  faisaient 
transporter  leurs  joyaux  et  leur  argent  à  Noseroy  eu 
Bourgogne,  et  qu'elles  y  en  voulaient  encore  envoyer 
davantage.  Le  député  de  Berne  voyant  l'obstination  du 
peuple  à  ne  point  écouter  Farel,  fit  assembler  le  conseil 
le  jour  suivant,  et  leur  dit  :  que  puisqu'on  avait  bien 
écouté  Juliani,  lorsqu'il  prêchait  les  articles  qu'on  a  vas, 
LL.  EE.  voulaient  qu'on  entendit  aussi  la  réfutation  que 
Farel  en  voulait  faire  par  leur  ordre  ;  que  pour  cette 
cause  ils  voulaient  que  chaque  père  de  famille  allât  aux 
sermons  de  Farel,  sous  peine  de  leur  indignation.  * 

Comme  des  prélres  d'Orbe  et  quelques  autres,  avaieal 
publié  que  Farel  ne  pourrait  jamais  renverser  le  moin- 
dre de  ces  articles  de  foi,  s'il  n'élàit  soutenu  des  sei* 
gneurs  de  Berne  qui  voulaient  l'emporter  par  autorité  ; 
le  député  dit  de  leur  part  à  rassemblée  .*  que  LL.  EEL 
étaient  disposées  à  les  écouter,  à  rendre  justice  à  cha- 
cun^ et  à  n'user  d'aucune  violence  ,  qu'ils  n'avaient 
donc  qu'à  attaquer  Farel  publiquement.  Il  lea.  exhorta 
à  s'abstenir  de  détourner  le  peuple,  et  d'interrompre  les 
prédicateurs,  et  enfin  il  déclara  aux  conseillers^  'que  LL. 
EE.  ne  voulaient  pas  souiKîr  qu'aucun  fut  déposé  de  sa 
charge  pour  avoir  embrassé  la  réformation.  ' 

Pour  donner  satisfaction  au  député  de  Berne  on  pu- 
blia cet  ordre  par  toute  la  ville.  Farel  prêcha  six  jours 
de  suite,  et  chaque  jour  deux  fois.  Le  peuple  obéit  les 
deux  premiers  jours  ;  mais  dès  le  troisième  il  ne  voulut 
pas  y  retourner,  et  Farel  n'eut  plus  que  ses  auditeurs 
ordinaires.  Ces  prémices  de  la  réformation  dans  Orbe 
étaient  Pierre  Viret,  les  deux  frères  Holard,    Marc 

*  Bern.  Iiwlr.  71.  et  Ms.  Thom  cl  Ms.  Amp.  iîî. 
.  ^  Bern,  Inatr.  ibid.  et  Ms   Amp. 
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Romain^  Antoine   Secreslain^   Claude  Darbonycr  el 
quelques  autres.  * 

Pierre  Virctj  dont  la  mémoire  nous  sera  éternellement 
en  bénédiction  ^  était  bourgeois  d'Orbe ,  fils  de  Guil- 
laume Yiret;  tondeur  de  drap.  Il  naquit  l'an  1511.  ^ 
Il  commença  ses  études  dans  Orbe  meme^  et  delà  son 
père  l'envoya  à  Paris  où  il  demeura  deux  ou  trois  ans  , 
et  y  fit  de  très  grands  progrès  dans  les  sciences.  Mais 
surtout  il  fût  éclairé  de  la  lumière  de  l'Évangile,  et 
bientôt  il  fut  contraint  de  s'enfuir  pour  éviter  la  persé- 
cution. 11  vint  à  Orbe,  où  à  la  sollicitation  de  Farel  il 
se  voua  quoiqu 'avec  peine,  au  ministère  de  TÉvangile, 
et  il  travailla  tellement  auprès  de  son  père  et  de  sa  mère, 
quHI  eut  le  bonheur  de  les  gagner  à  Jésus-Christ.  Il  eut 
deux  frères,  Antoine  et  Jean,  dont  le  dernier  mourut 
sans  enfans.  Il  prêcha  pour  la  première  fois  à  Orbe,  le 
6  de  mai  1531  .^  De  là  il  fut  envoyé  à  Grandson  ,  où  il 
prêcha  quelque  temps  ^. 

Dans  le  même  temps  les  Bernois  envoyèrent,  le  12 
mai,  de  nouveaux  députés  à  Orbe,  pour  prendre  un  inven* 
taire  de  tous  les  biens  du  couvent  de  Ste-Claire ,  afin 
d'cmpécher  aux  religieuses  d'en  rien  distraire.  Et 
comme  jusqu'alors  les  ministres  avaient  été  dans  des 
logis  publics,  où  ils  vivaient  à  leurs  frais,  les  députés 
eurent  ordre  de  les  pourvoir  d'un  logement  et  d'une 
pension,  aux  dépens  des  couvons ,  qui  avaient  le  per^ 
sonnât  de  quelques  cures  ^. 

Après  Viret,  Farel  consacra  pour  ministre  un  nommé 


'  Ms.  Tbom.  19.  15. 
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George  Grival^  sumommé  Calleis ,  fils  de  Claude  Gri- 
val,  bourgeois  d'Orbe.  George  Grival  avait  été  premiè- 
rement enfant  de  chœur  à  Lausanne.  Etant  revenu  dans 
la  maison  de  son  père ,  le  clergé  d'Orbe  le  retint  pour 
son  maître  de  musique,  et  il  exerça  cet  emploi  environ 
deux  ans,  après  quoi  il  embrassa  la  réformation,  au 
grand  regret  de  son  père.  Il  prêcha  d'abord  à  Orbe 
le  10  de  mai;  et  de  là  il  fût  ministre  à  Avenche  où  il 
demeura  jusqu'à  sa  mort,  préchant  avec  une  grande 
satisfaction  de  son  Eglise.  Il  y  mourutde  peste  l'an  1550, 
laissant  une  femme  et  quelques  enfans.  * 

Les  réformés  d'Orbe  prirent  courage  dans  cette  in- 
tervalle de  temp9>  et  se  donnèrent  la  liberté  de  secouer 
le  joug  des  ordonnances  de  l'Eglise  romaine,  négligeant 
l'observation  des  fêtes ,  et  mangeant  de  la  viande  dans 
les  temps  défendus.  Cependant  quelques-uns  d'entr'eux 
abusèrent  de  la  liberté  dont  ils  jouissaient,  et  s'imaginant 
qu'il  était  de  l'essence  de  la  réformation  de  briser  les 
croix  et  les  images,  ils  n'en  laissèrent  aucune.  De  pa- 
reils excès  n'ont  jamais  été  approuvés  par  les  gens  sa- 
ges. ' 

Il  y  avait  à  Grandson  deux  couvens  fort  riches ,  l'un 
de  moines  noirs,  de  l'ordre  de  St-Benoit,  et  l'autre  de 
cordeliers  non  réformés.  De  même  il  y  avait  à  Orbe  deux 
couvens,  l'un  de  cordeliers ,  l'autre  de  religieuses  de 
Ste-Claire ,  qui  étaient  joints  l'un  à  l'autre  par  un  tem- 
ple bâti  entre  deux  ;  en  telle  sorte  que  les  religieuses 
pouvaient,  sans  sortir  de  leur  maison,  aller  entendre  le 
service  des  cordeliers,  par  une  galerie  attachée  à  la 
muraille  de  l'Eglise.  Il  y  avait  même  une  porte  dérobée. 


^  Mj.  Thom.  13.  U. 
'  Idem. 
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par  où  les  deux  couvens  avaient  coinmanicatîon  en- 
semble,  el  dont  les  religieux  et  les  religieuses  savaient 
bien  profiler  *. 

I«es  Bernois ,  espérant  que  la  réformation  s'introdui- 
rait enfin  dans  les  deux  bailliages  d'Orbe  elde  Grandson, 
y  envoyèrent  des  députés ,  pour  mettre  en  inventaire 
tous  les  biens  des  Eglises  ;  et  les  Fribourgeois  y  en 
envoyèrent  aussi ,  afin  qu'il  ne  se  ùi  rien  sans  eux.  Farel 
qui  était  encore  a  Orbe,  y  précba  en  leur  présence.  Chris- 
tophe Holard^  voulant  signaler  son  zèle,  brisa  publique- 
ment une  image.  Le  peuple  s'en  plaignit  ^  les  Fribour- 
geois le  firent  aussi.  Les  députés  de  Berne  promirent  de 
l'en  censurer.  Hais  nonobstant  cela ^  il  en  abattit  encore 
d'autres  ;  et  il  ne  cessa  point  qu'il  ne  les  eut  toutes  abat- 
tues. Dans  le  même  tempsies  députés  de  Berne  ^voy  ant 
que  Farel  n'avait  qu'un  fort  petit  nombre  d'auditeurs , 
ordonnèrent  aux  prêtres  et  aux  femmes  de  l'aller  écou^ 
ter  huit  jours  durant^  ce  qui  fut  fait. 

La  FentecAte  étant  venue ^  le  28  mai,  Farel  célébra 
la  Ste-Cène  avec  son  petit  troupeau.  Après  avoir  prêché 
de  grand  matin,  il  distribua  la  communion  avec  des 
hosties  et  du  vin.  Les  réformés  reçurent  la  communion 
a  genoux.  On  rapporte  qu'entr'autres  paroles  delithur- 
gie,  Farel  demandait  aux  communians,  s'ils  se  pardon- 
naient les  uns  aux  autres?  et  ayant  répondu  que  oui,  il 
leur  donnait  l'Eucharistie.  C'est  la  la  première  cène  qui 
fut  célébrée  dans  Orbe.  Les  communians  furent^  Hugo-, 
nin  d'Arnay  ,  *  Christophe  Holard ,  sa  mère  ,  Jean 
Cordey,  sa  femme,  Guillaume  Viret,  etGrivat,  dont 

*  On  Vm  découverte  il  y  a  environ  40  an» ,  lorsqu'on  démolit  la 

vo&te  de  ceUe  église. 
^  Dont  il  a  été  parlé  ci-devanl. 


S8  ORBB.  BXCBS  DUS  RÉFOBMÉS. 

j'ai  parle.  Après  qu'ils  se  furent  retirés^  les  prêtres 
vinrent  dans  l'Eglise  à  leur  tour,  pour  y  chanter  lo 


messe.  ' 


Le  mercredi  après  la  penlecôle ,  dernier  jour  de  mai^ 
les  religieuses  d'Orbe  reçurent  un  ordre  de  Berne  d'aller 
écouter  les  sermons  des  ministres.  Les  religieuses  pour 
parer  ce  coup ,  envoyèrent  auprès  de  hi  princesse  d'O- 
range, qui  résidait  à  Nozeroy,  la  prier  de  les  recomman- 
der à  Berne.  Cette  princesse  en voyadeux gentils-hommes 
à  Berne  et  a  Fribourg ,  pour  faire  révoquer  cet  ordre 
mais  ils  n'obtinrent  rien.  Ainsi  on  leur  prêcha  pendant 
trois  ans  durant,  tous  les  jours ,  et  au  bout  de  ce  tems-là 
l'ordre  fut  révoqué  *. 

Le  dimanche,  2  juillet,  Christophe  Holard,  abattît  le 
grand  autel,  qui  était  au  chœur  de  la  grande  Eglise. 
Les  catholiques  en  furent  extrêmement  affligés  et  en 
firent  des  lamentations  tragiques ,  comme  si  toute  la  re- 
ligion eût  été  perdue,  ou  que  Dieu  lui-même  eût  été 
arrache  de  son  trône.  Il  y  avait  à  Orbe  sept  églises, 
grandes  ou  petites,  et  dans  ces  églises,  vingt-six  autels, 
Christophe  Holard,  accompagné  de  dix  ou  douze  autres 
réformés ,  en  renversa  la  plupart.  ^  Mais  les  catholi- 
ques ne  laissèrent  pas  pour  cela  de  célébrer  toujours 
leurs  offices  accoutumés  dans  ces  Eglises,  et  se  ser- 
vaient de  table  au  lieu  d'autel  pour  dire  la  messe.  ^ 

La  réform^tion  ne  s'introduisit  pas  à  Payerne  avec 
plus  de  tranquillité,  que  dans  les  autres  lieux  du  pays- 

*  Thom.  Itf.  16. 

*  Id.  1«. 

m 

Pierrefleur  dit  qu'il  les  renversa  tous,  sans  en  laisser  un  seul 
do  rcsle.  Mais  le  contraire  paraît  par  la  suite.  Voyez  ce  qui  est  dit 
ci-dessous ,  de  ce  qui  se  passa  à  Orbe  en  janvier  ISi3S. 

*  m.  Thom.  17.  b.  et  18. 
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La  villo  de  Payerne  était  Uce  avec  celle  de  Berne  par 
un  ancien  traite  de  combourgeoisie,  ou  d'alliance  dé- 
fensive, peut-être  aussi  ancien  »  que  la  ville  même  de 
Beme^  Du  moins  dans  un  acte  que  j'ai  vu ,  du  renouvel- 
lement de  cette  alliance^  daté  du  mois  de  février  de 
Tan  1343  ^,  il  est  dit  expressément  que  cette  al« 
liance  était  ancienne,  (tétait  en  vertu  de  cette  alliance 
que  la  ville  de  Payerne  avait  fourni  du  secours  aux 
BéimoMy  Tan  1530,  contre  le  duc  de  Savoie.  Dans  le 
même  tems,  ceux  de  Payerne  promirent  aux  Bernois, 
de  laisser  prêcher  librement  la  réformation  chez  eux  , 
et  de  ne  faire  aucune  insulte  à  ceux  qui  l'embrasseraient* 
Hais  ces  promesses  furent  mal  exécutées.  Ils  faisaient 
tous  les  jours  quelques  insultes  aux  réformés  ;  empê- 
chaient leurs  bourgeois  et  les  autres  d'embrasser  la 
réformation  ;  ne  voulaient  pas  permettre  qu'on  lût  la 
parole  de  Dieu  ni  qu'on  s'en  entretint,  beaucoup  moins 
qn'on  la  prêchât  publiquement. 

On  en  faisait  tout  autant  à  Avenche ,  et  sans  aucun 
égard  aux  promesses  que  la  bourgeoisie  avait  faites  aux 
Seigneurs  de  Berne,  ils  punissaient  ceux  d'entr'eux  qui 
allaient  a  Morat,  ou  ailleurs  écouter  les  ministres. 

Dans  ce  temps- là,  la  ville  de  Payerne  souhaita  dere- 
nouveller  son  alliance  avec  Berne.  Les  Bernois  y  con-* 
sentirent,  et  députèrent  quelques  conseillers  pour  ce 
sujet,  au  commencement  de  juin.  Ces  députés  passant 
a  Avenche^  le  3  juin,  y  assemblèrent  le  conseil,  et  lui 
remontrèrent  de  la  part  de  leurs  Seigneurs  «  Qu'ils 
étaient  fort  surpris  de  ce  que,  contre  la  promesse  que 
le  conseil  leur  avait  faite,  lés  réformés  étaient  insultés, 
inquiétés  et  même  punis,  lorsqu'ils  allaient  écouler  la 

•  Arcfaiv.  de  Payerne. 
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parole  de  Dieu  ;  qu'à  la  vcrilé  leur  inleniion  n'était  pas 
qu'on  forçât  personne  à  aller  au  prêche;  mais  qu'ils  sou- 
haitaient seulement,  qu'on  laissât  à  chacun  une  entière 
liberté  de  conscience ,  pour  aller  au  prêche  ou  à  la 
messe.  »  Ils  les  exhortèrent  donc  à  s'abstenir  de  toute 
violence,  ^. 

De  là,  les  députés  allèrent  à  Payerne  pour  renouveler 
Talliance;  mais  avant  que  de  le  faire,  ils  reprochèreilt 
aux  Payernois  les  avanies  perpétuelles ,  qu'ils  faisaient 
aux  réforn^s,  contre  la  promesse  qu'ils  avaient  donnée 
à  LL.  EE.  l'année  précédente.  Us  leur  déclarèrent, 
que  LL.  EE.  étaient  très  mal  satisfaites  d'une  pareille 
coaduite,  et  qu'ils  avaient  ordre  de  leur  demander  une 
exécution  entière  de  leurs  promesses ,  et  pleine  liberté 
de  conscience  pour  ceux  qui  voudraient  embrasser  l'B- 
vangile,  faute  de  quoi,  ils  s'en  retourneraient  sans  re- 
nouveler Talliance.  '  Il  y  a  apparence  que  la  réponse 
des  gens  de  Payerne  ne  fut  pas  satisfaisante,  puisque 
l'alliance  ne  fut  point  renouvelée,  et  que  cette  affairé 
fut  différée  jusqu'au  mois  de  mai  de  l'année  suivaiité. 
Sans  doute  les  Bernois,  avant  de  s*engager  de  nouveau, 
voulurent  voir  quel  fonds  il  y  avait  à  faire  sur  les  pro- 
messes de  ceux  de  Payerne. 

lY.  Tous  les  mouvemens  qu'on  avait  vus  à  Àvenche, 
à  Payerne  et  à  Orbe ,  contre  Farel  et  là  réformation 
qu'il  prêchait  n'étaient  que  des  bagatelles,  en  compa- 
raison de  ceux  que  l'on  vit  à  Orandson ,  où  il  courut 
risque,  plus  d'une  fois,  de  perdre  la  vie.  Il  alla  d'Orbe 
à  Grandson  dans  le  printemps^  accompagné  de  Claude 
de  Glautinis ,  ministre  de  Tavanes ,  dans  le  dessin  d'y 


*  Ms.  Aoip.  123.  Bern.  fnstr.  77. 

*  nis.  Amp.  et  Bern.  Inslr.  ibid. 
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préchei^.  Hais  ils  y  furenl  d*abord  mal  reçus  l'un  ei 
l'aulre  ;  (nonobstant  que  les  seigneurs  de  Berne  eussent 
écrit  au  baillif  et  au  prieur ,  Nicolas  de  Diesbach^  de 
laisser  prêcher  paisiblement  la  parole  de  Dieu),  de 
sorte  qu'il  n'y  pût  faire  que  peu  de  fruit.  Le  gardien 
des  Cordelière ,  nommé  Frère  Guy,  s'opposa  à  Farel^ 
disant  qu'il  était  un  hérétique ,  et  que  quant  à  lui,  il 
soutiendrait  la  religion  jusqu'à  la  mort.  Quelques  réfor- 
més voulurent  ensuite  aller  au  Prieuré  d'en  haut  avec 
Farel;  mais  les  moines  ne  les  voulurent  pas  laisser  en- 
trer. Le  sacristain  menaça  Farel  d'un  pistolet  qu'il 
avait  sous  sa  robe.  Il  voulut  même  tuer  le  ministre  de 
Tavancfs  et  enfermer  Farel  dans  le  cloître  ;  et  un  autre 
voulut  percer  le  ministre  de  Tavanes  d'un  coup  de  cou- 
teau.  Lorsque  de  Glautinis  y  voulut  prêcher ,  on  l'en 
empêcha  par  un  tumulte,  et  Von  tint  les  portes  des  tem- 
ples fermées  pendant  quinze  jours,  de  sorte  que  les 
ministres  furent  contraints  de  prêcher  devant  les  tem- 
ples. Cependant  les  seigneurs  de  Berne  écrivirent  au 
baillif,  de  punir  ceux  qui  avaient  commis  ces  désordres, 
et  surtout  ceux  qui  avaient  voulu  assassiner  le  ministre 
de  Tavanes;  mais  il  n'en  fit  rien.  Bien  loin  de  là,  les 
catholiques  se  plaignirent  injustement  que  les  réformé.^ 
avaient  voulu  entrer  par  force  au  Prieuré.  Là  dessus  les 
Bernois  y  envoyèrent,  Ip  12  mai,  deux  députés,  qui  au 
sortir  de  Ncochâtel,  allèrent  à  Grandson  ,  ou  ils  firent 
venir  Farel  pour  s'informer  exactement  de  tout  ce  qui 
s'était  passé.  Ils  exhortèrent  la  bourgeoisie  à  permettre 
qu'on  leur  annonçât  la  parole  de  Dieu ,  puisqu'il  y  en 
avait  quelques-uns  d'entr'eux  <jui  le  souhaitaient,  et 
ordonnèrent  que  les  Eglises  des  deux  coûtons  fussent 
ouvertes^  afin  que  les  ministres  y  pussent  prêcher,  et 
que  tous  ceux  qui  voudraient  les  aller  écouter,  pussent 
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le  faire  «ans  empéôhemoDl  ;  qne  pereonue  n'eût  à  les 
ÎQSoIteri  ni  les  maltraiter;  déclarant  queLL.  EB.  vou- 
laient absolument  que  la  parole  de  Dieu  fût  préchée.  Ils 
censurèrent  aussi  rudemeol  les  moines  qui  avaient  in- 
jurié Farely  en  Tappellant  hérétique  et  fils  de  juif,  vou- 
lant qu'ils  prouvassent  ses  injures ,  ou  bien  qu'ils  se 
rétractassent.  Enfin  ils  censurèrent  le  baillif^  de  ce 
qu'il  n'avait  pas  puni  celui  qui  avait  voulu  tuer  le  mi- 
nistre de  Tavanes  d'un  coup  de  couteau ,  ni  ceux  qui 
avaient  causé  du  tumulte  pour  l'empêcher  de  prêcher^ 
et  qui  avaient  tenu  fermées  les  portes  des  Eglises  pen- 
dant 15  jours.  Ils  allèrent  au  Prieuré  des  Bénédictins, 
pour  défendre  l'action  des  réformés  y  et  tirèrent  le  sa-^ 
cristain  en  cause ,  pour  avoir  voulu  enfermer  Farel  et 
assassiner  le  ministre  de  Tavanes.  ^ 

Mais  ce  fut  encore  pis  dans  le  mois  de  juin ,  le  jour 
de  la  StrJean  et  le  lendemain.  Depuis  le  dernier  tumulle 
jusqu'alors,  tout  s^était  terminé  à  des  disputes ^  que 
Farel ,  Viret  et  d'autres  avaient  avec  les  moines  ;  par* 
ticulièrement  avec  le  gardien^  qui  prêchait  comme  eux^ 
tous  les  dimanches ,  et  qui  passait  pour  savant.  Ils  se 
réfutaient  les  uns  et  les  autres^  Ton  s'en  tenait  là. 
Mais  le  24  jùin^  jour  de  la  St-Jean,  Farel  étant  allé  aux 
Cordeliers  avec  Glautinis,  pour  ouïr  le  sermon  d'un 
Cordelier  venu  de  Lausanne,  l'interrompit  et  le  réfuta  ; 
sur  quoi  le  Châtelain  du  lieu  chargea  Farel  d'injures  et 
de  coups  de  poings.  A  ce  signal,  tous  les  justiciers,  le 
peuple,  les  Cordeliers^  et  plusieurs  personnes  qui  étaient 
venues  d'Yverdun  y  se  jetèrent  sur  les  deux  ministres^ . 
les  chargèrent  d'injures,  de  coups  de  pieds  et  dé  poings, 
et  les  maltraitèrent  cruellement.  Glaulinis  l'écrivit  le 

*  Ms.  Amp.  132,  Bcrn.  Instr.  70.' 
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même  jour ,  à  Jean-Jaques  do  Walte  ville  ^  seigneur  de 
Colombier,  député  de  Berne ,  qui  se  trouvait  alors  à 
Colombier,  belle  terre  située  à  trois  lieues  de  Grandson, 
au  bord  du  lac,  dans  le  comlé  deNeuchâtel.  Cependant 
quelqu'un  ayant  donné  un  faux  avis  aux  Gordeliers , 
que  les  réformés  voulaient  abattre  leur  grande  croix , 
ils  s'armèrent  et  firent  quelques  dispositions  pour  les 
en  empêcher.  De  Watteville ,  ayant  reçu  la  lettre  de 
Glautinis ,  partit  le  lendemain  pour  Grandson  ;  et  y 
éteint  arrivé,  il  alla  dans  le  même  temple  pour  ouïr  le 
sermon  du  Cordelier.  Comme  il  montait  sur  la  galerie, 
il  rencontra  des  moines  qui  Tarréterent  sur  les  degrés , 
et  ne  voulurent  pas  le  laisser  passer.  II  y  en  eut  même 
un  qui  voulut  le  pousser  en  arrière.  Son  valet  repoussa 
le  moine,  et  le  contraignit  de  remonter.  Il  lui  sentit  une 
hache  sous  sa  robe;  et  après  plusieurs  efforts,  et  bien 
de  la  résistance  de  la  part  du  moine ,  il  la  lui  prit  et 
voulut  le  tuer  ;  mais  son  mattre  l'en  empêcha.  Pendant 
CQ  temps-là  il  y  eut  un  vacarme  effroyable  dansTi^lise. 
Néanmoins  il  n'y  eut  que  du  bruit,  qui  fut  enfin  apaisé. 
De  Watteville  mit  son  valet  sur  les  degrés  de  la  galerie, 
pour  empêcher  que  personne  n'entrât  ni  ne  sortît  de  la. 
Le  Cordelier  prêcha^  et  après  son  sermon,  Farel  étant 
monté  en  chaire,  disputa  un  peu  contre  lui  ;  après  quoi, 
il  descendit  et  se  retira.  Cependant  les  deux  moines , 
qui  avaient  voulu  fermer  le  passage  à  de  Watteville, 
furent  mis  en  prison  par  le  baillif ,  à  l'instance  de  ce 
seigneur.  On  disait  qu'il  y  avait  d'autres  moines  qui 
avait  eu  aussi  des  haches^  et  qu'il  y  avait  une  conspira- 
tion secrète  pour  assassiner  les  ministres  et  les  réformés, 
et  que  c'était  pour  ce  dessein  qu'il  était  venu  tant  d'é- 
trangers armés  ^  particulièfement  de  ceux  d'Yverdun. 
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C'est  là  la  relation  que  de  Watteville  en  écrivit  lai- 
même  à  LL.  EE.  le  même  jour,  25  juin.  *' 

Il  y  eut  d'abord  à  Grandson  deux  dépotés  de  Berne 
envoyés  pour  adjoinCs  a  de  Watteville ,  qui  examinè- 
rent (le  22  juin),  le  moine ^  qui  avait  eu  la  hache  ,  et 
voulurent  savoir  pourquoi  il  l'avait  prise  ?  Il  répondit , 
que  c'était  pour  empêcher  Farel  de  rompre  le  crucifix 
qui  était  sur  la  galerie,  dont  le  couvent  lui  avait  confié 
la  garde.  Ensuite^  interrogé  pourquoi  il  avait  repoussé 
de  Watteville,  il  dit  qu'il  ne  le  connaissait  pas ,  etc.  Les 
députés  voulurent  qu'on  mit  ces  moines  à  la  torture  ; 
mais  la  chose  ne  s'exécuta  pas.  *  Us  les  firent  seulement 
attacher  à  la  corde  et  mettre  la  pierre  au  pied  ;  mais  ils 
ne  les  firent  pas  tirer.  Ces  moines  protestèrent  solen- 
nellement y  qu'ils  n'avaient  eu  aucun  autre  dessein  qoe 
d'empêcher  Farel  de  monter  sur  la  galerie ,  afin  qu'il 
n'interrompu  pas  leur  prédicateur,  comme  il  avait  fait 
le  jour  précédent.  '  On  découvrit  pourtant  une  tren- 
taine de  femmes  qui  avaient  conjuré  de  faire  un  mau- 
,  vais  parti  à  Farel,  entre  lesquelles  il  y  en  avait  une 
"  entr*autres,  qui  avait  voulu  aller  sur  la  galerie ,  avec 
son  tablier  plein  de  cendres  et  de  terre ,  pour  jeter  dans 
la  bouche  de  Farel  quand  il  parlerait .  ^  Pendant  tout  le 
tems  de  leur  prison,  les  deux  moines  furent  bien  traités; 
et  au  bout  de  quinze  jours  on  les  relâcha.  ^  Durant  ces 
quinze  jours,  on  mit  six  hommes  en  garnison  dans  leur 
couvent,  pour  le  garder  et  empêcher  que  les  religieux 
ne  s'enfuissent^  et  n'emportassent  les  biens  de  la  mai- 
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son.  De  ces  deux  moines ^  l'an  s'appetait  Gondola  et 
Taulre  Tîssol.  Deux  ans  après  ^  ils  embrassèrent  la  ré* 
formation^  et  Tun  fut  ministre  à  Fontaine  proche  de 
Grandson^  et  l'autre  àBavoje  *  etChavornay. 

Dans  cet  intervalle,  Farel  alla  prêcher  dans  les  vil- 
lages du  balliagc.  Il  fut  d'abord  écouté  favorablement 
dans  celui  de  Fies  ou  .Fye.  Après  y  avoir  prêché 
quelques  jours^  il  y  fit  tant  de  fruit,  que  les  réformes 
remportèrent  en  nombre  sur  les  catholiques  ;  et  profitant 
incessamment  de  la  conjoncture,  il  fit  assembler  la 
communauté  au  commencement  de  juillet,  pour  mettre 
la  religion  en  suffrages,  et  là,  a  la  pluralité  des  voix, 
la  religion  réformée  y  fut  introduite,  et  la  catholique 
abolie.  Les .  Seigneurs  de  Fribourg  s'en  plaignirent , 
comme  d*une  infraction  faite  à  leur  autorité^  et  en  firent 
de  grands  griefs  à  Berne  contre  Farel.  Les  seigneurs  de 
Berne  n'approuvèrent  pas  non  plus  la  conduite  de  Farel 
à  cet  égard.  Ils  lui  en  écrivirent  leur  sentiment ,  le  7 
juillet  j  et  lui  ordonnèrent  de  s'abstenir  a  l'avenir  de 
ces  sortes  d'actions,  qui  ne  convenaient  qu'a  des  magis- 
trats souverains  ou  à  leurs  députés  :  «  Cependant, 
prêchez  librement  la  parole  de  Dieu  ,  lui  disaient-ils  ; 
et  lorsque  vous  apercevrez  que  le  peuple  la  veut  em- 
brasser ,  ou  que  la  plus  grande  partie  sera  persuadée  à 
le  faire,  faites-le  nous  savoir.  Nous  y  enverrons  nos 
députés,  pour  mettre  la  dernière  main  a  cette  affaire. 
Ou  si  d'eux-mêmes  ils  veulent  s'assembler  pour  recevoir 
l'Evangile,  nous  ne  le  refuserons  pas.  Cela  n'est  pas 
contraire  a  la  paix  nationale ,  conclue  à  Bremgarten  , 
que  les  Fribourgeois  allèguent  souvent  '.  »I1  y  eut  en- 

*  Ibid. 
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core quelques  aulres  villages^  où  la  messe  fui  abolie  par 
les  paysans. 

Lejeudi  6  juillet,  Christophe  Holard  et  Antoine  Tavel 
allèrent  trouver  le  nouveau  châtelain,  Antoine  Secrestain, 
qui  avait  été  mis  à  la  place  d'Antoine  Agasse,  et  Grent 
entre  ses  mains  dne  accusation  criminelle  contre  les 
prêtres;  les  accusant  d'être  des  meurtriers,  offrant  de 
se  rendre  prisonniers  avec  eux.  Là-dessus  on  les  envoya 
en  prison,  et  l'on  ordonna  aux  sergens  d'y  conduire  aussi 
les  praires;  il  y  en  eut  un,  nommé  Pierre  Bovey,  homme 
puissant  et  vigoureux,  qui  résista  tellement  aux  sergens, 
et  les  battit  si  bien ,  qu'ils  le  laissèrent  aller,  lis  n'en 
prirent  q'uun,  nommé  Biaise  Florct,  qu'ils  conduisirent 
en  prison.  On  les  traita  tous  honnêtement,  soit  pour 
le  logement,. soit  pour  la  nourriture,  et  ils  avaient 
permission  d'aller  par  tout  le  château  librement.  Mais 
pour  tous  les  autres  prêtres,  le  peuple  se  mit  en  armes 
pour  les  défendre,  et  durant  six  jours ,  la  populace  mu- 
tinée fut  toujours  dans  les  églises  avec  toutes  sortes 
d*armes,  pour  s'opposer  a  tous  ceux  qui  auraient  voulu 
les  saisir  et  les  empêcher  de  dire  la  messe.  Le  diman- 
che 9  juillet,  le  banderel  de  Pierrefleur  fit  assembler 
toute  la  communauté,  et  leur  demanda  s'ils  voulaient 
tous  persister  dans  la  foi  de  leurs  pères  ?  priant  ceux 
qui  étaient  dans  ce  sentiment  de  lever  le  doigt ,  et  les 
autres  de  se  retirer.  Là  dessus  toute  l'as^ipmblée  leva  le 
doigt  et  ils  protestèrent  tous ,  qu'ils  étaient  résolus  de 
garder  la  foi,  d'imiter  les  actions  et  les  mœurs  de  leurs 
pères.  Après  cette  déclaration,'  il  fut  résolu  de  pousser 
l'affaire  des  prêtres ,  au  nom  de  la  bourgeoisie  ;  et  l'on 
recourut  à  Fribourg.  Les  Seigneurs  de  Fribourg  ayant 
appris  la  détention  du  prêtre,  le  firent  relâcher,  et  les 
loutres  demeurèrent  en  prison  jusqu'au  22  juillet,  qu'ils 


furent  aussi  élargis.  Hais  les  deux  réformes^  Holard  et 
Tavel^  furent  repris  peu  de  jours  après  et  conduits  en 
prison ,  avec  douze  ou  treize  autres  de  leur  parti ,  pour 
avoir  abattu  les  autds,'  et  ils  furent  tenus  étroitement 
pendant  trois  jours'au  pain  et  ^  Teau.  *. 

Le  dimanche  23  juillet  ^   Jean  Holard  on  Houlard^ 
bourgeois  d'Orbe,  frère  de  Christophe,  prêcha  pour  la 
première  fois  à  Orbe,  devant  les  religieuses  de  Sainte* 
Claire.  Il  avait  élé  dès  son  enfance  destiné  par  son  père 
à  être  homme  d'église.  H  apprit  d'abord  la  musique, 
c*était  par  |à  qu'il  fallait  commencer  ;  il  s'en  d^oûta ,  et 
fut  a  la  guerre  pendant  quelque  peu  de  temps,  mais  if 
revint  à  sa  première  profession ,  et  fut  fait  chantre  de 
la  chapelle  du  duc  de  Savoie,  à  Chambéry.  De  la  il  prit 
l'ordre  4e  préirise,  et  y  vécut  fort  longtemps  en  très 
bonne  réputation.  Il  fut  chanoine  de  l'égUse  collégiale 
de  Str-Nicolas  de  Fribourg,  et  enfin  dojen,  vivant  dans 
une  grande  estime.  Dans  la  suite  ayant  ouvert  les  yeux 
à  la  lumière  de  l'Evangile,  il  entretint  secrètement  un 
commerce  de  lettres  avec  les  ministres  de  Berne,  ce  qui 
ayant  élé  décpuvert,  il  fut  mis  en  prison.  Les  seigneurs 
de  Berne  demandèrent  sa  liberté.  A  leur  considération 
on  le  relâcha  ;  mais  il  fut  banni  de  Fribourg.  H  se  dé- 
voua donc  au  saint  ministère ,  et  fut  d'abord  ministre  à 
la  Bonne  ville  près  de  Bienne.  De  là  les  Bernois  l'éta- 
blirent à  Bayou  à  Bex,  dans  le  gouvernement  d'Aigle.^ 
Il  fut  marié  trois  fois,  et  eut  trois  enfans  de  sa  seconde 
femme.  Il  mourut  à  Orbe  le  24  septembre  1569,  ayant 
demandé  son  congé  quelque  temps  auparavant,  a  cause 
de  son  grand  âge,  pour  vivre  en  repos  le  reste  de  ses 
jours  '. 

^  Ms.  Thom.  18.  19. 
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V.  Pendant  ces  troubles  de  la  ville  d'Orbe ,  les  reli- 
gieuses qui  avaient  bonne  envie  de  se  retirer  en  Bour- 
gogne^ avec  tous  les  biens  de  leur  •couvent^  négocièrent 
secrètement  pour  ce  dessein  avec  Madame  Philiberte  de 
Luxembourg,  princesse  d'Orange.  Elle  leur  envoyait 
toutes  les  semaines  un  messager^  par  le  moyen  duquel 
ces  filles  lui  donnaient  de  leurs  nouvelles  et  envoyaient 
en  Bourgogne  la  plupart  des  omemens  de  l'église  et 
leurs  plus  précieux  meubles.  Enfin,  le  28  juillet,  dix- 
sept  d'entr'elles  sortirent  de  nuit  de  leur  couvent ,  es- 
cortées de  deux  religieux^  etdubanderetdePierrefleur, 
qui  était  aussi  de  leurs  complot  ;  et  qui^  (comme  il  nous 
rapprend  lui*méme),  fondait  en  larmes  à  la  vue  de  ce 
triste  spectacle.  Elles  montèrent  bors  de  la  ville  sur  des 
chariots  que  la  princesse  leur  avait-envoyés^  et  elles 
allèrent  à  Noseroy^  où  celte  généreuse  dame  les  reçut 
avec  grande  joie^  les  attendant  avec  toute  sa  noblesse. 
Elle  les  logea  dans  la  maison  du  seigneur  de  Wufflens , 
où  elle  les  entretint  environ  un  an.  *  Je  remarquerai 
ici  à  cette  occasion,  que  l'année  précédente,  1530,  le 
prince  d'Orange,  qui  commandait  une  armée  navale 
dans  la  Méditerrannée ,  ayant  trouvé  sur  des  vaisseaux 
quantité  de  bourgeois  et  de  sujets  de  Berne  prisonniers^ 
qui  avaient  été  dans  les  guerres  de  France  et  de  Naples, 
les  délivra  généreusement  de  leur  capliviié.  Les  sei- 
gneurs de  Berne  l'ayant  appris,  en  écrivirent  (le  30 
juillet  1830)  a  la  princesse  sa  mère,  pour  l'assurer  de 
leur  reconnaissance.  ^  Ils  la  priaient  en  même  temps 
d'avoir  la  bonté,  quand  elle  écrirait  au  prince  son  fils, 
de  lui  marquer  qu'il  leur  fera  plaisir  de  leur  envoyer  les 

'  Ms.  ThomoAS.  Si.  b.  22. 
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noms  de  tous  ceux  qu'il  avait  délivrés,  afin  qu'ils  sa- 
chent qui  sont  ceux  d'entr'eux  qui  sont  morts  ou  encore 
en  vie;r  et  qu'ils  le  prient  instamment  de  rechercher 
encore  tous  ceux  qui  seront  ou  pourront  être  sur  les 
▼aisseaux^  lui  offrant  toute  sorte  de  reconnaissance. 

Mais  pour  revenir  à  nos  religieuses  d'Orbe,  le  bruit  de 
leur  évasion  s*élant  répandu  dans  la  ville,  lebaillifalla 
voir  Tabbesse ,  et  lui  demanda  pourquoi  ses  filles  s'é- 
taient retirées  ?  L'abbesse  répondit  que  la  faim  et  la  di- 
sette les  avaient  chassées ,  et  que  d*aiUeurs  elles  étaient 
perpétuellement  en  crainte  de  quelque  mauvais  traite- 
ment. ^  En  effet  elles  étaient  pauvres,  et  j'ai  trouvé 
dans  les  registres  du  conseil  de  Moudon^  qu'elles  firent 
quêter  alors  par  le  pays  apparemment  pour  leur  voyage  ; 
et  le  27  juillet^  veille  de  leur  départ,  le  conseil  de  Mou- 
don  leur  fit  donner  deux  florins  de  Savpie,  par  charité. 
L'abbesse  demanda  ^ussi  au  baillif  permission  de  se  re- 
tirer avec  les  autres  religieuses  qui  étaient  restées  ;  mais 
il  la  leur  refusa^  et  mit  à  la  porte  de  leur  couvent  une 
garde  d'une  douzaine  de  jeunes  hommes,  tous  réfor- 
més ,  pour  les  empêcher  de  sortir  sans  permission.  ^ 
Cette  action  du  baillif  mit  le  peuple  en  fureur.  Conduit 
par  les  principaux  et  les  plus  upparens,  dont  était  notre 
auteur  le  banderet  de  Pierrefleur,  ils  allèrent  tous  de- 
mander qu'il  ôtftt^ cette  garde ,  et  laissât  ouvrir  le  cou- 
ventj  afin  que  chacun  pût  entrer  dans  l'église.  D'abord 
il  le  refusa  ;  mais  vojrant  ensuite  que  le  tumulte  allait 
en  augmentant,  et  craignant  qu'il  n'en  arrivât  plus  de 
mal,  d'autant  plus  que  c'était  alors  '  la  fête  de  S.  Ger- 
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main,  patron  de  la  ville,  il  renvoya  ces  gardes^  el  fil 
ouvrir  le  couvent,  après  quoi  le  peuple  y  entra  en  foule. 
Cependant,  comme  cette  émeute  était  d'un  mauvais 
exemple,  le  baillif  fit  mettre  en  prison  ceux  des  plus 
apparens  qui  en  avaient  été  les  auteurs.  (Le  5  d'août.) 
Le  conseil  envoya  sur-le-champ  deux  députés  à  Berne 
et  à  Fribourg ,  pour  solliciter  leur  élargissement.  lU 
l'obtinrent,  mais  à  condition  que  ces  gens-là  paieraient 
cent  écus  d'amende  pour  leur  soulèvement.  '  Us  pré- 
tendirent la  payer  de  la  bourse  commune  de  la  bour- 
geoisie ;  mais  les  seigneurs  de  Berne  s'y  opposèrent,  et 
voulurent  qu'ils  la  payassent  chacun  de  son  bien  propre, 
puisque  les  réformés^  qui  étaient  aussi  bourgeois >  n'a- 
vaient point  eu  de  part  a  cette  sédition  ;  à  moins  qu'on 
ne  permît  aussi  aux  réformés  de  payer  leurs  frais  de  la 
bourse  commune.  *  Mais  enfin  ils  eurent  encore  la  bonté 
de  leur  quitter  cette  amende,  aussi  bien  que  ceux  de 
Fribourg.  * 

Dans  ce  terops-Ià  les  religieuses  de  Sie.  Claire  reçu- 
rent une  nouvelle  mortification.  Quelques  réformés,  ani-i 
mes  d'un  jèle  indiscret  et  impétueux,  allèrent  un  jour 
enfoncer  la  grande  porte  du  chœur  de  leur  église ,  et 
en  démolirent  les  autels.  ^  Ce  n*est  qu*avec  peine  que 
je  rapporte  ces  sortes  d'actions  et  d'autres  semblables  ; 
mais  enfin  la  vérité  de  l'histoire  le  demande ,  et  il  ne 
m'est  pas  permis  de  les  supprimer,  sans  me  rendre  cou- 
pable de  partialité.  D'ailleurs  il  est  bon  de  faire  remar^ 
quer  à  nos  adversaires  que  nous  n'approuvons  nuUe- 
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meol  la  mauvaise  conduite  de  quelques  particuliers  de 
notre  communion  >  et  que  notre  sainte  religion  est  fort 
éloignée  d'autoriser  ce  qui  sent  le  tumulte^  la  violence 
et  la  sédition.  Sans  doute  ces  gens-là  s'imaginaient 
faire  en  cela  une  action  agréable  à  Dieu ,  parce  qu'^1  a 
donné  cette  loi  touchant  les  idolâtres  et  les  instrumens 
de  leur  idolâtrie  :  «  Vous  démolirez  leurs  autels ,  vous 
briserez  leurs  statues ,  vous  couperez  leurs  bocages  et 
vous  brûlerez  au  feu  leurs  images  taillées.  '  »  Mais  ils 
auraient  dû  considérer  que  cet  ordre  s'adresse  au  peu? 
pie  en  corps  et  à  ses  magistrats  >  et  non  aux  particuliers , 
et  qu'il  faut  laisser  aux  puissances  le  soin  de  ces  sortes 
de  cbangemens  qui  ne  peuvent  se  faire  ^  selon  les  règles 
du  droit  des  gens,  que  par  leur  autorité.  Quand  les 
Juifs  se  mirent  à  faire  des  encensemens  au  Serpent  d'ai- 
rain^ aucun  particulier  de  .Jérusalem ,  ni  du  royaume 
deJuda^  aucun  sacrificateur,  aucun  prophète ,  n'entr&> 
prit  de  le  briser  de  son  autorité  propre  ;  quoiqu'on  ne 
manquât  pas  alors  de  gens  pieux  et  zélés;  mais  ce  fu| 
le  roi  Ezéchias  qui  le  fit  briser.  ^  Après  tout  il  convient , 
selon  la  règle  de  l'apôtre  S.  Paul,  ^  et  selon  Tesprit  de 
l'Evangile,  que  tout  se  fasse  dans  l'Eglise  avec  ordre  et 
avec  bienséance. 

n  ne  &ut  donc  pas  tant  s*étonnner  si  les  catholiques 
regardaient  de  mauvais  œil  et  la  réformation  et  les  ré- 
formés. On  ne  peul  pas  changer  de  sentiment  en  ma-» 
tiëre  de  religion ,  comme  on  change  d'habit;  etcequ'oii  , 
B*esl  accoutumé  dès  son  enfance  à  regarder  avec  véné? 
ration,  comme  quelque  chose  de  sacré,  on  ne  peut  pas. 
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souffrir  iranquîllemcnt  qu'on  le  détruise  ou  qu'on  le 
renverse.  Ce  n'est  pas  en  brisant  tumultuairement  les 
idoles  qu'on  ramène  les  idolâtres  ;  on  ne  fait  que  les  ir- 
riter. Il  faut  les  éclairer  et  les  engager  à  briser  eux-mê- 
mes leurs  idoles  de  leurs  propres  mains.  Mais  il  est 
temps  de  reprendre  le  fil  de  mon  histoire. 

Les  religieuses  de  Ste.  Claire,  irritées  du  désordre 
qu'on  avait  fait  dans  leur  église ,  ne  purent  plus  vivre  à 
Orbe.  Elles  firent  prier  les  seigneurs  de  Berne  et  de 
Fribourg  de  leur  permettre  de  se  retirer ,  souhaitant  de 
suivre  leurs  compagnes  en  Bourgogne.  En  même  temps 
elles  dépêchèrent  un  messager  à  la  princesse  d'Orange , 
et  à  leur  supérieur,  pour  prier  l'une  et  l'autre  de  les  re» 
cevoir.  La  princesse  et  le  supérieur  répondirent  qu'elles 
pouvaient  venir  en  Bourgogne ,  et  qu'elles  y  seraient 
bien  reçues  ;  mais  quSl  fallait  auparavant  qu'elles  fissent 
quarantaine  dans  quelque  lieu  écarté,  à  cause  de  la  peste 
qui  était  alors  à  Orbe,  et  dans  une  bonne  partie  du 
Pays-de-Vaud.  Le  dévot  bandcret  de  Pierrefleur  offrit 
de  leur  prêter,  pour  ce  dessein,  une  maison  qu'il  avait 
à  Baume,  ^  village  situé  au  pied  de  la  Montagne ,  sur  la 
grande  route  de  Bourgogne.  Les  seigneurs  de  Berne 
leur  permirent  de  se  retirer  avec  tous  leurs  biens ,  et 
voulurent  même  que  le  baillif  les  escortât  jusqu'aux 
frontières  ;  '.  mais  ceux  de  Fribourg  ne  voulurent  pas 
les  laisser  partir  ;  et  pour  les  engager  a  rester ,  ils  leur 
promirent  d'envoyer  des  députés  à  Berne ,  et  de  faire 
mettre  de  si  bons  ordres,  qu'on  ne  les  inquiéterait  plus 
a  l'avenir.  ^  Ainsi  elles  restèrent. 

Les  mouvemens  tumultueux  continuèrent  à  Grandson 
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pendant  toule  l'auloiDne,  au  sujel  de  la  religion;  ce 
qui  engagea  les  seigneurs  de  Berne  d'y  envoyer  des 
dopulés  le  18  seplembre,  pour  encourager  les  réformés, 
et  exhorter  les  autres  à  laisser  prêcher  tranquillemenl 
la  Parole  de  Dieu.  Ces  députés  furent  aussi  chargés 
d'en  faire  autant  à  Echallens.  Pour  le  coup  les  réformés 
de  Grandson  étaient  la  partie  souffrante.  Un  dimanche 
du  mois  de  septembre^  comme  ils  étaient  dans  le  temple 
occupés  à  écouter  leur  ministre,  et  qu'ils  y  demeuraient 
trop  long^temps  au  gré  des  catholiques  ;  ceux-ci,  impa- 
tiens d'entendre  la  messe,  lâchèrent  leurs  femmes,  qui 
entrèrent  effrontément  avec  un  grand  hruit,  pour  inter- 
rompre leur  dévotion.  Les  réformés  volurent  les  ré- 
pousser, et  les  mettre  hors  du  temple  ;  mais  elles  étaient 
en  si  grand  nombre,  qu'elles  furent  les  plus  fortes,  et 
la  fureur  leur  fournissant  des  armes,  elles  les  chassèrent. 
Elles  se  prirent  particulièrement  aux  trois  ministres  qui 
se  trouvèrent  là,  Farel,  Grivat  et  Froment,  lesquels 
elles  maltraitèrent  extrêmement,  et  leur  déchirèrent 
tout  le  visage.  Elles  en  voulaient  principalement  a  Fa- 
rel ;  et  sans  le  secours  d'Antoine  Froment,  qui  était  avec 
loi,  il  aurait  couru  risque  d'être. assommé.  De  Watte- 
ville,  ancien  avoyer  de  Berne,  arriva  bientôt  après  à 
Grandson ,  pour  prendre  information  de  cette  affaire.  H 
fut  suivi  d'autres  députés  qui  y  vinrent  avec  eux  de  Fri- 
bonrg,  pour  le  même  sujel  ;  mais  ils  ne  purent  convenir 
de  rien  et  6*en  retournèrent  sans  rien  faire.  * 

Cet  accident  ne  rebuta  point  les  réformes  de  Grand- 
son ,  et  ne  les  empêcha  point  de  faire  un  nouvel  éclat 
quelque  temps  après.  Vers  la  fin  de  l'automne,  ils  al- 
lèrent^ de  leur  propre  autorité,  briser  quelques  autels 
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dans  régllBe  des.Gôrdcliers.  Les  dépotes  de  Fribourg, 
irrités  de  cette  action^  comme  on  le  peut  penser,  firent 
mettre  en  prison  Farèl  et  d'autres  ministres ,  avec  quel- 
ques |)ersonnes  de  Grandson  et  d'Yvonand.  Les  sei- 
gneurs de  Berne  n'approuvaient  nullement  la  conduite 
des  réformés.  Cependant  ils  ne  voulurent  pas  les  aban- 
donner non  plus  ,  pour  ne  pas  paraître  abandonner  la 
religion.  Ils  écrivirent  donc  au  baillif  de  Graùdson  de 
les  relâcher.  Mais  comme  il  était  Fribourgeojs^  il  n'en 
voulut  rien  faire.  Il  se  nommait  Jean  Reiff.  Les  Bernois 
s'adressèrent  donc  au  conseil  de  Friboui^,  et  lui  en 
^écrivirent  deux  fois  ;  après  quoi  les  prisonniers  furent 
élargis.  ' 

Il  y  eut  encore  de  nouveaux  différends  entre  les  deux 
états ,  au  sujet  des  villages  de  ce  baillage^là ,  qui  avaient 
embrassé  la  réformation  ;  les  Bernois  voulant  que  la  messe 
y  fut  absolument  abolie,  etlesPribourgeois  s'y  opposant 
vivement.  Les  deux  états  envoyèrent  chacun  des  députés 
à  Grandsouj  pour  travailler  à  un  accommodement  sur 
cette  affaire.  Ceux  de  Berne  voulurent  absolument , 
suivant  les  instructions  qu'ils  avaient  reçues  :  1^  Que  la 
messe  fût  entièrement  abolie  dans  les  lieux  ou  on  l'avait 
rejetée  à  la  pluralité  des  voix  ;  2"*  et  que  ceux  qui  avaient 
maltraité  Farel  et  les  autres  fussent  punis.  Ils  censurè- 
rent même  le  baillif ,  qui  avait  voulu  faire  prendre  An- 
toine Froment^  parce  qu'il  avait  secouru  Farel.  Ils  de- 
mandèrent aussi  que  le  baillif  payât  lentretien des  mi- 
pistres.  Les  députés  de  Berne  et  de  Fribonrg  convin- 
rent enseinble  sur  le  premier  article  >  qui  était  de  laisser 
subsister  le  traité  qui  avait  été  fait  sur  Tabolition  de  la 
messe^  à  la  pluralité  des  suffrages;  mais  ceux  de  Fri- 
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homg  demandèrent  qu'on  relirai  Farel  de  Grandson.  Il 
élail  le  principal  objet  de  leur  haine,  parce  qu'ils  le  re- 
gardaient comme  le  premier  auteur  de  Tintroduction  de 
la  doctrine  réformée  dans  ces  quarliers-Ià.  Les  Bernois, 
pour  le  bien  de  la  paix,  eurent  la  complaisance  de  leur 
accorder  leur  demande,  et  tinrent  parole.  Farel  se  relira. 
Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  l'autre  côté.  Après  le 
départ  des  uns  et  des  autres ,  le  baillif  rétablit  la  messe 
dans  les  lieux  où  elle  avait  clé  abolie  ;  Berne  js'en  plai* 
gnit  a  Fribourg  le  8  novembre,  roi^is  inutilement.  ^ 

n  survint  encore  un  nouvel  embarras  entre  les  deux 
étals  de  Berne  et  de  Fribourg^  au  sujet  de  troubles  qui 
s'élevèrent  à  Orbe  entre  les  réformés  cl  les  catholiques, 
et  qui  éclatèrent  la  veille  deNoël,  1531;  l'occasion  en  fut 
que  les  réformez  voulurent  s'assembler  dans  Téglise 
paroissiale,  à  sept  heures  du  soir.  Les  catholiques  leur 
avaient  souvent  reproché  de  dormir  comme  des  pour- 
ceaux dans  leurs  lits ,  tandis  que  les  catholiques  étaient 
dans  l'église^  occupés  à  chanter  les  louanges  de  Dieu. 
Afin  donc  de  se  laver  de  ce  reproche ^  ils  voulurent 
célébrer  la  vigile  de  Noël,  par  une  assemblée  religieuse, 
et  prirent  pour  ce  dessein  l'heure  que  je  viens  de  dire. 
Les  catholiques,  qui  avaient  la  clef  do  l'église^  la  refu- 
sèrent; c'est  pourquoi  ils  y  entrèrent  par  force,  et  y 
prêchèrent.  L'assemblée  fut  fort  nombreuse^  parce 
qu'il  y  vint  plusieurs  personnes ,  qui  n'osaient  pas  y 
paraître  de  jour  :  de  sorte  qu'ils  entendaient  les  catho- 
liques, qui ,  passant  et  regardant4>ar  la  porte ,  disaient, 
«le  diable  y  en  a  bien  tant  mis.  »  Tandis  qu'ils  étaient 
occupés  à  écouter  le  sermon  de  leur  ministre ,  les  ca- 
tholiques s'attroupèrent ,  et  soit  pour  les  insulter ,  soit 

*  Ms.  Grooss. 


A5  TUMULTE  A  NOVALU. 

qu'ils  troavassont  que  leur  sermon  éuil  trop  long ,  ils 
allèrent  sonner  matines  à  neuf  heures  du  soir^  ce  qui 
obligea  les  réformés  à  se  retirer  ;  et  les  catholiques 
entrèrent  dans  l'église  après  eux.  Comme  les  réformés 
se  retiraient  chez  eux  paisiblement  et  sans  aucun  tumulte, 
quelque  mauvais  esprit  fit  courir  le  bruit  qu'ils  allaient 
dans  réglise  de  S^^-Claire»  pour  y  briser  tout.  Là  des^ 
sus  les  catholiques  ,  sortant  à  la  hâte  de  l'église,  les  allè^ 
rent  chercher,  les  attaquèrent  a  main  armée,  fendirent 
la  tête  a  quelques-uns,  et  en  blessèrent  d'autres.  Les 
réformés  allèrent  à  Berne,  au  nombre  de  dix,  en  porter 
leurs  plaintes ,  ayant  a  leur  tête  Pierre  Viret.  Outre  la 
violence  qu'on  vient  de  voir,  ils  se  plaignirent  encore 
qu'on  enfonçait  leurs  fenêtres  à  coups  de  pierres,  de- 
sorte  qu'ils  n'étaient  point  en  sûreté  dans  leurs  maisons. 
Les  catholiques  l'ayant  su,  coururent  à  Berne  après 
eux  ,  au  nombre  de  vingt.  On  écouta  les  deux  parties , 
et  on  les  renvoya ,  leur  disant  qu'on  leur  donnerait 
bientôt  réponse.  ' 

Cependant  le  jour  même  de  Noël ,  il  arriva  aussi  du 
désordre  dans  le  village  de  Novalle,  au  bailliage  de 
Grandson .  Les  réformés ,  voulant  entrer  dans  TEglise , 
pour  y  entendre  la  parole  de  Dieu  et  faire  leur  service, 
les  catholiques,  incités  par  le  baillif ,  ne  voulurent  point 
leur  en  permettre  l'entrée  ;  et  les  gens  du  seigneur  de 
Vergy  dirent  que  l'église  n'était  point  sur  les  terres  de 
Berne  et  de  Fribourg,  et  qu'ils  n'y  avaient  rien  à  voir. 
Les  réformés  pressant  pour  se  faire  donner  la  clef,  les 
catholiques  assistés  par  ceux  de  Vugelle  et  de  Long^- 
ville ,  se  mutinèrent ,  coururent  aux  armes ,  et  en  blessè- 
rent quelques-uns,  entr'autres  le  ministre,  qui  eut  la 
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tête  fendue.  Celte  affaire  fat  portée  à  Berne.  Le  baîUif 
de  Grandson  y  fut  cité  j  pour  rendre  compte  de  sa  con- 
duite. Le  chancelier  de  Berne  et  Farel  lui  soutinrent 
en  face  que  c'était  lui  qui  avait  incité  les  catholiques  à 
cette  émeute^  et  les  catholiques  même  de  Yuygelle  s'excu- 
sèrent^ rejetant  la  faute  sur  le  baillif  ^  qui  leur  avait 
ordonné  de  faire  ce  qu'ils  a  vaiei\t  fait.  '  Les  réformés  de 
la  paroisse  accusèrent  aussi  le  curé  de  Vuygelle  d'avoir 
eu  la  principale  part  à  cette  séditidn.  Ils  se  plaignirent 
en  même  temps  que  ceux  d'Yverdon,  zélés  catholiques 
et  des  plus  ardens,  les  menaçaient  quand  ils  passaient 
par  leur  ville  ^  et  venaient  même  les  maltraiter  jusques 
chez  eux.  * 

n  était  de  la  prudence  des  deux  états  d'arrêter  le 
cours  de  ces  désordres  par  de  bons  réglemens.  C^est 
aussi  ce  qu'ils  firent.  Ils  eurent  une  conférence  ensem- 
ble à  Berne  ^  vers  la  fin  de  janvier  1532  ;  et  la^  le  30  du 
même  mois ,  ils  convinrent  ensemble  de  sept  articles , 
dont  je  rapporterai  ici  la  substance. 

I.  Que  leurs  sujets  des  deux  religions  vivraient  en- 
semble en  paix. 

n.  Que  les  réformés  auraient  un  temple ,  dans  lequel 
ils  pourraient  faire  prêcher  la  Parole  de  Dieu  tous  les 
jours  ^  sans  aucune -contradiction;  et  que  de  leur  côté 
ils  ne  troubleraient  point  non  plus  les  catholiques  dans 
leur  messe. 

m.  Que  chacun  de  ces  sujets  aura  p)eine  liberté  de 
conscience,  d'aller  au  prêche ,  ou  à  la  messe. 

IV.  Que  la  messe  demeurera  abolie  dans  les  lieux  où 
elle  Ta  été  à  la  pluralité  des  voix.  Qu'elle  subsistera 
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dans  les  lieux  où  on  l'a  gardée  ;  cependant  permis  tou- 
jours aux  réformés  de  ces  lieux-là  d'avoir  le  prêche. 

V.  Que  les  ministres  et  les  prêtres^  dans  leurs  sermons, 
ne  donneront  plus  des  noms  injurieux  à  leurs  adversai- 
res ;  mais  qu'ils  se  contenteront  de  proposer  leurs  aen- 
timens,  et  de  réfuter  la  doctrine  opposée  par  de  bon- 
nes raisons. 

VI.  Que  nul  ne  devra  insulter  qui  que  ce  soit  pour 
cause  de  religion^  ni  par  parole,  ni  par  voie  do  fait> 
sous  peine  de  trois  jours  et  trois  nuits  de  prison ,  au  pain 
et  h  l'eau ,  et  payer  un  écu  d'or  d'amende,  au  sortir  de 
prison  ;  et  que  ceux  qui  n'auront  pas  de  quoi  payer  Ta* 
mende,  seront  remis  ou  laissés  en  prison,  pour  y  être 
encore  tout  autant  de  temps.  Qu'on  infligera  aux  femmes 
la  moitié  de  cette  peine  et  de  cette  amende. 

VII.  Qu'il  sera  défendu  de  rien  gâter  ni  détruire  dans 
les  églises ,  sans  l'autorité  des  Seigneurs.  ^ 

On  envoya  des  députés  des  deux  villes,  pcfur  publier 
ces  ordonniinces  à  Orbe  et  à  Grandson  ;  et  en  même 
temps  les  seigneurs  de  Berne  écrivirent  à  Parel,  le  10 
février  1532,  pour  lui  donner  avis  et  aux  autres  minis- 
tres ses  collègues ,  de  cet  accommodement  et  de  ces 
ordonnances  qu'ils  avaient*  faites  avec  ceux  de  Fri- 
bourg;  l'exhortant,  lui  particulièrement,  à  les  observer, 
afin  d'être  en  bon  exemple  aux  autres.  * 

Les  députés  des  deux  états  furent  arrêtés  par  de  nou- 
velles difficultés  qui  s'élevèrent  entr'eux,  et  s'en  re- 
tournèrent sans  rien  faice.  Un  nommé  Jaques  CoUon , 
et  deux  autres,  ayant  renversé  les  images  à  Echalens, 
avaient  été  mis  en  prison,  et  appliques  hi  la  question. 
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Les  Bernoifl  avaient  écrit  aux  Friboargeois ,  pour  les 
prier  de  faire  arrêter  ces  procédures  jusqu'à  l'arrivée 
de  leurs  députés,  mais  inutilement.  Les  députés  de 
Berne  avaient  ordre  de  demander  Télargissement  de 
ces  prisonniers,  sous  caution  bourgeoise,  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  punis  comme  ils  l'avaient  mérité.  Ils 
avaient  aussi  ordre  de  s'informer  à  Orbe,  touchant  le 
tumulte  qui  y  était  arrivé  la  veille  de  Noël,  de  punir  les 
coupables  et  de  faire  rendre  justice  par  des  juges  impar- 
tiaux, à  ceux  qui  avaient  été  Uessés  de  faire  donner 
des  pensions  aux  ministres  d'Orbe  et  de.Grandson ,  et 
à  ceux  de  là  campagne  ;  d'exhorter  le  conseil  d'Orbe  à 
ne  pas  déposer,  pour  cause  de  religion,  ceux  d'entr'eux 
qui  étaient  réformés  ;  de  faire  que  les  catholiques  se  con- 
tentassent des  autels  qui  étaient  demeurés  debout, 
sans  relever  ceux  qili  étaient  abattus,  ni  en  faire  de  nou- 
veaux ^ .  Ainsi  les  députés  de  Berne,  suivant  leurs  ordres, 
ne  voulaient  pas  permettre  qu'on  relevAt  les  autels 
abattus ,  et  ordonnèrent  qu'on  remit  par  terre  ceux  qui 
avaient  été  relevée.  D'autre  côté  les  députés  de  Fribonrg 
défendirent  aux  réformés  d'aller  prêcher  dans  TEglise 
de  S^.  Claire  ;  ce  qui  fut  fait  '.  Enfin  pourtant  les  deux 
états  convinrent  ensemble  au  sujet  des  autels.  Le  di- 
manches mars,  les  députés  de  Berne  et  deFribourg  re- 
tournèrent à  Orbe,  pour  exécuter  les  articles  dont  on 
était  coitventt  ,  et  le  lendemain  ayant  fait  assembler 
tous  les  d&efs  de  famille ,  ils  y  publièrent  Tordonnance 
dont  on  a  parlé.  Ces  députés  eurent  aussi  ordre  de  don- 
ner une  pension  et  un  logement  au  ministre  d'Orbe  et  à 
quelques  autres ,  qui  jusqu'alors  avaient  été  dans  des 
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logis  ;  et  poar  la  pension ,  on  devait  la  prendre  sur  la 
moitié  des  prébendes ,  qui  se  dojnnaient  à  des  bénéfi- 
ciaires étrangers  ou  absens,  et  qui  par  Ifrétaient  portées 
hors  du  pays;  les  seigneurs  de  Berne  abandonnant  cette 
moitié  pour  les  ministres.  ^ 

Après  avoir  fini  ce  qu'il  y  avait  à  faire  à  Orbe^  les 
députés  de  Berne  et  de  Fribourg  allèrent  à  Grandson  le 
lundi  4  mars^  et  y  publièrent  la  même  ordonnance.  Dans 
ces  deux  villes,  il  fut  permis  aux  catholiques  de  relever 
.  leurs  autels,  qui  avaient  été  abaltus  ;  et  ils  s'y  employè- 
rent avec  une  telle  ardeur^  qu'ils  furent  tous  rétablis  au 
bout  de  deux  jours.  ^  De  là  les  députés  de  Berne  allèrent 
visiter  les  villages  qui  avaient  embrassé  la  réformation 
a  la  pluralité  des  voix,  savoir,  Fy ,  Nouvelles,  et  quel- 
ques autres.  Ils  avaient  ordre  d*y  établir  des  ministres, 
d'en  faire  déloger  les  prêtres ,  et  de  donner  leurs  pen- 
sions aux  ministres.  Pour  ce  qui  est  des  *  paroisses  où 
la.  diversité  des  religions  subsistait  encore,  ils  avaient 
ordre  d'y  établir  aussi  des  ministres ,  afin  que  ceux  qui 
souhaitaient  d'entendre  la  parole  de  Dieu ,  pussent  avoir 
cette  édification  ;  et  de  donner  à  ces  ministres ,  la  part 
que  les  seigneurs  de  Berne  contribuaient  pour '(aire  les 
pensions  des  bénéficiaires  étrangers  ou  absens,  comme 
dans  le  bailliage  d'Orbe.  ^ 

VI.  Il  est  à  remarquer  que  de  tout  le  Pays-de-Vaud, 
il  ny  eut  que  les  4  endroiu  dpnt  on  vient  de  parler, 
Avenche,  Payerne,  et  les  bailliages  d'Orbe  et  de  Grand- 
son,  où  il  se  fit  quelques  mouvemens  pour  y  introduire 
la  réformation  :  h  Avenche  et  a  Payerne,  parce  que  ces 
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deux  villes  étaienl  alliées  de  Berne ,  et  que  les  Bernois 

• 

y  appuyaient  les  ministres^  qui  entreprenaient  d'y  prê- 
cher :  et  dans  les  deuxl>ailliag^es  d'Orbe  et  de  Grandson, 
parce  qu'ils  sont  soas  la  domination  des  Bernois^  aussi 
bien  que  sous  celle  des  Fribourgeois.  Dans  tout  lé  reste 
du  Payfrde-Vaud^  qui  dépendait ,  en  partie  du  duc  d# 
Sayoye^  en  partie  de  l'évéque  de  Lausanne,  on  était 
plongé  dans  l'ignorance  et  dans  la  bigotterie,  autant 
qu'on  le  pouvait  être  dans  le  fond  de  lltalie  et  de  l'Es- 
pagne ;  et  les  édits,  publics  par  les  Etats  du  pays,  (Tan 
1525),  contre  ceux  qui  y  prêcheraient  hî  nouvelle^doc- 
trine,  renouvelles  l'an  1537  et  confirmés  parl'autovité 
du  duc  de  Savoye,  ^  étaient  si  rigoureux  et  si  pressans , 
que  d'entreprendre  d'y  prêcher ,  c'était  s'exposer  a  une 
mort  certaine,  de  gaieté  de  cœur^  et  sans  aucun  fruit. 
A  Houdon ,  qui  était  alors  la  capitale  du  Pays-de-> 
Vaud,  on  avait  un  curé,  qui  abandonnait  à  d'autres  le 
soin  de  prêcher  la  doctrine  du  salut.  Le  théâtre  y  tenait 
lieu  de  la  chaire,  et  les  condacteurs  du  peuple,  au  lien 
de  lui  procurer  des  instructions  salutaires  tirées  de  la 
parole  de  Dieu,  le  repaissaient  de  comédies  pieuses, 
selon  le  goût  de  ce  siècle-là.  Ainsi  cette  année  1531  le 
conseil  de  cette  ville,  ordonna  de  payer  10 florins  de 
Savoyeaux  comédiens,  qui,  le  dimanche  des  rameaux 
avaient  joué  une  partie  de  la  passion  du  Seigneur,  et  le 
hindi  après  pâques,  sa  résarrection.  Ils  donnèrent  en 
même  temps  7  florins  2  sols,  monnaie  de  Lausanne,  à 
un  prêtre  étranger  qui  leur  avait  prêché  pendant  lo 
carême  :  de  sorte  que  les  deux  comédies  furent  payées 
plus  chèrement  que  tous  les  sermons  du  prêtre.  Au 
mois  de  septembre  suivant,   ils   donnèrent  encore  60 

*  Voyex  le  toio.  I.  pag.  268  et  565. 
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sols  de  Lausanne,  à  12  comédiens  qui  le  24  d'aoèl, 
fête  de  la  S.  Barthelemi^  avaient  joué  une  hisloire 
pieuse  5  appelée  le  Pcatore  commun.  * 

A  Lausanne  les  choses  n'allaient  pas  mieux,  quoique 
ce  fût  une  ville  .épiscopale,  où  il  y  avait  un  collège  de  30 
chanoines,  deux  couvens  de  religieux,  l'un  de  domi^ 
nicains ,  et  l'autre  de  cordeliers ,  et  cinq  églises  parois- 
siales. Tant  d^ecclésiastiques ,  qui  auraient  dû  être  une 
source  de  lumière  salutaire  pour  la  ville  et  pour  son 
territoire,  étaient  tout  autant  de  chiens  muets ,  on  plu- 
tôt de  conducteurs  aveugles^  qui  vivaient  dans  une 
ignorance  honteuse,  et  dans  une  corruption  extrême. 
On  n'a  pour  en  être  convaincu ,  qu'à  se  souvenir  de  ce 
que  l'évéque  Sebastien  de  lllontfaulcon  écrivait  aux 
seigneurs  de  Berne  Tan  1527  :  «  Qu'il  n'avait  personne 
assez  versé  daus  l'Ecriture  Sainte  pour  assister  à  leur 
dispute.  ^  3»  Le  bon  évêque  ne  pensait  qu'à  ses  plaisirs, 
et  à  ses  intérêts  terriens ,  comme  tout  son  clergé.  El 
cette  année  son  avarice  lui  attira  de  nouvelles  difficul- 
tés ,  pour  lesquelles  il  se  brouilla  avec  la  bourgeoisie.  H 
fit  battre  de  la  monnaie^  d'un  titre  et  d'un  poids  trop 
bas,  contre  la  teneur  du  traité  d'accommodement,  que 
les  4rois  villes  souveraines  de  son  diocèse  Berne.  Fri- 
bourg  et  Soleure,  avaient  fait  quelques  années  au* 
paravant,  entre  lui  et  la  ville  de  Lausanne.  Cette  mon- 
naie, ayant  été  trouvée  trop  légère^  par  l'épreuve  qu'on 
en  fit  a  Zurich ,  à  Bâie  et  en  Valais ,  les  Bernois  et  les 
Fribourgeois  firent  prendre  le  maître  ,de  la  monnaie, 
et  le  firent  mettre  en  prison.  Interrogé  sur  sa  monnaie^ 
il  déclara  qu'il  l'avait  ainsi  faite  par  ordre  de  l'évéqoe. 


'  Registres  de  Moudon. 
'  Voyez  tome  t.  page  10. 
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Us  écrivirent  donc  le  25  mars  à  ce  prélat ,  et  lui  mar- 
quèrent une  journée,  au  27  mai,  lui  déclarant   qu'ils 
Toulaieni  envoyer  des  députés  à  Lausanne ,  pour  avoir 
raison  de  lui.  Les  députés  de  Berne  et  de  Fribourg , 
dans  une  conférence  qu'ils  eurent 'ensemble  le  18  avrils 
décrétèrent  que  l'évëque^  n'ayant  pas  observé  le  traité 
dont  j'ai  parlé  ^    avait   encouru  l'amende    qui  y  avait 
été  imposée  ;  qu'on  lui  en  écrirait;  et  que  les  trois  villes 
susmentionnées  l'exhorteraient  à    réparer  les   pertes 
qu'il  avait  causées  au  public  par  la  légérelé  de  sa  mon- 
naie; et  que  s^il  ne  le  voulait  pas  faire^  on  mettrait  la 
main  sur  les  terres  de  son  église  et  sur  ses  sujets.  La 
ville   de  Soleure  se  joignit  à  eux  dans  cette  affaire. 
Ainsi  pour  exécuter,  leur  résolution  promptement^  ils 
avancèrent  la  journée  qu'ils  avaient  marquée  à  l'évéqtfe 
de  Lausanne^  et  la  mirent  au  8  de^mai^  où  les  trois 
villes  envoyeraient  leurs  députés ,  pour^  mettre  ordre  à 
sa  monnaie^  et  faire  faire  le  procès  au  maître  de    la 
monnaie^  comme  faussaire.  *  Mais  malgré  les  soins  de 
ces  trois  villes ,  pour  le  rétablissement  et  la  réforme  de 
cette  monnaie ,  l'évéque  soutint  le  matlre  de  sa  mon- 
naie,  qui  continua  d'en  battre  sur  le  même  pied.  Les 
Lausannois  envoyèrent  (  le  14  décembre  )  des  députés  à 
leurs  alliés  de  Berne  et  de  Fribourg ,  pour  s'en  plaindre. 
Ik  les  prièrent  en  même  temps  de  leur  aider  à  faire 
établir  douze  jurés  dans  la  cour  temporelle  de  l'évéque, 
afin  que  la  justice  y  fÙt  mieux  administrée,  au  lieu  que 
jusqu'alors  il  n'y  en  avait  que  deux.  *  Je  n'ai  pas  appris 
quelle  fut  l'issue  de  cette  affaire, 
n  est  incertain  si  quelqu'un  entreprit ,  cette  année-là. 


'  Bcm.  Inslr.  53.  Latin.  Missiv.  801. 
'  MAauel  de  Lausanne. 
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de  prêcher  la  doclrine  des  réformés  à  Lausanne.  Voici 
seulement  ce  que  j'ai  trouvé  qui  peut  y  avoir  quelque 
rapport.  L'empereur  Charles  V  convoqua  la  diète  de 
l'empire  d'Allemagne  à  Spire>  pour  le  16  septembre,  et 
y  invita  enlr'autres  les  évéques  de  Genève,  de  Lau- 
sanne, et  de  Soin.  '  Celui  de  LausanuQ  s'excusa  d'y 
aller  en  persofine ,  et  y  envoya  deux  députés ,  pour  y 
|)araître  en  son  nom,  Conrad  Trayer,  provincial  des 
Augustins,  et  Jean  de  Cottonay,  chanoine  de  Ifeucfaft- 
tel.  Il  les  chargea  d'une  lettre  pour  l'empereur,  où  il  lui 
disait.  «  Qu'il  ne  pouvait  pas  aller  lui-même  à  la  diète 
sans  s'e^^poser  à  une  grande  perte,  sa  présence  étant 
nécessaire  k  Lausanne,  où  il  se  trouvait  dans  une  con- 
joncture dangereuse,  et  dans  de  grandes  occupations, 
pour  maintenir  les  droits  de  son  église  et  ceux  de  la  foi 
catholique.  »  Il  leur  donna  aussi  procure,  pour  prêter 
hommage  à  l'empereur  en  son  nom.  * 

Dans  ce  temps-là  survint  la  guerre  de  Cappel  entre 
les  cantons,  comme  on  l'a  vu  dans  le  livre  précédent.  Les 
Lausannois,  quoique  toujours  catholiques,  donnèreni 
du  secours  aux  Bernois  comme  ils  y  étaient  obligés  par 
leur  traité  d'alliance.  Ce  fut  là  encore  une  nouvelle  oc- 
casion de  brouillerie  entr'eux  et  leur  évêque.  Il  survint 
à  cette  occasion  une  chose  qui  me  fait  jiiger  qu'il  y 
avait  alors  à  Lausanne  parmi  la  bourgeoisie,  quelques 
personnes  qui  avaient  du  penchant  pour  la  réformation  : 
peut-être  l'aversion  qu'on  y  avait  pour  l'Evéque,  et  le 
mépris  et  l'indignation  dont  on  y  était  animé  contre  le 


*  Savion  Liv..5^.  p.  m.  60. 

'  Tiré  des  copies  de  ces  deui  pièces ,  qui  sont  dans  les  Archives 
de  Berne,  entre  les  Papiers  inutiles.  Elles  sont  datées  du  mois  de 
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clergé^  avait  bonne  part  à  ce  penchant.  Quoiqu'il  en 
'soit,  après  la  guerre  des  cantons  el  le  traité  de  paix 
dont  elle  fut  suivie,  Té véque  prenant  courage,  et  croyant 
sans  doute  Toccasion  favorable  pour  affermir  la  religion 
catholique,  voulut  imposer  un  nouveau  serment  à  la 
bourgeoisie  contre  la  réformalion.  L'évéque^  quoique 
prince  de  la  ville  et  de  son  territoire ,  n'y  avait  pas 
pourtant  une  autorité  absolue.  Ses  sujets  partageaient 
avec  lui'  le  pouvoir  législatif,  et  il  ne  pouvait  faire  au^ 
cune  loi  nouvelle  sans  la  partidpation  des  trois  états  de 
la  ville  qui  étaient  composés  du  clergé,  de  la  noblesse 
et  des  bourgeois.  '•  Il  fit  donc  assembler  le  peuple  dans 
réglise  cathédrale  de  Notre  Dame,  à  cri  public,  et  leur 
proposa  de  faire  une  ordonnance  qui  défendit  de  parler 
de  l'Evangile  en  bien  ou  en  roal^*  sous  peine  de  trois  es- 
trappades  de  corde.  Hais  le  peuple  ne  voulut  point  ac- 
cepter ce  règlement.  Et  eux,  de  leur  côté,  lui  deman- 
dèrent qu'il  remit  son  tribunal  de  justice^ sur  un  meil- 
leur pied,  et  qu'il  y  établit  douze  jurés  ou  assesseurs^  au 
lieu  qu'il  n'y  en  avait  que  deux  ou  trois ,  encore  n'a- 
vaient-ils point  de  serment  ;  de  sorte  que  la  justice  y 
était  mal  administrée.  ^ 

Les  Lausannois  eurent  aussi  des  difficultés  avec  les 
chanoines  de  leur  église  cathédrale,  tant  au  sujet  de 
trois  places  fortes  qui  appartenaient  au  chapitre ,  qu'à 
l'occasion  de  la  guerre  des  Muss^  Comme  les  seigneurs 
de  Berne  leur  demandèrent  (le  7  avril),  quatre-vingts 
hommes  pour  envoyer  au  secours  des  Grisou  s ,  et  ceux 
de  Pribourg  (le  11  avril )dix>  le  conseil  fit  cottiser  toute 
la  bourgeoisie  pour  soutenir  cette  dépense ,  et  trouvant 


'  Voyez  le  Placitum  générale  Ms. 
'  Ms.  Piiiaut. 
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raisonnable  que  les  ecclésiasUqaes  contribuassent  aussi 
bien  que  les  autres ^  il  demanda  500  écus  au  chapitrée! 
200  au  reste  du  clergé.  Le  cierge  séculier  contribua  de 
bon  cœur  ce  qui  était  en  son  pouvoir,  et  donna  400  flo- 
rins. Mais  les  chanoines  refusèrent  de  payer  la  somme 
qu'on  leur  demandait,  disant  qu'ils  avaient  déjà  beau- 
coup contribué  pour  la  ville,  et  se  plaignant  de  ce  que 
'  le  conseil  leur  retenait  encore  les  places ,  dont  on  lui 
avait  confié  la  garde  Tannée  précédente.  (Le  conseil  les 
avait  retenues  jusqu'alors;  parce  que  les  chanoines  refu- 
saient de  pajer  la  dépense  que  la  ville  avait  faite  pour 
les  garder).  Pour  obliger  les  dianoines  à  faire  leur  de- 
voir d'une  manière  ou  d'une  autre,  dans  celte  occasion, 
le  conseil  les  chargea  de  fournir  cinquante  hommes  de 
leurs  sujets  pour  la  guerre  dont  il  s'agissait,  de  les  en- 
voyer et  de  les  entretenir  aux  dépens  de  leur  chapitre. 
Celte  brouillerie  tratna  quelque  temps.  Enfin,  vers  la 
fin  de  juin,  Iqs  parties  s'accommodèrent.  '  Les  chanoi- 
nes ,  s'engagèrent  de  payer  à  la  ville  250  écus  d'or  poor 
dédommagement  ou  remboursement  de  ses  dépenses, 
et  ^le  'cobseil  leur  rendit  leurs  trois  places,  savoir  les 
bourgs,  villages  et  château  de  St-Prex,  Dom-Martin  et 
Essertines. 

La  même  année  un  ambassadeur  de  Ferdinand,  roi 
de  Hongrie  et  de  Bohême ,  envoyé  en  Suisse  pour  de- 
mander aux  cantons  un  secours  d'hommes  ou  d'argent 
contre  les  Turcs ,  fut  aussi  à  Lausanne ,  et  demanda  ce 
secours  au  conseil  (  le  27  février)  ;  lui  faisant  une  des- 
cription touchante  et  pathétique  des  ravages  horribles 
que  les  Turcs  avaient  fails  dans  l'Autriche  et  dans  la 
Hongrie  peu  de  temps  auparavant.  Quelques  jours  après, 

*  Ms.  Laus.  365. 
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(le  IGmars)^  cel  ambassadeur^  ou  quelque  autre  pour 
lui,  proposa  au  conseil  de  faire  publier  une  croisade 
contre  les  Turcs ,  dont  le  pape  avait  sans  doute  accordé 
la  buUe  à  ce  prince.  Le  Conseil  rejetta  cette  proposition, 
disant  pour  raison  qu'on  ne  pouvait  pas  résister  aux 
Turcs;  il  consentit  pourtant  à  faire  faire  des  processions 
à  l'intention  de  cette  croisade,  et  permit  de  contribuer' 
pour  son  bon  succès,  à  tous  ceux  qui  voudraient  le  faire 
de  leur  bon  gré.  Dans  ce  temps-là,  la  peste  faisait  du 
ravage  à  Lausanne  et  aux  environs.  ' 

Ce  fui  vraisemblablement  cette  année  1531  que  le 
nouvel  évéque  de  Siàn  en  Valais ,  Adrien  de  Riedmat- 
len ,  fut  installé  solennellement  à  Lausanne.  Après  avoir 
été  élu  l'an  1529,  il  fut  trois  ans  sans  pouvoir  obtenir 
du  pape  la  con&rmation  de  son  élection.  L'ayant  enfin 
obtenue,  il  vint  a  Lausanne  oii  il  fut  sacré  par  Sébas- 
tien de  Montfaulcon  ,  en  présence  de  la  noblesse  vallai* 
sanne^  qui  l'avait  accompagné  à  cette  cérémonie.  Ce  pré- 
lat renouvela  l'alliance  du  Valais^  avec  les  sept  cantons 
catholiques.  La  forteresse  Mayoria  qui  est  à  Sion  ayant 
élé consumée  par  le  feu,  il  la  rebâUl  beaucoup  plus  belle 
qu'elle  n'était  et  dans  peu  de  temps.  On  lui  donna  la 
louange  d'avoir  conduit  l'état  du  Valais  avec  beaucoup 
de  prudence  et  de  modération^  et  d'y  avoir  maintenu 
la  paix  et  la  tranquillité  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  l'an 
1547.  Il  eut  pour  successeur  Jean  Jordan  qui  marcha 
sur  ses  traces.  ' 

Vn.  Je  reviens  à  l'histoire  de  notre  réformalion.  La 
suite  de  celle  de  Neuchâtel  et  de  Valangin  ne  fut  pas 
plus  tranquille  que  le  commencement.  Les  catholiques 


'  Man  Laus.  565.  664. 
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de  Neuchâtel  ne  voulureni  pas  céder  à  la  pluralité  des 
suffrages  et  conserTèrent  toujours  leur  culte,  usant 
même  de  menaces  contre  les  réformés  ;  disant  que  le 
marquis  de  Neuchâtel  viendrait  bientôt  et  ferait  remet- 
tre la  chose  sur  le  tapis ,  pour  être  passée  à  la  pluralité 
des  voix.  Enfin  ils  faisaient  dire  la  messe  secrètement 
dans  leurs  maisons.  La  paroisse  de  Boudevilliers ,  qui 
est  dans  le  comté  de  Valangin^  mais  de  la  dépendance 
de  Neuchâtel,  ayant  embrassé  la  réformation,  de  frdn-- 
gin,  gouverneur  du  pays^  voulut  les  en  punir  et  confis- 
quer leur^biens.  * 

Farel  étant  à  Neuchâtel,  entra  en  dispute  avec  le 
vicaire  delà  ville,  qui  le  traita  d'hérétique,  lui  et  tous 
ceux  qui  méprisaient  la  messe.  Farel  voulut  le  tirer  en 
droit,  pour  l'obliger  à  prouver  son  accusation  ou  à  se 
rétracter.  Ayant  voulu  prêcher  à  Corcelles,  le  même 
vicaire  souleva  les  gens  du  lieu ,  et  les  engagea  a  courir 
0n  armes  dans  TEglise,  pour  résister  à  ce  ministre  e( 
l'en  chasser.  '  A  Bevay ,  où  il  y  avait  un  prieuré ,  les 
paroissiens  souhaitèrent  d'entendre  prêcher  la  doctrine 
évangélique ,  et  il  y  alla  quelques  ministres  pour  la  leur 
annoncer.  Mais  le  curé  et  les  moines  s'y  opposèrent 
avec  violence;  et  toutes  les  fois  qu'un  ministre  prêchait 
dans  l'Eglise  de  ce  lieu-la,  ces  pieux  ecclésiastiques 
prenaient  les  armes  et  appelaient  des  gens  de  Boudry , 
pourchasser  le  ministre;  et'mêmeils  en  maltraitèrent 
qucIquesTunsj  les  chargèrent  d'injures,  les  battirent  et 
les  chassèrent.  '  ^ 

A  Yalangin,  Claude,  Seigneur  de Bellegarde,  lieq- 


^  Ms.  Amp.  120.  b. 
'  Ms.  Àrop.  S30. 
'  Id.  ib.  eC  Instr.%4. 
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leiMmt  el  gouverneur  da  comie,  faisait  aussi  tous  ses 
efforts,  pour  s'opposer  à  rétablissement  de  la  réfonna-i 
tion  dans  ce  pays  là.  Une  cessait  d'insulter,  et  de  bou- 
che et  par  écrit  j  ceux  qui  aimaient  la  parole  de  Dieu. 
Il  faisait  toutes  sortes  d'avanies  et  d'insultes  aux  minis-t 
très;  maltraitait  les  prêtres  qui  se  mariaient ,  publiait 
sous  le  nom  de  la  Comtesse  des  édits  sévères ,  qui  dé^ 
fendaient  d'écouter  les  ministres,  et  faisait  payer  de 
grosses  amendes  a  ceux  qui  y  contrevenaient;  outre  les 
autres  mauvais  traitemens  qu'il  leur  faisait  par  actions 
et  par  paroles,  les  chargeant  d'injures  et  les  effrayant 
par  ses  menaces.  *  Nonobstant  ses  oppositions,  il  y 
avait  diverses  églises  dans  le  comté  de  Yalangin ,  où  les 
paroissiens  souhaitaient  d'entendre  prêcher  la  Parole  de 
Dieu.  En  particulier  la  paroisse  de  Dombresson  avait 
raolu,  à  la  pluralité  des  voix,  d'embrasser  la  rétorma* 
tion.  Cependant  le  gouverneur  y  faisait  dire  la  messe 
par  force ,  et  défendit  mémo  à  ces  bonnes  gens  d'aller 
écouter  la  Parole  de  Dieu^  avec  menace  de  punition  en 
corps  et  en  biens.  *  , 

Les  Seigneurs  de  Berne  apprenant  toutes  ces  choses, 
en  furent  fort  indignés,  et  regardèrent  la  conduite  de 
ces  gens-là  comme  une  espèce  d'insulte  qu'on  leur  fai- 
sait. Ils  en  écrivirent  plusieurs  fois  à  la  comtesse  de 
Yalangin  et  à  son  lieutenant  ;  mais  leurs  lettres  ne  pro- 
duisirent aucun  effet.  C'est  pourquoi  ayant  reçu  desi 
plaintes  réitérées  des  réformés  qu'il  y  avait  dans  le&i 
comtés  de  Neuchâtel  et  de  Yalangin,  ils  résolurent  d'y 
apporter  du  remède  d'une  manière  plus  efficace.  Ils  y 
envoyèrent  donc  deux  députés  le  10  janvier  1531 ,  avec 

*  Ms.  Neuchat.  I6&. 

^  Ms.  Ainp.  iW,  Bern.  Instr.  5&. 
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ordre  V  d*i^8ler  Fard  dans  Taffaire  d'honneor ,  qu'il 
avait  avec  le  vicaire  de  Nenchâiel^  et  de  procurer  qu'on 
lui  fit  justice  dans  la  ville  même,  sans  être  renvoyé  ail- 
leurs; et  au  cas  que  le  vicaire  voulût  appeler  hérétiques, 
tous  ceux  qui  méprisaient  la  messe,  alors  les  députée 
devaient  au  nom  de  leurs  Seigneurs,  faire  partie  au  vi- 
caire, et  lui  demander  réparation.  Us  devaient  aussi 
2°  se  plaindre  de  la  conduite  violente  du  même  vicaire^ 
et  de  celle  des  motnçs  et  du  curé  do  Bevay.  Ils  furent 
chargés  de  représenter  qu'une  pareille  conduite  déplai- 
sait beaucoup  à  LL.  EE.  qui  voyaient  que  cela  se  faisait 
au  mépris  de  Dieu,  et  pour  les  insulter  ;  qu'ainsi  ils  de- 
mandaient qu'on  s'abstînt  à  l'avenir  de  semblables  cho- 
ses, pour  éviter  les  maux  qui  en  pourraient  arriver; 
prolestant  que  si  l'on  faisait  quelque  violence  ou  quelque 
insulte  à  Farel,  oaà  quelque  autre  ministre,  LL.  EB. 
s'en  ressentiraient  tout  comme  si  la  chose  eût  été  faite 
à  eux-mêmes.  Enfin  ils  étaient  chargés  d*engager  les  ca- 
tholiques de  Neuchâtel  k  se  soumettre  au  règlement  de 
religion  qui  avait  été  fait,  déclarant  que  LL.  EE.  étaient 
résolus  de  maintenir  les  réformés. 

De  Neuchâtel,  les  députés  eurent  ordre  d'aller  à  Va- 
langin  1^  demander  que  ceux  qui  avaient  battu  Farel 
fussent  punis  ;  et  2^  exhorter  le  lieutenant  de  Valangin, 
à  exécuter  ce  que  LL.  EE.  lui  avaient  écrit.  ^ 

Il  semblait  que  cette  dépulation  devait  produire  un 
bon  effet,  cependant  elle  ne  produisit  rien.  Le  gouver- 
neur de  Valangin  fut  à  Berne ,  et  promit  aux  Seignçurs 
de  cette  ville  tout  ce  qu'ils  voulurent  ;  mais  il  ne  tint 
rien ,  et  les  mêmes  sujets  de  plaintes  continuèrent. 

Ainsi  les  Bernois  renvoyèrent  bientôt  après  (  le  20 

*  Ms.  Amp.  130.  Bern.  Instr.  84. 
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mars),  dans  ces  lieux-là  ,  une  nouvelle  députaUon  plus 
nombreuse  que  la  precedenle,  composée  de  trois  sei- 
gneurs de  l'élat.  Ils  eurent  ordre  de  parler  fortement 
aux  catholiques  de  Jfeuchâtel^  et  de  les  exhorter  à  ce 
désister  de  leurs  desseins  et  de  leurs  menaces ,  les  assu- 
rant que^  ^soit  que  le  marquis  vînt  à  Neuchâtel,  ou  non , 
IfL.  EE.  ne  soufiriraient-  jamais  que  la  réformation  fût 
mise  en  compromis^  et  exposée  de  nouveau  à  la  plura- 
lité des  voix  pour  rétablir  la  messe ^  mais  qu'ils  étaient 
résolus  de  maintenir  les  réformés  de  toutes  leurs  forces. 
Ds  devaient  aussi  exhorter  de  Frangin  à  laisser  en  paix 
les  gensdeBoudevilliers.  * 

Les  députés  furent  aussi  chargés  d'aller  de  Neuchâtel 
à  Yalangin,  et  de  parler  fortement  à  la  comtesse  du  pays 
et  à  son  lieutenant.  Us  devaient  les  faire  ressouvenir 
tous  deux  des  lettres  quon  leur  avait  écrites  >  et  en 
particulier  reprocher  *au  gouverneur  la  conduite  qu'il 
tenait  contre  les  promesses  qu'il  leur  avait  faites,  lors- 
qu'il avait  été  à  Berne.  En  particulier^  ils  devaient  par- 
ler sur  le  sujet  de  l'Eglise  de  Dombresson  à  la  comtesse, 
•et  dire  nettement  au  gouverneur ,  qu*il  eût  à  laisser  en 
paix  ces  bonnes  gens  qui  avaient  embrassé  l'Evangile; 
qu*il  rendit  même  les  an|(sndes  qu'il  leur  avait  extor- 
quées :  et  que  si  à  l'avenir  il  continuait  à  leur  vouloir  du 
mal^  LL.  EE.  se  serviraient  de  la  force  pour  y  mettre 
ordre,  étant  résolus  de  maintenir  leurs  bourgeois  dans 
toutes  leurs  libertés,  .et  surtout  dans  la  profession  de  h 
pure  religion  chrétienne.  Ils  eurent  ordre  enfin ,  do  re- 
présenter à  la  comtesse  les  biens  que  LL.  EE.  lui  avaient 
faits,  à  elle  et  à  son  mari  défunt,  et  de  l'assurer  qu'ils 
étaient  toujours  portés  de  la  même  bienveillance  pour 

^  Ms.  Âmp.  190.  b.  Bern.  Iostr.~&4. 
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elle^  et  pour  la  soutenir  dans  tous  ses  droits  par  rapport 
aux  choses  temporelles^  pourvu  qu'elle  laissât  à  ses  so- 
jéts  liberté  de  conscience.  Ils  devaient  aussi  exhorter 
les  sujets^  à  rendre  à  leur  daroe^  tout  ce  qui  lui  étaitdû 
légitimement.  * 

(^ette  année  le  marquis  de  ftothelin  ,  François  d^Or-^ 
léans  ^  fils  puiné  de  la  comtesse  de  Neuchâtel  y  vint  à 
Neuchâtel^  pour  y  recevoilr  les  hommages  delà  bourgeoi- 
sie et  des  gens  du  pays ,  au  nom  de  la  princesse  sa  mère 
et  du  duc  de  Longueville^  Louis  d'Orléans^  son  frère 
aîné.  Il  y  préla  le  serment  accoutumé  en  leur  nom ,  à  la- 
bourgeoisie,  le  6  d'avril  ;  promettant  de  garder  leurs  M^ 
berl&  et  leurs  franchises ,  écrites  et  non  écrites  ;  et  le 
même  jour  les  Neuchâtelois  lui  prêtèrent  aussi  serment 
de  fidélité^  comme  représentant  la  princesse.  * 

Il  leur  accorda  aussi  quelques  petits  privilèges  nou- 
veaux et  (Quelques  réglemens  pour  l'administration  des 
affaires  publiques;  entr'auires^  les  Neuchâtelois  ayant 
demandé  que  les  ecclésiastiques  ne  fussent  plus  mem- 
bres du  Tribunal  Souverain  de  la  Justice  comme  par  le 
passé;  ce  prince  le  leur  accorda;  et  par  un  règlement* 
provisionnel ,  il  leur  substitua  l'état  de  la  noblesse  et  les 
vassaux  pour  y  tenir  le  premier  rang  Les  officiers  de 
la  princesse  y  devaient  tenir  le  second  ;  et  le  troisième 
devait  être  rempli  par  quatre  conseillers  de  Neuchâtel  / 
auxquels  il  joignit  les  quatre  bandcrels  de  Neuchâtel, 
du  Landeron,  de  Boudry  et  de  Vautravers.  Cet  acte  est 
daté  du  jeudi  saint,  1 1  avril  1 53 1 .  ^ 

*  Ms.  Amp.  laO.  b. 

'  Le  nom  et  les  litres  de  la  princesse  étaient  :  Jeanne  de  Hoch- 
berf;>  duchesse  de  Lon^uevilie,  marquise  de  Rothelin,  comtesse 
de  Dùnois ,  de  Neuchâtel  et  de  l'ancarvillc ,  vicomtesse  de  Me- 
lun/Ctç. 

'  Ms.  Neuchât.  76. 


'     HBSTITUTIOH  DBS  BIBN8   08  L'éfiUSB.  65 

Ce  prince  fil  ausâ  an  accomodement  avec  révéque 
titulaire  de  BAle^  prince  de  Porentruy^  au  sujet  des  dif- 
ficultés qui  s'étaient  élevées  entre  les  deux  états  pour  la 
jurisdiction  du  village  de  Lignières,  dont  les  appels  de* 
vaient  se  porter  devant  un  Tribunal,  composé  de  quatre 
justiciers  de  Landeron,  et  quatre  de  la  Bonneville^  as* 
semblés  dans  le  lieu,  sous  la  présidence  du  châtelain 
de  Landeron;  ^ 

Il  se  fit  aussi  dans  le  même  temps  quelques  règlemens 
ecclésiastiques,  particulièrement  pour  les  biens  qui 
avaient  été  légués  à  Téglise  de  Neuchâtel  pour  des  usa- 
ges superstitieux.  Les  Nouchâtelois,  à  l'exemple  de 
leurs  voisins  de  Berne  et  de  Bienne,  demandèrent 
qu'on  restituât  les  biens  aux  familles  qui  les  avaient  lé- 
gués, jusqu'à  la  quatrième  génécation.  George  de  Rive, 
Seigneur  de  Prangin  et  de  Grand-Cour^  gouverneur  du 
€X>mté ,  leur  accorda  leur  demande  au  nom  de  la  prin- 
cesse ^  et  établit  une  chambre  pour  exaipiner  les  préten- 
tions de  ceux  qui  redemanderaient  ces  sortes  de  biens. 
Bile  fut  composée  du  maire  de  Neuchâtel ,  comme  juge 
députe  de  la  part  de  la  princesse,  et  de  huit  conseillers 
députés  de  la  part  de  la  bourgeoisie.  On  leur  prescrivit 
les  règlemens  qu'ils  devaient  suivre  dans  leurs  jugemens; 
par  exemple,. de  faire  donner  caution  de  restitution  par 
fes  demandeurs,  en  cas  que  l'église  retournât  dans  son 
premier  état,  c'est-à-dire,  à  la  religion  catholique,  ou 
au  cas  qu'il  se  trouvât  un  parent  plus  proche  qu'eux  ;  de 
ne  point  toucher  aux  biens  légués  par  les  princes,  par 
les  chanoines,  par  les  prêtres,  ni  par  la  noblesse  ;  et  de 
n'accorder  aucune  restitution  aux  bâtards,  ni  à  leur 
postérité.  ' 

«  Ma.Neuchât.  255. 
•  Id.  77. 
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Quelqae  temps  après  ^  Goillaume  Paret,  toujours 
animé  d'un  zèle  ardent  pour  Tavancement  du  règne  de 
Dieu,  et  pour  la  réformation  de  l'Eglise  dans  le  comte 
de  Neuchâtel,  alla  du  côté  de  Sl-Blaise,  gros  village 
au  bord  du  lac^  à  une  lieue  de  Neuchâtel,  et  y  disputa 
de  religion  avec  le  curé.  Eotr'autres  il  lui  parla  vive- 
ment contre  la  messe.  Le  curé  en  fut  choqué^  et  lui  dit 
qu'il  était  un  hérétique  ;  et  le  lieutenant  du  lieu ,  qui  se 
trouvait  présent,  s'écria  qu'on  devait  le  pendre,  et  fit 
un  si  grand  bruit  que  tout  le  peuple  accourut  en  armes, 
de  sorte  qu'il  s'en  fallut  peu  que  Farel  ne  fût  massacre. 
Les  Bernois  en  ayant  eu  avis ,  envoyèrent  *  deux  dé- 
putés à  St-Blaise,  pour  tirer  en  cause  le  cqré  du  lieu  ; 
lui  demander  qu'il  prouvât  par  l'Ecriture  ce  qu'il  avait 
dit,  ou  qu'il  se  rétractât  :  et  l'on  chargea  le  minisire  de 
Neuchâtel,  nommé  Antoine  JSarcourt,  de  plaider  la 
cause  de  Farel.  Ils  demandèrent  aussi  que  le  lieutenant 
de  St.-BIaise  fût  châtié  pour  le  tumulte  qu'il  avait  ex- 
cité. De  là  ils  passèrent  à  Neuchâtel  pour  demander  que 
l'Eglise  payât  à  Farel  la  dépense  qu'il  avait  faite ,  tandis 
qu'il  leur  avait  prêché,  et  qu'ils  pourvussent  leur  minis- 
tre d'une  pension.  ^ 

Environ  le  même  temps,  un  théologien  catholique  du 
pays,  nommé  Christophe  Fabri,  nommé  aussi  Libertet, 
embrassa  la  réformation  et  fut  d'abord  établi  pasteur  a 
Neuchâtel.  Dans  la  suiie  il  fut  appelé  à  Boude villiers.  Il 
fut  lié  d'une  amitié  fort  étroite  avec  Fareï,  comme  il 
.  paralt'par  diverses  lettres  de  ce  dernier.  ^ 

Dans  le  même  temps  les  gens  de  Bole  et  de  La  Grate 


'  Le  12  mai. 

'  Ms.  Amp.  121.  b.  182.  Instr.  69. 

'  Mêm.  partie. 
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embrassèrenl  la  réformaiion  ^ers  le  commencemciii  de 
rélc;mai8  ils  eurent  Beaucoup  delraversesà  essuyer. 
Le  curé  de  Poulareuse  leur  prêcha  durant  quelque 
temps  :  mais  dans  la  suite  il  changea  y  et  prêcha  tout  le 
contraire  de  ce  qu'il  leur  avait  enseigné,  tâchant  de 
tout  son  pouvoir,  soit  publiquement,  soit  en  secret^  de 
les  faire  rentrer  dans  Tidolâtrie.  Leur  ministre  censura 
souvent  ce  curé,  et  Texhorta  charitablement  à  se  corri- 
ger ^  ou  du  moins  à  laisser  en  paix. les  reformés.  Comme 
il  ne  pouvait  rien  gagner  sur  son  esprit,  il  demanda  sou- 
vent juslice  contre  lui ,  sans  pouvoir  l'obtenir ,  ce  qui 
rendait  ce  curé  plus  hardi  à  travailler  à  séduire  le  peu- 
ple. Pendant  toutjle  reste  de  Tannée,  c'est-à-dire,  Tes- 
pace  de  9ix  ou  sept  mois,  ils  furent  opprimés  et  inquié- 
tés par  ceux  de  Boudry ,  qui  allèrent  souvent  les  trou- 
bler dans  leurs  exercices  religieux ,  pour  les  empêcher 
d'ouïr  le  parole  de  Dieu,  sonnant  leur  cloche ,  criait ^ 
se  moquant 5  entrant  et  sortant,  allant  .et  venant,  et 
ajoutant  a  toutes  ces  insolences  de  grandes  menaces 
et  des  injures.  Non  contens  de  cela,  il  les  attaquèrent 
plusieurs  fois,  usant  de  violence  contr'eux,  tellement 
qo'il  ne  tenait  pas  à  eux  qu'il  i&'y  eut  des  g^ens  blessés 
ou  tués.  Ces  pauvres  gens  souffrirent  toujours  patiem- 
ment ces  outrages  sans  se  venger.  Ils  se  contentèrent 
d'en  porter  leurs  plaintes  au  châtelain  de  Boudry  et  au 
goovemeui*  du  comte,  aussi  bien  que  de  l'injustice 
qu'on  leur  faisait,  de  vouloir  qu'ils  se  coltisassent  pour 
entretenir  leur  ministre.  Mais  quelle  justice  pouvaient- 
ils  attendre  de  gens  animés  d'un  zèle  furieux  pour  le  pa- 
pisme? Us  furent  durant  sept  imois  plus  de  50  fois,  tant 
auprès  du  gouverneur  qu'auprès  du  châtelain  de  Bou- 
dry, Henry  Yoga,  mais  sans  rien  obtenir.  Ces  deux 
hommes  les  ballottaient  impitoyablement,  les  renvoyant 
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toujours  de  Tiin  à  l'autre.  Bica  plus ,  le  châtelain  de 
Boudry  leur  faisait  toute  sorte  d'avanies  et  d'injustices, 
et.favorisait  toujours  les  catholiques  contr'eux. 

On  y  publia  une  ordonnance  qui  portait  que  les  deux 
religions  auraient  leur  libre  exercice  dans  Téglise^  et 
que  pour  l'ordre  elles  alterneraient.  Mais  cet  ordre  fui 
violé  deux  fois  par  les  catholiques  dans  peu  de  jours , 
et  le  jour  de  Noël  les  réformes  ne  purent  pas.  avoir  l'un 
des  calices  pour  célébrer  la  S^'-Cène.  Ces  bonnes  gens 
après  avoir  porté  inutilen^ent  leurs  plaintes  au  gouver- 
neur du  pays,  au  châtelain  de  Boudry,  les  portèrent 
enfin  au  conseil  d'état  le  lendemain  de  Noël.  Ils  lui  re- 
présentèrent ,  en  même  temps,  que  sur  les  instances  réi- 
térées qu'ils  avaient  faites ,  pour  faire  assigner  une  pen-  - 
sion  a  leur  ministre ,  on  ne  leur  avait  offert  que  deux 
muids  de  blé,  trois  muidsde  vin,  et  trente  florins  d'ar- 
gent, avec  quatre  florins  pour  le  loyer  d'une  maison  • 
Que  ces  ofires  n'étaient  point  raisonnables ,  puisque  la 
cure  avait  de  fort  grands  revenus.  * 

Cette  année,  les  Bernois  eurent  encore  une  fois  '  une 
petite  difficulté  avec  la  comtesse  de  Neuchâtel,  au  sujet 
du  couvent  de  St-Jean  d'Erlach^  dont  ils  avaient  fait 
un  bailliage.  Le  marquis  François,  son  fils,  agissant  en 
son  nom,  envoya  (vers  la  fin  d'avril)  des  députés  à 
Berne,  pour  demander  la  moitié  des  biens  de  ce  cou- 
vent, soutenant  qu'elle  lui  appartenait  de  droit.  Les 
Bernois  répondirent  (le^l^'mai)  aces  députés:  Qu'ils 
étaient  fort  surpris  d'une  pareille  demande,  que  cecoa« 
vent  leur  apparXenait  tout  entier  ^  étant  sur  leurs  terres; 


'  Ms.  de  M.  Schoupart. 

*  Ils  en  avaient  eu  déjà  une,  pour  le  même  sujet,  avec  les  Can- 
tons, l'an  I5S8.  Voyez  tome  II,  p.  58. 
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qao  la  Thiële  fait  la  borne  entre  lés  terres  de  Neachâtel 
et  d^Erlach  -,  on  Ceriier.  ' 

Yin.  Il  y  eut  aussi  quelques  troubles  dans  la  prévôté  ' 
de  IHoutiers Grand-Val  au  sujet  de  la  reformations  et  ils 
ne  se  terminèrent  même  qu'avec  peine.  D*un  côte,  les 
chanoines  du  lieu  voulaient  persévérer  dans  l'exercice 
de  leur  ancienne  reUgion  et  étaient  appuyés  par  Tévé- 
que  de  Bâie  et  par  les  seigneurs  de  Soleure,  qui  prièrent 
ceux  de. Berne  (le 27 mars)  de  laissera  ces  chanoines  " 
le  libre  exercice  de  leur  religion,  et  d'interposer  leurs 
soins  pour  qu'on  leur  payât  les  censés  et  les  dîmes  qu'on 
leur  devait.  *  Mais  d'autre  côté^  les  gens  de  Moutiers 
étaient  fermes  dans  la  résolution  de  vivre  selon  la  ro- 
formation  de  Berne  qu'ils  avaient  embrasssée  unanime- 
ment. 

Les  seigneurs  de  Berne  promirent  de  faire  payer  aux 
chanoines  leurs  censés  et  leurs  dîmes;  cependant  à 
.condition  qu'ils  donneraient  un  entretien  honorable  a 
deux  ministres  de  la  paroisse ,  et  à  ceux  des  deux  pa- 
roisses de  Sornetan  et  de  G>urt  :  mais  en  même  temps 
ils  ne  voulurent  plus  souffrir  que  les  chanoines  exerças- 
sent leur  religion  dans  le  lieu,  puisqu'ils  devaient  en 
être  regardés  comme  les  paroissiens  et  même  comme 
le  plus  petit  nombre  d'entr'eux.  ^  Ce  refus  irrita  les  cha- 
noines ^  qui  déchargèrent  leur  colère  sur  les  ministres 
qu'on  avait  fait  venir  de  France  et  les  maltraitèrent 
en  diverses  manières.  ^ 

Il  y  eut  encore  un  autre  sujet  de  difficultés.  Les  ré- 
formés de  Moutiers  demandèrent  au  chapitre  l'usage  de 


*  Bern.  Instr.  p.  6A.. 

*  Apolog.  68.  Holling.  557. 
'  Apolog.  ibid. 


'  Apolog.  ibi< 
*  Ms.  Grooss 
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la  grande  église,  pour  y  faire  leurs  exercices  de  religion  ; 
mais  le  chapitre  la  leur  refusa  y  et  te  maire  du  lieu  mal- 
traita tellement  les  ministres  Français  qu'on  y  avait  en- 
voyés f  qu'ils  s'en  retournèrent  en  France.  Et  dans  le 
même  temps  les  seigneurs  de  Soleure  mirent  un  gou- 
verneur à  Moutiers  Grand-Val  y  dans  le  dessein  de  soute- 
nir les  chanoines* 

Les  Bernois^  avant  appris  toutes  ces  choses  envoyè- 
rent des' députés  à  Moutiers^  le  19  avril,  pour  exhorter 
les  chanoines  à  embrasser  la  réformation,  et  à  laisser 
aux  réformés  du  lieu  l'usage  de  la  gprande  église  ;  leur 
représentant,  que  puisqu'on  y  avait  embrassé  la  réfor- 
mation à  la  pluralité  des  voix,  et  qu'on  avait  déjà  cédé 
aux  réformés  la -petite  église,  on  devait  aussi  quitter 
l'église  de  S.  Germain,  qui  était  l'église  paroissiale;  et 
qu'il  valait  mieux  que  les  chanoines  le  fissent  honnête- 
ment et  dans  les  formes ,  que  d'attendre  que  le  peuple  le 
fit  sans  autorité  ettumultuairement,  LL.  EE.  étant  ré- 
solus de  soutenir  les  réformés.  Ces  députés  présentèrent 
en  même  temps  au  peuple  Jean  Holard,  ancien  doyen 
deFribourg^  les  priant  de  la  part  de  LL.  EE  de  l'agréer 
pour  leur  ministre  ;  et  les  avertirent  en  particulier ,  que 
si  les  chanoines  refusaient  de  lui  payer,  une  pension  , 
ils  pourraient  implorer  le  secours  de  LL.  EE.  pour  se 
faire  donner  des  biens  d'église,  ce  qui  leur  était  né- 
cessaire ,  et  qu'on  ne  manquerait  pas  de  les  soutenir.  ' 
Après  avair  exécuté  leurs  ordres  à  Moutiers ,  ils  allèrent 
dans  les  villages  de  Grand- Val  et  de  Gorrandelin ,  pour 
assister  a  l'assemblée,  où  Ton  devait,  à  la  requête  des 
peuples,  décider  l'état  de  la  religion  à  la  pluralité  des 


*  Ms.  Amp.  121.  b.  Bern.  Instr.  &4. 
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voix  f  el  les  assurer  de  la  protedioD  de  U«.  EE.  en  cas 
qu'ils  embrassasseal  Tévangile.  * 

Les  chanoines  ne  voulu  rent  rien  faire  de  ce  qu'on 
leur  demandaii,  ni  embrasser  la  réforme ,  ni  céder 
r^Kse  de  S.  Germain  aux  paroissiens  ^  et  se  conlenl^ 
rent  de  laisser  au  mjnisire  une  petite  %lise  qui  était  au 
dessous;  offrant  cependant  de  fournir  une  pension  à  un 
ministre  de  Moutiers ,  et  à  celui  de  Somelan.  Et  dans 
le  même  temps  ils  firent  éclater  leur  ressentiment  contre 
les  Bernois,  en  refusant  de  prêter  de  l'argent  au  peuple 
de  cette  vallée,  qui  était  di>ligé,  selon  son  traité  d'al- 
liance^ de  donner  quelques  soldats  aux  Bernois  pour  la 
guerre,  mais  qui  était  si  pauvre,  qu'il  n'avait  pas  le 
moyen  de  leur  payer  leursoUte.  Ces  vénérables  ecclésias- 
tiques recoururent  aux  seigneurs  de  Soleure ,  qui  les 
protégeaient,  et  qui  écrivirent  à  Berne  en  leur  faveur 
(  le  27  avril  )  priant  qu'on  les  laissât  en  paix ,  «  comme 
eux  aussi  n'avaient  point  dessein  de  troubler  les  habi- 
tana  du  lieu  dans  la  réformation  qu'ils  avaient  embras- 
sée ,  non  plus  qae  le  ministre  qui  la  prêchait  ;  »  ajou- 
tant qu'ils  priaient  qu'on  ne  leur  mit  point  d'impôt  pour 
cause  de  guerre  etc.  Les  Bernois  répondirent  le  22 
avril  :  »  Que  ce  n'avait  pas  été  le  dessein  des  gens  de  la 
prévôté,  de  mettre  un  impôt  sur  le  chapitre ,  mais  que 
se  trouvant  pauvres^  ils  l'avaient  prié  de  leur  prêter  de 
l'argent  pour  les  frais  de  leurs  soldats  :  Que  pour  ce  qui 
regardait  la  religion ,' les  bonnes  gens  de  Moutiers 
avaient  embrassé  la  réformation  tous  ensemble ,  et  ona- 

« 

nimément,  et  que  l'église,  dans  laquelle  les  chanoines 
voulaient  continuer  l'exercice  de  leurs  cérémonies, 
étant  la  véritable  et  ancienne  église  paroissiale  du  lieu 


> 


^  Id.  ibid. 
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ils  ne  pouvaient  pas  permettre  que  les  chanoines ,  mem- 
bres de  celte  église^  fissent  secte  à  part  :  Que  cela  était 
contre  le  traité  de  paix  de  la  Suisse^  et  contre  la  prati- 
que des  magistrats  de  Soleure^  qui  permettaient  eux- 
mêmes  à  leurs  sujets  d'abolir  le  papisme  dans  les  lieux 
où  la  pluralité  le  souhaitait  :  Qu'à  cette  condition  ils 
engageraient  les  gens  du  pays,  à  payer  à  ces  chanoines 
leurs  censés,  et  leurs  dîmes,  etc.  '  » 

Les  Bernois^  voyant  que  le  dessein  des  chanoines 
était  de  chasser  les  ministres  du  pays,  '  en  les  contrai- 
gnant, faute  de  subsistance,  de  s'en  retourner  en  France 
comme  la  chose  était  déjà. arrivée  à  quelques-uns  :  ils 
réglèrent  eux-mêmes  la  pension  que  les  chanoines  de- 
vaient payer  à  ces  ministres ,  et.Ieur  en  donnèrent  avis^ 
le  5  mai;  les  exhortant  amiablement,  à  s'y  conformer^ 
comme  aussi  à  renoncer  à  leurs  débauches,  et  à  leurs 
concubines.  ^Ils  leur  firent  aussi  entendre  qu'ils  avaient 
pris  cette  résolution,  pour  empêcher  que  les  gens  da 
lieu  ne  se  portassent  à  quelque  violence^  'au  cas  que  les 
chanoines  persévérassent  dans  leur  refus.  ^  En  effet  ces 
gens-là  formèrent  le  dessein  d'entrer  dans  l'église  de  S. 
Germain ,  qui  était  leur  église  paroissiale ,  et  de  s*en 
emparer.  Là-dessus  le  bruit  se  répandit  à  Soleure  , 
qu  ils  voulaient  démolir  le  monastère  :  et  les  magistrats 
de  cette  ville  là  en  écrivirent  à  ceux  de  Berne,  (le  27  mai) 
pour  les  prier  de  ne  pas  le  permettre.  ^  Ceux-ci  leur  ré- 
pondirent le  lendemain ,  et  les  informèrent  du  véritable 


*  Apolog.  70.  7i. 

*  Alexandre  le  Bel  avait  prêché  à  Sornetan ,  et  maître  Thomas  à 
Court. 

»  Holling.  I.  c.  Apol.  59. 

*  Apolog.  51.58.  55. 
»  lUd.  73.  74. 
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dessein  des  gens  da  pays.  Quinze  jours  après ,  ceax  de 
Soleare  dépulèreni  un  conseiller  à  Berne ,  pour  inter- 
céder en  faveur  des  chanoines ,  qui  se  plaignaient  que 
la  pension,  que  LL.  EE.  avaient  réglée  aux  ministres 
était  trop  forte.  (  Celtcb pension  n'était  pourtant^  que  de 
40  écus  par  an,  ou  la  valeur ,  pour  toutes  choses.  )  Les 
seigneurs  de  Berne  trouvèrent  la  plainte  des  chanoines 
injuste ,  et  ne  voulurent  rien  changer  à  leur  règlement. 
Ils  déclarèrent  même,  que  si  ces  messieurs  ne  voulaient 
pas  payer  ces  pensions  de  honne  grâce ,  ils  mettraient  la 
main  sur  leurs  revenus,  et  en  prélèveraient  la  valeur  des 
40  écus  ;  après  quoi  ils  leur  laisseraient  le  reste  :  «  Car^ 
disaient-ils ,  rien  n'est  plus  juste  que  de  faire  servir  les 
dîmes  a  Tentretien  des  prédicateurs  de  la  parole  de 
Dieu.  »  Enfin  ils.  prièrent  leurs  alliés  de  Soleure ,  d'en- 
gager les  chanoines  a  se  conformer  au  sentiment  de 
leur  paroisse,  qui  avait  embrassé  unanimement  la  réfor- 
mation et  a  renoncer  a  leur  idolâtrie.  Mais  les  chanoi- 
nés  ne  tinrent  aucun  compte  de  tous  les  avertiissemens 
qu'oa  leur  avait  adressés.  Ainsi  les  gens  de  Moutiers , 
après  avair  attendu  long^temps  inutilement ,  s'emparè- 
rent de  l'église  de  S.  Germain,  le  15  juil^et ,  et  par  le 
moyen  de  quelques  personnes  qui  furent  commises  pour 
ce  dessein  ils  y  démolirentjes  autels  et  les  images  et  les 
brûlèrent.  '  Les  chanoines  irrités  les  menacèrent  de  faire 
venir,  avec  le  secours  de  Soleure,  des  gens  qui  les 
châtieraient  et  brûleraient  leurs  maisons.  Ils  firent  plus. 
Non-senlement  ils  ne  voulurent  pas  leur  payer  les  pen- 
sions qui  avaient  été  réglées;  mais  encore  les  prêtres 
et  les  moines  battirent  et  maltraitèrent  cruellement  le 
ministre  Claude  de  Glautinis ,  et  quatre  autres  '  et  les 

*  Ibia.  7*.  75.  76. 

*  Ma.  Grooss. 
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perséculèrenlavec  lant  d'acharnement  :  que  ces  pauvres 
ministres  I  n'ayant  d'autre  asyle  qus  la  protection  des 
Bernois  y  se  virent  contraints  d'implorer  le  secours  da 
bailli  f  de  Nidau. 

Les  gens  de  Moutiers ,  de  leur  côté,  recoururent  aux 
seigneurs  de  Berne,  et  les  chanoines  à  ceux  de  Soleure, 
avec  qui  leur  chapitre  avait  un  traité  de  combourgeoisie. 
De  là,  nouvelles  difficultés  entre  les  deux  états.  Mais 
elles  furent  terminées  amiablement  dans  une  confé- 
rence qui  se  tint  à  Moutiers  le  1*'  août,  à  la  requête  de 
ceux  de  Soleure,  entre  les  députés  des  deux  villes,  en 
présence  de  ceux  de  l'évéque.  *  On  y  convint  :.l^  Que 
les  chanoines  payeraient  aux  ministres  la  pension  qui  leur 
avait  été  assignée  ;  2^  que  les  gens  du  pays  payeraient  à 
révéque  et  au  chapitre  les  censés  et  les  dîmes  qu'ils 
leurs  devaient;  3^  que  les  chanoine  n'entreprendraient 
plus  de  rien  innover  contre  la  réformation  du  pays; 
4^  enfin  qu'ils  se  déferaient  de  leurs  concubiites,  doni 
le  commerce  scandalisait  le  monde.  ^ 

Dans  ce  temps-Ià,  les  gens  de  Mervillie,  qui  sont  auâsi 
alliés  de  Berne,  avaient  embrassé  la  réformation.  No- 
nobstant  ce  changement^  ceux  de  MoUweil,  dont  ils 
étaient  paroissiens^  voulaient  les  obliger  à  garder  et 
observer  les  cérémonies  de  l'Eglise  romaine  comme  au- 
paravant; mais  les  députés  de  Berne  leur  dirent,  que 
l'intention  de  LL.  EE.  était  qu'ils  laissassent  en  repos 
leurs'bourgeois  de  Mervillie.  ^ 

Il  y  avait  dans  celte  vallée-là,  quelques  personnes  qui 
se  faisaient  de  la  peine  de  payer  des  censés  et  des  dîmes 


*  Apolog.  76.  77.  7S. 

*  Id.  81.  82. 

^  Ms.  Anip.  133.  BeriK  Initr.  93. 
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à  des  prélaU  catholiques,  comme  h  ces  chanoines  jsii 
l'abbe  de  Bellelay.  Les  Bernois  l'ayant  appris  par  la  bou- 
che de  leurs.députés/  écrivirent  à  ces  gens-là  le  17  août, 
et  les  exhortèrent  fortement  à  rendre  à  chacun  ce  qu'ils 
lui  devaient,  comme  une  chose  juste  et  raisonnable; 
a  d*âalant,  leurs  disaient-ils,  que  la  Parole  de  Dieu  n'ap^ 
porte  pas  une  liberté  charnelle,  comme  vous  vous  l'ima* 
g;inez^  mais  une  liberté  d'esprit  et  de  conscience.  »  * 

Les  chanoines  de  leur  côté,  n'étaient  pas  plus  em- 
pressés à  remplir  tous  les  articles  de  cet  accommode* 
ment.  Ils  ne  quittèrent  point  leurs  concubines,  et  désho- 
noraient les  femmes  d'honneur  j  et  ib  envoyaient  des 
prêtres  par  les  villages  et  les  hameaux,  pour  y  dire  la 
messe.  Les  chanoines  ont  été  dans  leur  origine,  des  pas- 
teurs d'Eglise,  qui  s'étaient  liés  a  vivre  ensemble,  sous 
de  certaines  règles  ou  canons  ;  c'est  pourquoi  on  leur 
donna  le  nom  decanonici,  chanoines,  comme  pour  dire, 
pasteurs  réglés.  Si  ces  Messieurs  eussent  répondu  au  but 
de  leur  institution,  ils  auraient  fait  eux-mêmes  toutes 
les  fonctions  de  bons  pasteurs^  et  on  n'aurait  pas  eu  be- 
soin d'autres  ministres.  Mais  vivant  dan»  le  dérèglement 
et  dans  une  parfaite  oisiveté,  ne  sachant  faire  autre  chose 
que  de  réciter  leurs  offices,  et  laissant  périr  sans  instruc- 
tion leurs  ouailles,  de  la  graisse  desquelles  ik  s'engrais- 
saient, il  était  bien  juste  qu'on  leur  ôtât  au  moins  une 
partie  de  leurs  rentes  pour  les  donner  à  des  pasteurs  fidè- 
les et  zélés.  Ce  fut  pour  celte  raison  que  les  seigneurs  de 
Berne,  qui  avaient  à  cœur  de  soutenir  ces  églises  nou- 
vdlemeni  plantées,  écrivirent  '  à  ces  chanoines,  pour 
leur  reprocher  encore  une  fois  toutes  ces  choses ,  les  ex- 


*  Apolog.  82.  83. 
'  Le  30  d'août. 
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hortanl  de  nouveau  a  embrasser  la  réformation  ;  les  som- 
niani  en  même  temps ,  eux  et  les.  prêtres  qui  voulaient 
demeurer  dans  le  lieu ,  de  se  défaire  de  leurs  concubines 
ou  de  les  épouser  dans  l'espace  d*un  mois^  sous  peine  de 
se  voir  privés  de  leurs  bénéfices  ;  enfin  d'aller  écouter  les 
prêches,  et  d'y  envoyer  leurs  domestiques.  Et  comme 
ces  chanoines  avaient  établi  en  quelques  endroits ,  -des 
ministres  ignorans,  peu  propres  à  édifier  TEglise ,  ils  les 
avertissaient  de  ne  plus  donner  d'église  qu'à  des  minis- 
tres examinés  et  approuvés  par  le  consistoire  de  Berne. 
Ils  leur  adressèrent  en  même  temps  un  nouveau  minis- 
tre ^  nommé  Alexandre  le  Bel^  qui  avait  déjà  exercé  le 
ministère  dans  les  paroisses  de  Court  et  de  Sornetan  , 
avec  ordre  de  lui  fournir  un  logement.  ^  Cependant  le 
prévM  et  les  chanoines  de  Moutiers  enlevèrent  leurs  or- 
nemens  d'Eglise,  et  les  envoyèrent  à  Soleure,  et  s'y  re- 
tirèrent ensuite  eux-mêmes.  Ils  y  firent  leur  service  pen- 
dant quelque  temps,  dans  l'église  des  Cordcliers.  Enfin 
ils  établirent  leur  résidence  à  Deléroont^  (en  allemand 
Tellsberg),  petite  ville  dans  ces  montagnes,  où  ce  cha- 
pitre subsiste  encore^  et  où  ils  avaient  commencé,  il  y  a 
quelques  années,  à  bâtir  une  magnifique  église.  * 

IX.  Finissons  l'histoire  de  la  réformation  de  la  Suisse 
romande  de  celte  année ,  par  l'article  de  Genève.  Il 
semblait  que  la  paix  de  St-Julien ,  et  la  sentence  rendue 
en  conséquence ,  à  Payerne ,  par  l'assemblée  des  dépu- 
tés des  neuf  cantons  et  des  deux  états  de  Vallais  et  de 
St-Gall ,  devaient  assurer  pour  long-temps  le  repos  des 
Genevois,  surtout  après  la  réserve  qu'on  avait  apposée  à 
cette  sentence  contre  les  premiers  qui  la  violeraient; 


*'  Apol.  85.  Sh.  Ma.  Grooss. 
'  HoUing.  558. 
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Cl  que  le  duc  de  Savoie,  craignant  de  perdre  le  pays  de 
Vaud^  laisserait  Genève  en  paix.  Mais  ce  ne  fut  point 
cela.  On  a  déjà  vu  dans  le  livre  septième^  *  comme  quoi 
le  duc  ne  voulut  accepter  de  cette  sentence  que  ce  qui 
raccommodait.  Et  dès  les  premiers  jours  dejanviçr  1531^ 
il  envoya  un  homme  d'office  à  Genève  pour  y  exercer  le 
vidomnat  en  son  nom,  avec  une  lettre  adressée  aux 
Genevois  (à qui  il  donnait  le  titre  de  ses  chers  et  féaux, 
comme  s'ils  eussent  été  ses  sujets) ,  leur  ordonnant  de 
le  recevoir  sous  peine  de  son  indignation.  Les  Genevois 
refusèrent  de  reconnaître  cet  homme-là  en  cette  qualité, 
jusqu'à  ce  que  le  duc  eut  satisfait  aux  autres  articles  de 
la  sentence  dePayerne,  et  lui  demandèrent;  où  étaient 
les  sept  mille  écus  qu'il  devait  leur  payer  et  où  était 
Bonnivard  ?  ^ 

De  plus  les  iienevois  étaient  maltraités  dans  les  terres 
du  duc  et  les  gentilshommes  de  la  ligue  de  la  Cuillère 
tenaient  toujours  la  campagne  en  armes ,  de  sorte  que 
les  Genevois  ne  pouvaient  sortir  de  la  ville  sans  être 
attaques,  maltraités  et  blessés.  ^  Cependant  ils  envoyè- 
rent des  députes  à  Bade  pour  y  voir  ratifier,  par  la 
Dicte  ^  la  sentence  de  Payerne,  comme  on  en  était  con- 
venu ;  ce  qui  fut  fait  malgré  l'opposition  des  ambassa- 
deurs de  Savoie  j  et  il  fut  résolu  que  le  secrétaire,  après 
en  avoir  dressé  les  actes  au  net  en  parchemin,  les  por- 
terait par  tous  les  cantons  pour  y  être  scellés.  ^ 

Sur  la  fin  de  février  ,  la  duc  paya  sept  mille  écus  a 
Messieurs  dePribourg^  et  fit  publier  dans  ses  états  do- 


*  Ch  XI. 

'  Savion  p.  m.  89.  55. 
'  Ibid. 

*  Savion  p.  ni.  54. 
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fense  de  faire  du  tort  aux  Genevois^  sous  peiae  de  la 


.vîe.  * 


Au  commencement  de  mars ,  la  combourgeobie  el 
Talliance  des  trois  villes  fut  jurée  et  confirmée  de  nou- 
veau par  leurs  députés  respectifs.  La  cérémonie  s'en  fit 
en  particulier  à  Genève ,  le  6  mars^  dans  le  conseil  géné- 
ral. On  régala  les  députés  de  Berne  et  de  Fribourg,  el 
on  les  défraya.  On  leur  fit  aussi  des  présens;  mais  ceux 
de  Berne  ne  voulurent  rien  prendre.  On  le  leur  avail 
défendu.  ' 

Les  Bernois  ayant  levé  huit  mille  hommes  pour  la 
guerre  deMuss,  en  donnèrent  avis  aux  Genevois  par 
une  lettre  qui  leur  fût  apportée  le  12. avrils  et  les  priè- 
rent de  tenir  prêts  cent  hommes  pour  joindre  à  leurs 
troupes  y  ce  qui  fut  fait.  ^ 

Cependant  le  duc ,  toujours  animé  du  désir  de  s'appro- 
prier le  vidomnatj  fit  demander  à  l'évéque  une  déclara- 
tion comme  quoi  il  reconnaissait  que  le  vidomnat  lui 
appartenait.  Mais  Tovéque  le  refusa  et  fit  savoir  son 
refus  aux  Genevois.  ^ 

Dans  ce  temps-là  ^  les  Genevois  profitant  de  la  tran- 
quillité dont  ils  jouissaient  9  prirent  diverses  mesures 
pour  leur  sûreté.  Ils  fortifièrent  le  faubourg  de  Saint- 
Gervais  ^  qui  jusqu'alors  n'avait  été  fermé  que  de  gazons^ 
ils  le  fermèrent  de  murailles  et  l'environnèrent  de  fossés. 
^  Ils  résolurent  en  même  temps  dans  leur  grand-conseil 
de  punir  tous  ceux  de  leurs  bourgeois  qui ,  du  temps  de 
|a  guerre  y  s'étaient  joints  à  leurs  ennemis  ;  et  que  ceux 
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d'enlr'enz ,  qui  s'étanC  troovés  hors  de  la  ville  dans  ce 
terap»-là,  et  ayant  sa  le  dessein  de  leurs  ennemis,  n'y 
étaient  point  revenus  pour  aider  à  la  défendre^  ou  qui 
même  par  la  crainte  de  la  guerre  et  par  lâcheté  en 
étaient  sortis,  seraient  obligés  de  prêter  de  nouveau  le 
serment,  et  de  payer  un  tant  pour  la  façon  de  quelques 
toises  des  fossés  de  St^ervais.  Les  ecclésiastiques  prê- 
tèrent ce  serment  entre  les  mains  des  ^ndics ,  en  pré- 
sence du  vicaire  de  Tévêque.  ' 

Cependant  le  duc  de  Savoie  fit  diverses  tentatives 
auprès  de  quelques  cantons  pour  faire  casser  ralliance 
de  Genève  avec  Berne  et  Fribourg,mais  inutilement  '• 
Le  46  juillet^  ses  députés  parurent  à  Berne,  et  après 
quelques  autres  propositions ,  ils  demandèrent  si  Mes  • 
sieurs  de  Berne  voudraient  envoyer  une  députationpour 
accompagner  le  duc  de  Savoie  quand  il  irait  prendre 
possession  do  vidomnat  de  Genève,  et  si  après  qu'il 
l'aurait  en ,  ils  voudrillent  quitter  la  bourgeoisie  de  Ge- 
nève? Ces  seigneurs  répondirent  qu^iîs  s'en  tenaient  à 
la  sentence  de  Payerne  sans  autre  déclaration  ;  ^  et  le 
mois  suivant  ils  envoyèrent  un  héraut  à  la  cour  de  Sa- 
voye  pour  demander  au  duc  de  payer  l'argent  qu'il 
devait  en  Allemagne ,  et  pour  lequel  ils  l'avaient  cao^ 
tienne.  * 

Les  Bernois  écrivirent  aux  Genevois  à  la  fin  du  mois 
d'août,  qu'ils  avaient  appris  qu'on  assemblait  des  gens 
de  guerre  contre  Genève ,  et  qu'ils  étaient  étonnés  qu'on 
ne  leur  en  donnât  point  d'avis,  les  exhortant  en  même 
temps  è  se  tenir  bien  sur  leurs  gardes ,  et  a  se  fortifier. 


*  *  Savion  p.  m.  89. 
^  Bern.  Instr.  89. 
Sàvion  I.  c.  p.  60. 
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Les  Genevois  répondirent  :  qu'ils  avaient  seulement  ap* 
pris  que  les  princes  se  préparaient  à  se  jetter  sur  les  can- 
tons ^  s'ils  entraient  en  guerre.  Les  Genevois  le  crai- 
gnaient beaucoup^  parce  que  par  là,  ils  couraient  risque 
de  se  voir  privés  du  secours  des  deux  villes^  en  cas  de 
besoin.  C'est  pourquoi  ils  prièrent  Messieurs  de  Berne 
de  chercher  la  paix.  * 

niais  pour  ne  pas  s'attendre  à  un  secours  étranger,  qui 
pouvait  être  incertain ,  ils  pensèrent  sérieusement  à  se 
fortifier.  La  ville  de  Genève  avait  alors  cinq  ou  six  faux- 
bourgs  ,  qui  faisaient  ensemble  un  second  corps  de  ville 
aussi  grand  que  la,  ville  même.  Celui  de  la  porte  de  Rive, 
qui  s'étendait  jusqu'aux  Eaux-Vives  ;  celui  de  Si-Antoine^ 
qui  s'étendait  jusques  versSt-Victor  ;  celui  de  Sl-Legier^ 
qui  s'avançait  jusqu'au  pont  d'Arve  le  long  de  Plein-Pa- 
lais et  vers  la  Corraterie,  jusques  à  l'hôpital  des  pesti- 
férés ,  et  enfin  celui  de  àt-Gervais.  Afin  donc  d'arrondir 
la  ville,  et  de  la  mettre  plus  aisément  et  plus  prompte«- 
ment  en  état  de  défense ,  on  résolut  de  démolir  tous  ces 
fauzbourgs,  à  la  réserve  du  bourg  de  Four,  et  de  celui 
de  St-Gervais^  qu'on  attacha  à  la  ville  par  des  murailles^ 
et  Ton  obligea  les  habitans  à  venir  s'établir  dans  la  ville. 
Les  pierres  et  les  autres  débris  des  maisons  qu'on  y  dé- 
molit^ servirent  de  matériaux  pour  construire  les  mu- 
railles et  les  boulevards.  Pour  fournir  à  toutes  ces  dé- 
penses ,  les  Genevois  empruntèrent  quelques  milliers 
d*écus  à  Bâle.  '  Mais  ce  grand  changement  ne  se  (ti  pas 
si  tôt. 

Dans  le  mois  de  décembre,  les  gens  du  duc  de  Savoie 
firent,  de  nouvelles  instances  auprès  des  seigneurs  de 


'  Savion62. 
*  Savion  1.  c.  63. 
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Berne  pour  renouveller  TalUance  avec  ce  priiice  et  pour 
rompre  celle  de  Genève.  Ces  seigneurs  repondirent  : 
«  que  pour  les  satisfaire  on  enverrait  demander  aux  Ge- 
nevois^ s'ils  voulaient  quitter  cette  bourgeoisie  de  leur 
bon  gré^  ou  non?  Que  s'ils  la  voulaient  quitter^  les  Ber- 
nois feraient  une  alliance  plus  étroite  avec  la  maison  de 
Savoye,  cependant  sous  la  réserve  de  garder  l'alliance 
contractée  avec  Lausanne.  *  x>  Effectivement  ils  envovè- 
rent  le  10  décembre^  trois  députés  à  Genève,  avec  ordre 
de  travailler  à  persuader  les  Genevois  de  renoncer  vo- 
lontairement à  leur  alliance;,  en  leur  représentant,  «  que 
Genève  n'élait  pas  assez  riche  pour  payer  les  secours  qu'il 
faudrait,  lui  envoyer  toutes  les  fois  qu'elle  serait  atta* 
quée,  puisqu'ils  n'avaient  pas  même  pu  encore  leur 
payer  les  25000  écus,  qu'ils  leur  devaient  pour  les  frais 
de  la  guerre.  »  Les  députés  qui  étaient  Sébastien  de 
Diesbach,  Jean-Jaques  de  Watteville,  et  Jean-François 
Nœgueli  arrivèrent  à  Genève  le  4  janvier  1532,  après 
avoir  été  à  Gex,  auprès  du  duc^  pour  lui  demander  le 
payement  de  ce  qu'il  devait  à  eux  et  à  d'autres.  Les  con« 
seils  ayant  été  assemblés,  ces  députés  s'acquittèrent  par- 
faitement de  leur  commission,  particulièrement  dans  le 
conseil  général ,  qui  fut  assemblé  le  9  du  mois  ;  tâchant 
d'engager  les  Genevois^  par  la  crainte  qu'ils*  voulaient 
leur  inspirer  à  renoncer  volontairement  a  cette  alliance. 
Après  qu'ils  se  furent  retirés,  les  syndics  communiquè- 
rent à  la  bourgeoisie  la  réponse  que  le  petit  et  le  grand 
conseil  avaient  rendue  a  ces  seigneurs.  La  voici  toute 
entière,  et  mot  pour  mot  :  «  qu'ils  ne  connaissent  point 
d'appointement  bon^  fors  que  la  bourgeoisie  demeure, 
et  la  sentence  dernièrement  donnée  à  Payerne  par  tous 

*  Bem.  iDslr.  i32. 
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les  messieurs  des  lignes  ;  et  quand  on  les  menacera  ^  et 
on  leur  donnera  plus  de  crainte^  de  lant  plus  ils  seront 
fermes  et  constants^  pour  maintenir  leur  droit  jusqu'il  Ta 
mort  ;  et  que  s'ils  meurent  pour  maintenir  leur  bon  droit, 
ils  se  tiennent  pour  heureu^iç ,  toutefois  qu'ils  se  fient  tant 
à  Dîea  et  aux  excellences  de  Messieurs  des  deux  vîlîea , 
qu'ils  observeront  les  sermens  faits  à  Dieu  entre  les 
hoiQmes  ,  et  quand  ils  devraient  engager  tous  leurs 
Uens,  femmes  et  enfans ,  ils  leur  payeront  tout  ce  qu'ils 
leur  peuvent  devoir,  de  sorte  qu'ils  auront  occasion  de 
se  contenter.  »  Celte  réponse  fût  agréée  de  la  bourgeoi- 
sie, et  approuvée  tout  d'une  voix.  *  Il  ne  fallait  pas  moins 
qu'une  pareille  fermeté  pour  se  soutenic  ;  les  grands  des- 
seins demandent  un  grand  courage.  Si  les  Genevois  eus* 
sent  molli  dans  cette  rencontre,  ils  étaient  perdus.  Des 
gens  aussi  courageux  que  ceux-lii,  étaient  dignes  de  vi* 
vre  en  liberté; 

Dans  ce  temps-là ,  le  duc  étant  encore  à  Gex,  ceux  qui 
j  faisaient  le  guet  sur  les  murailles,  rapportèrent  qu'ils 
avaient  vu  deT  nuit  sept  cavaliers,  habillés  àé  noir,  et 
sans  tête,  qui  vinrent  frapper  à  la  porte.  Cette  vision  fit 
peur  an  duc  qui  quitta  Gex  et  s'en  alla  incessamment  à 
Chambéry.  * 

On  parlait  aussi  de  visions  à  Genève.  Une  pauvre  fille 
qui  demeurait  a  l'hôpital ,. dit  avoir  vu  de  nuit,  une 
femme  vêtue  de  blanc,  qui  la  fit  lever,  pour  aller  dire  à 
celui  qui  lui  faisait  le  plus  de  bien,  qn'on  devait  faire  des 
processions  générales  trois  jours  durant  ;  les  enfans  ha- 
billés de  blanc;  que  Dieur  leurdonnerait  victoire  sur  leurs 
ennemis.  Les  Genevois  reçurent  cette  vision,  comme  un 


'  Savion  III.  69. 
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avertissemenldocicl ,  et  firenl  les  processions  avec  beau- 
coup de  dévolion  et  d^umililé.  ' 

Ils  étaient  dans  une  grande  perplexité^  et  jamais 
leur  liberté  ne  fût  en  plus  grand  danger  que  cette  année. 
D'un  côté  le  duc  indigné  de  leur  fermeté,  fit  publier^ 
[vers  la  fin  de  janvier^]  défense  de  fournir  des  vivres 
aux  Genevois,  sous  peine  de  la  vie,  et  commandement 
à  chacun  de  se  tenir  prêt  avec  ses  armes ,  pour  marcher 
au  premier  ordre.  Il  fit  avancer  10  mille  Italiens^  et 
5000  Lansquenets  du -côté  de  la  Bourgogne,  pounvenir 
fondre  sur  Genève  ;  et  toqt  son  pays  d'au  de^là  des 
Honts  était  en  mouvement.  '  D'autre  côté  les  Genevois 
recourant  à  messieurs  de  Berne,  pour  implorer  leur  se- 
cours, y  trouvèrent Jes  esprits  indisposés  a  leur  égard; 
et  soit  par  les  intrigues  des  agens  du  duc  ^  soit  qu'en 
effet  il  leur  parût  que  Talliancer  de  Genève  leur  était 
onéreuse  aux  uns  et  aux  autres,  les  seigneurs  de  Berne 
voulaient  y  renoncer,  dans  la  pensée  que  c'était  là  le 
moyen  le  plus  court  de  mettre  fin  à  toutes  les  difficultés, 
comme  le  duc  le  disait.  H  n'en  était  pas  de  même  des 
Fribourgeois.  Ils  parurent  encore  tenir  ferme  pour  cette 
alliance,  et  a  la  diète  de  Bade,  qui  se  tenait  à  la  fin  de 
janvier,  ils  prièrent  les   cantons  d'obliger  le  duc  de 
Savoye  à  observer  leur  sentence  donàée  à  Payerne  ^ 
de  prendre  Genève  sous  leur  protection;  puisque  ce 
prince  contrevenait  à  cette  sentence ,  par  la  défense  des  ' 
vivres  et  par  les  autres  vexations  qu'il  faisait  aux  Ge- 
nevois. ^  Mais  les  seigneurs  de  Berne  gagnèrent  ceux 
de  Fribourg,  en  leur  représentant  par  leurs  députés  > 


^   Id.  p.  m.  70. 
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au  oommencemenl  de  fcTrier  :  *  «  Que  les  Genevois 
n'avaient  pas  encore  payé  la  solde  des  troupes  qu'on 
avait  envoyées  à  leur  secours ,  et  que  s'il  fallait  encore 
en  venir  à  une  autre  guerre,  qu'il  en  arriverait  de  même, 
et  que  les  Genevois  ne  payeraient  rîen ,  comme  ils  y 
étaient  pourtant  obligés  :  Que  d'ailleurs ,  les  députés 
des  communautés  de  leur  pays  avaient  été  à  Berne ,  et 
leur  avaient  déclaré  qu'ils  ne  donneraient  aucun  secours 
pour  des  alliances  qu'on  contracterait  li  Ieurinsçu>  ou 
contre  leur  gré  ;  et  que  si  même  ils  allaient  à  Genève , 
ils  vooldent  être  payés  :  Que  quand  ils  y  seraient  si  les 
Genevois  ne  les  payaient  pas ,  (  ce  qu'ils  ne  pourraient' 
pas  faire,  )  les  soldats  se  mutineraient,  et  pourraient 
pSler  la  ville,  comme  il  serait  peulrêlre  arrivé  la  der- 
nière fois,  si  l'on  n'y  avait  pas  mis  ordre.  Qu'ainsi  celte 
alliance  leur  était  plus'  onéreuse ,  qu'utile ,  aux  uns  et 
aux  autres.  »  Ils  étaient  convenus  de  certains  articles 
de  pacification,  proposés  par  les  agens  du  duc.  Ces  arti- 
cles étaient  :  1"*.  que  le  duc  offrait  de  garder  les  Hhcr- . 
tés  de  la  ville;  2^.  qu'il  y  fût  remis  en  possession  de 
ses  prééminences;  S"*,  qu'on  abolit  la  bourgeoisie,  le 
traité  de  S.  Julien,  et  la  sentence  de  Payerne; 
4*.  qu'on  choisit  des  arbitres,  pour  terminer  toutes  les 
difficultés  des  parties  dans  quatre  ans ,  offrant  encore 
d'engager  le  Pays-de-Vaud,  particulièreroens  Bomont 
et  Yverdon ,  s'il  contrevenait  a  ces  articles.  ^  . 

Ainsi  Fribourg  étant  gftgné ,  les  deux  villes  envoyè- 
rent leurs  députés  k  Genève ,  pour  exhorter  les  Gene- 
vois à  accepte^  ce^artides  ;  mais  tous  les  conseils  assem- 
blés, les  6.  7.  8.  et  9.  de  février,  leur  rendirent  la 
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même  réponse ,  qu'ils  avaienl  faite  aux  Bernois  un  mois 
aaparavanl  ;  déclarant  que  du  reste  ils  useraient  envers 
le  duc  de  toute  Thonnéteté  et  Tamitic  qu'il  pourrait 
souhaiter  raisonnablement^  et  lui  feraient  (oui  hon^ 
'  neur  etaervice  possible.  ^  Ils  envoyèreni  des  députes  à 
Berne  et  à  Fribourg ,  pdur  porter  les  seigneurs  de  ces 
deux  villes ,  a  des  résolutions  plus  fayoraUes  pour  eux. 
Ces  députés  parurent  à  Berne  et  à  Fribourg  devant  les 
grands  conseils^  et  surent  si  bien  parler,  qu'ils  les  tou^ 
chérent  depHié,  pt  obtinrent  d'eux  un  décret  5  <«  qu'on 
garderait  l'alliance,  et  qu'on  engagerait  le  duc  de  Sa- 
voye  a  relâcher  les  vivres  aux  Oenevois  ;  et  qu'on  les 
secourrait^  ea  cas  de  besoin.  '  »  Et  le  16  février,  les 
agens  dn  duc  ayant  fait  de  nouvelle^  instances  auprès 
4es  Bernois,  ils  leur  répondirent;  «  qu'ils  voulaient 
bien  reneuveller  avec  le  duc  l'alliance  du  duc  Philibert, 
mais  sous  la  réserve  que  rallianco  de  Genève  subsiste- 
rait tout  le  temps  poar lequel  on  l'avait  contractée,  qui 
éiait  de  25  ans ,  »  offrant  cependant  leur  médiation , 
pour  accommoder  les  parties.  ^  Et  vers  la  fin  du  même 
mois,  les  deux  villes  écrivirent  au  doc,  pour  l'exhorter 
a  rdâchcr  les  vivres  aux  firenevois,  et  pour  lui  demander 
le  payemeni  des  sommes  qu'il  leur  devMt,  savoir  14000 
écos  aux  Bernois  et  17000  aux  Fribourgeois.  ^  D'abord 
le  duc  répondil  aux  deux  villes,  etparjeltres,  ^t  par 
Torgane  de  Bellegarde,  son  envoyé,  qu'il  avait  permis  le 
libre  commerce  avec  Genève.  Cependant  il  n'en  était 
rien  ;  et  les  Genevois ,  se  trouvant  toujours  dans  la  soni- 
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frànce^  s'en  plaignirent  à  leur  allies.  Là-dessus  les 
Fribourgeois  prirent  feu ,  et  voulaient  qu'on  déclarât  la 
guerre  au  duc.  Mais  les  Bernois  les  en  dissuadèrent  par 
leurs  députés  9  le  18  mars^  en  leur  représentant  :  «  Que 
le  duc  de  Savoye  les  ayant  assurés  et  par  lettres  y  et  par 
son  envoyé  9  qu'il  avait  r'ouvert  le  commerce  avec  les 
Genevois^  ils  ne  pouvaient  pas  croire  qu^il  eut  nienti  : 
Que  d'ailleurs  l'issue  de  la  guerre  était  toujours  incer- 
taine; qu'on  ne  ferait  aucun  bien  aux  Genevois  ^  et 
qu'il  n*y  aurait  que  les  pauvres  et  If  s  innocens  qui  en 
souffriraient  :  Que  d'ailleurs  ils  avaient  un  député  au- 
près du  duc^  chargé  de  lui' parler  fortement  sur  ce  sujet, 
et  qu'il  fallait  du  moins  attendre  sa  réponse.  »  ^  L'évé- 
nement fit  voir  qu'ils  avaient  raison.  La  députation  de 
Berne  opéra  si  bien  que  le  même  jour  ^  18  mars,  le  duc 
de  Savoye  rétablit  la  liberté  du  commerce  avec  Genève.  * 
Cependant  les  Genevois  profitant  de  la  bonne  dispo- 
sition de  leurs  alliés  des  deux  villes,  demandèrent 
d'être  ouïs  devant -la  diète  des  cantons,  pour  y  porter 
leurs  plaintes  contre  le  duc  de  Savoye,  des  diverses  in- 
fractions qu'il  avait  faites  au  traité  de  S  Julien  et  à  la 
sentence  de  Payerne.  '  Us  en  firent  la  proposition  à 
Berne.  On  leur  répondit,  la  10  avril  :  a  Que  LL.  EE. 
étaient  fâchées,  de  ce  que  le  duc  de  Savoye  n'obser- 
vait pas  les  traités  :  Qu'elles  lui  offriraient  de  juger  de 
leurs  difficultés  et  do  leur  faire  droite  s'il  voulait ,  lui, 
se  soumettre  à  leur  jugement  sinon  qu'on  le  citerait  par 
devant  les  arbitres,  qui  avaient  fait  le  traité  et  la  sen- 
tence de  Payerne.  »  ^  En  effet  les  deux  villes  propose- 


*  Rem.  Instr.  151. 

*  Bosetll.  63. 
'  Id.  Ch.  65. 
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l'eni  la  chose  au  diic^  mais  il  refosa  de  se  soumettre  au 
jugement  des  Suisses,  disant  fièrement^  '  «  qu'il  était 
prince^  et  qu'il  n'avait  que  faire  de  plaider  avec  Ge- 
nève. »  Les  Bernois  ne  se  rebutèrent  point.  Ils  envoyè- 
rent >  le  même  mois ,  des  députes  au  duc  y  pour  lui  pro« 
poser  certains  articles  nouveaux  d'accommodement. 
Comme  l'affaire  trainait  en  longueur,  les  députés  de 
Genève  à  Berne  firent  de  nouvelles  instances  auprès  des 
margistrats.  On  leur  répondit  le  j28  avril  :  »  Qu'on  les 
priait  d'avoir  un  peu  patience,  jusqu'à-ce  qu'on  eût  appris 
le  succès  de  leur  nouvelle  tentative  auprès  du  duc ,  dont 
on  se  promettait  on  bon  effet  r  Que  si  l'on  ne  pouvait 
rien  obtenir  duTduc  par  amitié,  et  qu'il  fût  dans  le  tort, 
alors  les  Bernois ,  selon  leur  promesse,  aideraient  aux 
Genevois,  a  leur  faire  rendre  justice.  *  » 

Dans  une  diète  assemblée  en  été,  le  duc  de  Savoye 
fit  solliciter  les  cantons ,  et  particulièrement  les  Bemob, 
à  renouveller  leur  alliance  avec  lui.  Il  y  envoya ,  dans 
ce  dessein,  en  ambassade,  le  comte  d'Entremont,  le 
président  Lambert  et  deux  antres  gens  d'office,  avec 
le  seigneur  d'Estavayer  ;  mais  les  cantons  le  lui  refusè- 
rent, en  lui  demandant  le  paiement  des  pensions  qu'il 
leur  devait^  ^  Les  Bernois  en  particulier,  le  lui  refusè- 
rent aussi,  parce  qu'il  demandait  toujours  l'abolition^de 
Talliance  de  Genève  et  de  la  sentence  de  Payeme,  ^ 


'  Roset  1.  c. 

'  Bern.  Instr.  168. 

*  Cette  alliance  du  doc  avec  tous  les  canlons  avait  été  faite  Pau 
J5i5.  Par  le^dernicr  article,  le  duc  s'était  engagé  à  payer  annuel- 
lement 200  écus  d*or  à  chaque  canton.  Gnichenon  a  supprimé  cet 
article  dans  son  Histoire»  p.  624.  Cette  alliance  n[avait  été  contrac- 
tée que  pour  25  ans.  Voyez  Simier  Hep.  Helvet.  p.  m.  298.  259. 

*  Stettl.  II.  56.  b. 
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Cepeadant  le  dac  ne  payait  poini  ce  qu'il  devait  Aux 
Bernois  et  aux  Fribourgeois^  nonobstanl  les  sollicila- 
lions  réitérées  qu'ils  lui  avaient  faites.  Enfin ,  à  l'entrée 
de  rautomùe,  les  Friboui^eois  perdant  patience,  vou- 
laient  tout  de  bon  lui  déclarer  la  guerre ,  et  ils  écrivirent 
aux  Bernois  ^  qu'ils  voulaient  s'emparer  du  pays  de 
Vaud.  Le&  Bernois  leur  envoyèrent  des  députés  le  27 
septembre^  pour  tâcher  de  les  adoucir  et  de  les  dissua- 
der d'entreprendre  une  telle  guerre.  ^  Les  Fribourgeois 
se  laissèrent  persuader ,  et  la  guerre  n'eut  pas  lieu  pour 
le  coup.  D'autre  côté,  le  duc  ne  cessa  de  solliciter  les 
deux  villes  y  a  renoncer  à  l'alliance  de  Genève.  Il  de- 
manda aussi  la  même  chose,  k  l'égard  de  celle  de  Lau- 
sanne. Dans  le  mois  de  novembre,  il  "y  envoya  encore 
un  ambassadeur,  pour  les  prier  de  le  mettre  en  posses- 
sion de  ses  prééminences  dans  la  ville  de  Genève,  de  le 
délier  de  rengagement  du  pays  de  Vaud ,  et  de  quitter 
ralliance  de  Lausanne.  Les  seigneurs  des  deux  villes  lui 
nipotodirent,  d'un  commun  accord  :  «  qu'ils  étaient  con- 
tons de  mettre  le  duc  en  possession  de  ce  qull  devail 
avoir  à  Genève^  et  de  l'y  accompagner,  pourvu  qu'aupa- 
ravant il  donnât  aux  Genevois  une  lettre  de  sûreté,  bien 
signée  et  scellée,  comme  la  sentence  de  Payeme  l'or- 
donnait, c'est-à-dire  une  promesse  authentique,  de  ne 
leur  faire  aucun  tort,  ni  en  leurs  personnes  ni  en  leurs 
biens  ;  qu'après  que  le  dUc  se  sera  acquitté  du  dernier 
paiement  qu'il  doit  faire  à  Noël  prochain,  des  21000 
écus  qu'il  leur  doit,  ils  agiront  avec  tant  de  modération 
envers  lui^  au  sujet  de  cet  engagement  de  son  pays, 
qu*il  aura  lieu.d'étrô  satisfait;  qu'enfin  ils  veulent  gar^ 
der  l'alliance  de  Lausanne  et  l'observer.  »  * 

*  Ma.  Amp.  196.  b.  Bem.  lostr.  916. 

*  Ma.  Amp.  127.  Bern.  Instr.  995.. 
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Parmi  toutes  ces  agitations  de  la  ville  de  Genève,  et 
ces  mouvemens  pour  la  consenration  de  sa  liberté,  la  rë- 
formation  y  faisait  peu  de  progrès.  Cependant  il  s'y  trou- 
vait plusieurs  bonnes  âmes  qui  soupiraient  après  un  si 
heureux  changement.  Voici  ce  que  Farel  en  écrivait  de 
Grandson  à  Zwingli,  le  1^  octobre  1531.  «  J'apprends 
que  Genève  pense  à  embrasser  Jésus-Christ.  S'ils  n'é- 
taient pas  retenus  par  la  crainte  des  Fribourgeois^  ils 
embrasseraient  TEvangile  sans  différer  d'avantage.  H 
serait  à  souhaiter  que  d'autres  personnes  eussent  autant 
à  cœur  les  intérêts  de  Jésus-Christ,  comme  ces  gens-là 
(les  Fribourgeois)  se  montrent  zélés  pour  les  intérêts  du 
pape.  Les  papistes  du  lieu ,  comptant  sar  leur  protec- 
tion, mettent  les  fidèles  en  prison  sans  écouter  leurs  dé- 
fenses, et  leur  font  diverses  iniquités,  sans  que  per- 
sonne les  en  empêche.  Jus  est  in  armis.  Leur  droit  est 
dans  leurs  armes.  »  * 


LIVRE   DIXIÈME. 


QUI  GOHPREND  LE  SYWODE  DB  BBBIŒ ,  LES  AITTBBS  PBmCIFAini 
ivÉIŒMENS  DE  LAK  4833,  ET  QUELQY3ES-DKS  DES  BBXJJL 
ANICÊES  SUIVAITEES» 


On  a  pu  remarquer  ci- dessus  que  Tes  Bernois  ne 
paraissaient  pas  fort  empressés  pour  les  intérêts  des 
Genevois.  Sans  doote  ce  n'était  pas  faute  de  cou- 
rage ;  mais  cela  venait  uniquement  de  ce  que  Genève 
étant  encore  attachée  à  la  religion  catholique ,  et  asset 
éloignée  d'eux  pour  qu'ils  la  crussent  incapable  de  leur 
donner  jamais  aucun  secours  considérable;  pour  ces 
raisons^  ils  la  r^ ardaient  comme  une  ville ,  à  la  liberté 
de  laquelle  ils  ne  devaient  pas  beaucoup  s'intéresser  : 
et  ils  se  lassèrent  bientôt  des  grands  embarras  qu'elle 
leur  causait.  Mais  dès  qu'elle  eut  embrassé  la  réforma- 
tion, ou  même  dès  qu'elle  parut  seulement  vouloir 
l'embrasser  :  dès  là  ils  changèrent  entièrement  en  sa 
faveur,  et  soutinrent  vigoureusement  ses  intérêts.  En 
effet  on  ne  peut  rien  ajouter  au  zèle  qu'ils  faisaient  alors 
paraître  pour,  la  réformation  et  aux  soins  qu'il  se  don- 
naient, soit  pour  la  soutenir  dans  les  endroits  où  elle 
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claii  établie ,  soil  pour  rintrodoire  dans  ceux  où  elle  ne 
réiail  pas  encore.  On  en  a  déjà  vu  diverses  preuves 
ci-dessus  ,  on  eh  verra  encore  d'aulres  dans  la  suile. 

Pendant  qu'ils  travaillaient  pour  la  réformation  des 
autres^  ils  s*occupaient  aussi  du  soin  de  perfeclionner 
la  leur  propre.  Le  mauvais  succès  de  leur  dernière  guerre, 
et  divers  désordres  considérables  qui  se  firent  alors 
sentir  dans  leur  canton,  leur  firent  penser  à  chercher 
des  moyens  efficaces  pour  approcher  de  cette  perfec- 
tion le  plus  qu'il  serait  possible.  Us  n'en  trouvèrent 
point  de  meilleur  que  de  consulter  [tous  leurs  pasteurs, 
pour  établir  solidement  leur  réformation,  par  des  or- 
donnances sages  et  conformes  à  l'Evangile.  Dans  ce 
dessein,  ils  convoquèrent  dans  la  capitale  un  synode  de 
tous  les  ecclésiastiques  de  leur  canton ,  an  commence- 
ment de  l'année  1532.  H  s'y  trouva  deux  cent  trente 
minisires,  qui  furent  assemblés  depuis  le  9  janvier  jus- 
qu'au 14  ;  et  qui  convinrent  entr'eux  des  règles  qu'ils 
devaient  observer  dans  l'exercice  de  leur  ministère, 
soit  a  l'égard  de  leurs  instructions ,  soit  à  l'égard  de  leur 
conduite.  Ces  règles,  véritablement  chrétiennes,  furent 
rédigées  par  écrit  en  langue  allemande ,  par  Wolfijg^lig 
Capiton,  théologien  de  Strasbourg ,  qui  se  rencontra  au 
synode.  On  les  imprima  d'abord  en  cette  langue  à  Baie  ; 
et  bientôt  après  en  latin ,  de  la  traduction  de  Simon 
Soitzer.  Berchtold  Haller,  pasteur  et  réformateur  de 
Berne,  rendit  témoignage  à  Capiton,  qu'il  y  avait  pris 
plus  de  peine  qu'on  n'aurait  osé  lui  en  demander  ;  et 
pour  cette  cause,  il  l'appelait  le  père  de  l'église  de 
Berne.  '  ' 


^  HoMing-  6&3. 

^  Le  clergé  était  brisé  en  deux  partis.  L'un,  à  la  tète  duquel 
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Ces  actes  du  synode  de  Berûe  furent  réimprunéB  en 
allemand,  a  Berne,  l'an  1608,  in-4^.  ^  La  traduction  la;> 
Une  fut  aussi  réimprimée  vers  le  milieu'  du  siècle  der- 
nier :  Christophe  Lulhard ,  professeur  en  théolo^e  à 
Berne  ^  l'inséra  toute  entière  dans  un  gros  traité  de 
controverse  qu'il  écrivit  contre  un  docteur  de  Vtv* 
bourg.  * 

Dans  Je  texte  allemand  >  on  voit  d'abord  un  odit  de 
LL.  EE.  de  Berne  qui  confirme  ces  actes  du  synode,  el 
leur  donne  force  de  lois.  ^  Ils  y  ordonnent  de  les  lire 
toutes  les  années  dans  les  assemblées  des  ministres  qui 
se  tiendront  aii  mois  de  mai,  de  les  éclaircir,  et  dé  les 
renouveler,  et  défendent  d'y  retrancher  quoique  ce 
soit  :  Il  est  daté  du  14  janvier  1532.  H  y  a  ensuite  une 
préface  du  synode,  en  forme  de  lettre,  adressée  aux 
seigneurs  de  Berne,  où  l'on  traite  de  la  puissance  des 
magistrats  dans  les  affaires  ecclésiastiques,  et  de  Tu- 
sage  et  des  bornes  de  cette  puissance.  La  préface  est 
suivie  des  canons  ou  r^lemens  du  synode,  partagés  en 
quarante-quatre  chapitres.  Ces  actes  sont  assurement 


était  Mégander,  avait  poussé  à  la  guerre  contre  ks  cfitholiques  et 
appuyait  les  mesures  de  ligueur.  Il  était  à  ce  moment  Tobjet  de  la 
lolére  du  peuple.  L'autre  avait  Haller  pour  chef.  Mais  Haller,  doux 
et  timide ,  n'osait  résister  au  peuple ,  ni  aux  usurpations  du  Gou- 
vernement ;  et  il  avait  trop  peu  de  savoir  et  de  force  de  tète  pour 
contenir  les  esprits  et  constituer  l'Eglise^e  Berne.  En  ces  drcone- 
tanccs.  Capiton  fut  envoyé  à  l'Eglise  de  Berne  comme  un  ange 
sauveur.  Y.  Chroniqueur,  pageS36.  {Noie de t Editeur,) 

*  C'est  TEdition  dont  je  me  suis  servi. 

*  DispulationisBernensis,  etc.  Ezplicatio,  et  contra  Ad vcroarios, 
prscipuè  Jacob.  Schuler,  etc.  Friburg.  Decanum,  etc.,  et  Olficia- 
lem,  etc.  Defcusio.  Beru«,  1660,  in-folio. 

'  J'ai  mis  cet  Edît  à  la  fin  *des  Actes ,  pour  suivre  Tordre  des 
temps. 
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fort  beaux  ;  on  y  trouve  beaucoup  d'oncUon ,  et  ils  res» 
pireilt>  à  mon  sens ,  ua  esprit  tout  évangéliquc.  Us  mé^ 
rifaient  doue  bien  d'être  publiés  de  nouveau  ^  et  dans 
une  langue  plus  connue  que  Callemande.  C'est  pourquoi 
j'ai  cru  devoir  les  donner  ici  tout  entiers,  traduits  fidè- 
lement en  français ,  pour  l'édification  des  lecteurs  pieux, 
et  particulièrement  pour  l'instruction  des  minisires  de 
l'Evangile.  Mais  pour  ne  pas  trop,  interrompre  le  fil  de 
ma  narration ,  je  les  renvoie  à  la  fin  de  ce  tome. 

J'ai  dit  que  la  traduction  latine  des  actes  de  ce  sy- 
node était  Touvrage  de  Simon  Sulzer.  Comme  ce  theo» 
logien  a  fait  quelque  figure  dans  nos  églises ,  il  ne  sera 
pas  inutile  de  faire,  en. peu  de  mois,  son  bisloire.  H 
était  d'une  naissance  médiocre ,  fils  d'un  barbier  d'In* 
tèrlaken.  Il  étudia  les  langues  grecque  et  latine  avec 
beaucoup  de  succès  à  Lucerne ,  sous  Osvrald  Myconius, 
et  à  Bâie,  sous  Henri  Glaréan.  Après  la  mort  de  son 
père ,  ne  trouvant  point  d'emploi  pour  exercer  son  ta* 
lent>  il  se  mit  à  Strasbourg  daàs  la  boutique  d'un  bar- 
bier, pour  apprendre  sa  profession.  Les  seigneurs  de 
Berne  ayant  envoyé  quelques  députés  à  Strasbourg, 
l'an  1530,  ces  députéà  y  apprirent  le  sort  de  ce  jeune 
bomme  èl  ses  bonnes  qualités.  A  leur  relour  à  Berne  j, 
ils  en  firent  rapport  à  leurs  seigneurs ,  qui  souhaitant  de 
ramasser  des  gens  savans  dans  leur  ville,  et  jugeant  que 
Sulzer  pourrait  un  jour  rendre  de  bons  services  à  sa  pa« 
trie ,  lui  envoyèrent  de  l'argent ,  afin  qu'il  pût  vaquer 
tranquillement  à  l'étude;  et  le  recommandèrent  ea 
même  temps  (le  30  avril  1530)  aux  deux  ministres  de 
Strasbourg ,  Bucer  et  Capiton ,  les  priant  d'avoir  soin 
de  lui,  et  de  l'encourager  à  étudier  et  de  leur  donner 
avis  de  ses  progrès.  De  là  il  retourna  à  BâIe,  où  il  se 
mit  en  pension  chez  Simon  Grynaeus ,  jusqu'à«ce  qu'il 
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y  oblîol  l'emploi  de  principal  du  collège.  Enfin  l'an 
1533,  il  alla  à  Berne,  où  on  le  retint  pour  exercer  le 
ministère  et  remplir  en  même  temps  la  chaire  de  pro- 
fesseur en  langue  grecque..  * 

Après  le  synode ,  les  seigneurs  de  Berne  renouvelè- 
rent leur  édit  contre  le  papisme,  et. dans  le  cours  de 
l'année  ils  firent  encore  divers  règlemens  particuliers  de 
reformation.  Par  un  édit  du  11  avril,  ils  interdirent  ab- 
solument Tusage  de  la  langue  latine ,  d^ns  les  actes  des 
notaires  soit  publics,  soit  particuliers;  comme  une 
pratique  absurde,  puisque  cette  langue  était  éteinte ,  et 
inintelligible  pour  le  commun  des  hommes,  ordonnant 
que  tout  fût  écrit  en  la  langue  naturelle  du  pays.  Par  un 
autre  édit,  du  30  juillet,  ils  ordonnèrent  V  à  tous  ceux 
a  qui  Ton  avait  laissé  la  possession  de  quelques  chapel- 
les, de  représenter  leurs  droits  dans  Tes  consistoires, 
afin  d'éviter  les  abus  ;  2^  à  tous  les  patrons  et  collateurs 
d'églises,  de  donner  un  état  exact  de  tous  les  fonds  et 
revenus  attachés  aux  cures,  et  de  le  faire  enregistrer, 
afin  qu'ils  ne  pussent  jamais  les  aliéner. 

Dès  le  commencement  de  leur  réformatiôn,  ils  avaient 
pris  entre  leurs  mains  les  biens  et  les  rentes  des  chapi- 
tres ruraux  de  leur  canton  ;  mais  ils  les  leur  rendirent 
bientôt  à  tous,  a  la  réserve  de  celui  de  Buren.  Enfin 
pourtant  ils  les  rendirent  aussi  à  ce  dernier  (  le  2  fé- 
vrier) ,  après  qu'il  les  en  eut  prié  instamment. 

A  Zurich,  depuis  1528,  on  avait  tenu  ordinairement 
deux  synodes  par  an,  composés  de  tous  les  ministres 
du  canton,  comme  je  l'ai  remarqué  ci-dessus  '  et  Tan 
1531,  le  8  avril,  il  avait  été  ordonné  que  l'on  conti- 


'  Ms.  Grooss.  Hotting.  644. 
*  Liv.  IV. 
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nueraii  exacteniCDt  à  Tavenir  cet  usage,  savoir  :  danst 
le  printemps  et  en  automne.  Mais  on  n'avait  point  en- 
core de  règlement  fixe  pour  J'ordre  du  synode;  et  les 
magistrats  n'en  avaient  point  encore  fait,  pour  l'entre- 
tien et  la  dignité  de  l'état  de  l'Eglise.  On  pourvut  donc 
a  cette  affaire  Tan  1532.  On  en  dressa  des  réglemensct 
les  magistrats  les  munirent  de  leur  autorité.  On  mit 
aussi  en  bon  état  la  bibliothèque  des  chanoines^  par  les 
soins  de  Pellican  ;  et  on  l'augmenta  en  achetant  les  li- 
vras et  les  manuscrits  de  Zwingli.  ^ 

A  Schaffouse^  on  mit  en  pièces,  après  la  fêle  de  Pâ- 
ques, les  images  qui  étaient  demeurées  de  reste.  ^ 

A  Bâle ,  on  fit  aussi  divers  règlemens  utiles  de  réfor- 
mation. Tous  les  pasteurs  et  les  ministres  de  la  ville 
tinrent  une  assemblée ,  pour  délibérer  sur  les  moyens 
de  mettre  la  discipline  ecclésiastique  sur  un  pied  vérita- 
blement évangélique.  Wolffgang  Capiton  s'y  trouva, 
et  y  montra  le  même  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu ,  qu'il 
avait  fait  voir  a  Berne.  ^  Les  magistrats  y  publièrent 
aussi  un  nouvel  édit  contre  les  vices  pour  réformer  les 
mœurs  d«  leurs  citoyens*,  aussi  bien  que  leur  croyance. 
Hais  particulièrement  ils  fermèrent  une  maison  de  dé- 
bauche qu'on  yavait  laissé  subsister  jusqu'alors,  depuis 
le  temps  du  papisme,  et  l'interdirent  pour  toujours^ 
comme  un  scandale  public,  une  tache  à  la  religion  chré- 
tienne^ et  une  source  de  corruption  pour  la  jeunesse.  Il . 
y  avait  quatre  ans  que  les  ministres  -avaient  sollicité 
inutilement  cette  réformation,  par  leurs  sermons  et  par 
leurs  discours  particuliers.  On  avait  laissé   subsister 


*  Holling.  6/i4. 

*  Id.  6S0. 
'  Id.  64&. 
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celle  maison  de  débauche,  parce  que  le  commun  peuple 
était  prévenu  de  la  pensée  qu^elle  .était  nécessaire  , 
pour  mettre  à  couvert  l'honneur  des  filles  et  des  femmes 
vertueuses  contre  la  pétulance  de  la  jeunesse.  Six  ans 
auparavant  le  feu  du  ciel  avait  consumé  et  réduit  en 
cendre  une  autre  maison  de  la  même  nature ,  dans  la 
la  rue  appelée  Blalzgasse.  On  n'y  avait  point  fait  d'at- 
tention ;  mais  cette  année,  la  maîtresse  de  cette  dernière 
maison  ayant  été  assassinée,  ce  crime  réveilla  le  zèle 
des  magistrats  et  leur  fit  faire  cette  réforme  si  néces- 


saire. ^ 


'  On  s'en\pIoya  aussi  à  mettre  runiversilé  et  les  collè- 
ges en  bon  état ,  pour  y  avoir  un  séminaire  de  savans , 
et  de  gens,  propres  à  servir  utilement  Jour  patrie,  en 
toute  sorte  d'emplois.  On  convertit  en  collège  le  couveot 
des  Augustins.  On  fit  de  celui  des  Dominicains  une 
maison  d^insiruction ,  qu'on  appella  la  Sapience,  pour 
l'éducation  d'un  certain  nombre  de  jeunes  Balois.  On 
choisit  trois  seigneurs  de  l'état ,  pour  être  inspèclcnirs  on 
commis  sur  l'université,  savoir,  Rodolf  Frey ,  Pridolin 
Reiff ,  et  Henri  Rhiner ,  chantelier .  Ils  rendirent  a  l'u- 
niversité sa  jurisdiction  avec  ses  livres,  ses  registres  et 
ses  joyaux ,  que  les  magistrats  avaient  eus  depuis  quel- 
que temps  en  garde  ;  ce  qui  se  fit  dans  te  mois  de  septem- 
bre. On  pourvut  l'université  de  bons  professeurs ,  pour 
enseigner  la  religion  réformée,  et  on  leur  assigna  des 
pensions  convenables.  Dès-lors  les  sciences  et  les  beaux 
arts  fleurirent  plus  que  jamais  à  Bâle,  et  se  communi- 
quèrent aux  pays  voisins ,  tant  dans  la  Suisse  que  dehors, 
par  les  savans  hommes  qui  s'y  formèrent.  Le  premier 
recteur  de  l'université,  depuis  sa  réformation  et  son  ré- 

*  Grooss.  Ba«L  Chron.  172.  \ 
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tabUssonicnl^  fut  Oswald  BaBr,  docteur  en  Vnéderinej 
élu  recteur  l'an  1532,  et  natif  du  Tîrol^  et  l'année  sui- 
vante y  ce  fut  Paul  Constantin  Phrygion  ,  de  Schleltstatt 
en  Alsace,  docteur  en  théologie,  ou  comme  on  parlait 
alors ,  en  Ecriture  Sainte.  * 

On  fit  aussi  quelques  réglemens  contre  le  Papisme  ; 
entr'autres  il  fut  défendu  d'aller  entendre  la  messe  dans 
les  pays  étrangers,  et  Ton  en  rendait  cette  raison  ;  Que 
puis  qu*on  l'avait  abolie  suivant  les  instructions  de  la  pa- 
role de  Dieu,  et  qu'on  avait  rétabli  à  sa  place  le.  véritable 
usage  de  la  cène  du  Seigneur^  on  devait  s'en  conten- 
ter. Il  fut  aussi  résolu ,  par  rapport  à  l'exercice  de  la 
discipline  ecclésiastique;  que  si  un  homme^  après 
avoir  été  suspendu  de  la  communion  pour  ses  dérégie- 
mens,  demeurait  un  mois  entier  si^s  se  repentir,  et 
sans  se  reconcilier  avec  l'église ,  on  le  bannirait  de  la 
ville  et  du  pays,  jusqu'à-ce  qu'il  se  fût  corrigé.  ' 

Il  sembla  que  le  ciel  voulût  bénir  les  Bâiois ,  à  cause 
des  bons  réglemens  de  réforme  qu'ils  avaient  faits.  Us 
avaient  été  attaqués  Tan  152S.  par  les  paysans  rebelles, 
des  bailliages  de  Homberg  et  de  Wallenboui^,  et  des 
quartiers  de  Liechtsalt ,  ou  Liestel ,  et  de  Fahrensberg  ; 
el  par  la  médiation  des  députés  de  Zurich,  de  Berne ,  et 
de  Soieure ,  ils  avaient  fait  avec  eux  un  certain  traité, 
qui  les  avait  satisfait.  Dans  la  suite  il  arriva,  que  durant 
la  stérilité  des  années  1530  et  1531  la  disette  et  la 
cherté  des  vivres  élant  fort  grandes ,  les  magistrats  de 
Bâte  firent  venir  l'an  1530  de  Biberach,  de  Memmingue 
et  de  Schaffhouse,  des  grains  dont  ils  dtstribuèrent  efaa« 
que  semaine,  à  un  prix  modique,  plus  de  150  sacs  aux 


*  Grooss.  Bas!.  Ghron.  179.  el  Wurstis.  VllT.  Gh.  14. 

*  Wurslis.  1.  c.  p.  610. 
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pauvres  bourgeois  ;  jusqu'à  la  récolte  de  l'année  suû. 
vante.  Ils  étendirent  aussi  leurs  soins  charitables  aux 
paysans  de  leur  canton  y  et  leur  firent  beaucoup  de  bien. 
Celte  année  donc  (1532)  ces  paysans  vinrent  k  Bâlc, 
de  leur  propre  mouveinent  >  se  présentèrent  devant  le 
conseil ,  et  confessant  humblement  la  rébellion  dont  ils 
s  étaient  rendus  coupables  Tan  1525,  ils  remirent  volon- 
tairement entre  les  mains  de  leurs  seigneurs  l'instru- 
ment du  trailé  qui  avait  été  fait  alors  avec  eux ,  les 
priant  de  leur  pardonner  et  de  les  laisser  dans  leurs 
anciens  usages,  ce  qui  leur  fut  accordé.  *  N'oublions  pas 
de  remarquer  que  les  chanoines  .de  Bâle,  qui  en 
étaient  sortis  lors  de  la  réformation  de  cette  ville,  de- 
mandèrent permission  d'y  rentrer.  On  la  leur  accorda , 
au  cas  qu'ils  voul^ussent  se  conformer  à  la  réformation 
de  la  ville.  ^  Mais  cette  condition  n'étant  pas  de  leur 
goûtj  ils  fixèrent  leur  demeure  à  Frîbourg  en  Brisgavv, 
avec  leurs  concubines  >  comme  on  l'a  déjà  dit  ailleurs.^ 
Les  chanoines  de  la  cathédrale  de  Baie  me  font  pen- 
ser à  ceux  de  Moutiers  Grand-Val^  ou  de  la  prévôté, 
qui  étaient  de  la  même  trempe,  aussi  bien  que  du  même 
diocèse.  Ces  .vénérablçâ  ecclésiastiques  avaient  été  sou- 
vent exhortés  par  les  seigneurs  de  Berne,  tant  de  bouche 
que  par  écrit,  à  renoncer  au  commerce  de  leurs  concu- 
bines, à  ne  point  inquièler  les  réformés,  et  à  payer  aux 
ministres  les  pensions  qui  leur  avaient  été  assignées. 
Mais  l'habitude  du  vice  avQÎt  pris  de  trop  fortes  racines 
chez  eux,  pour  qu'ils  se  corrigeassent.  Ils  ne  voulurent 
rien  faire  de  ce  dont  on  était  convenu  sur  leur  sujet.  ^Ils 

*  Wursl.  1.  c.  pag.  887.  Klaub.  B». 

*  Hotting.  6S0. 

*  Tom.  11.  p.  368.' 

*  Voyez  ci-de55us  L.  IX.  Ch.  Vlïï. 


gaidb^nl  lean  oonculnnes.  Ib  oMlmitèrent  les  réfbr« 
mes  en  diverses  manières.  Vers  le  oommencemenl  de 
Tannée  1582  le  fils  da  prev6l  ^,  aoocMiipagné  de  quelques 
antres  catholiques,  alla  atlaqaer  de  nmt  le  nuoistre  de 
Houtiers  dans  sa  maison ,  et  commit  divers  actes  d'in^ 
solence  et  de  violence  contre  loi  et  contre  sa  femme.  An 
sortir  de  là ,  accompagné  des  mdmes  personnes  et 
même  de  qoeIqae8*«ns  de  ses  chanoines^  tous  armés  de 
fusils,  d'épées  et  de  harnak ,  il  alla  dans  une  liAtellerie 
publique,  où  il  y  avait  une  ndce  de  gens  de  la  paroisse. 

Ces  dévots  catholiques  insultèrent  les  gens  de  la  noce 
qui  ne  pensaient  point  è  enx  ;  et  aux  paroles  outragean- 
tes joignant  les  voies  de  fait ,  ils  les  maltraitèrent  d'une 
manière  infline.  Le  rainistre.et  les  paroissiens  s'en  plai* 
gnirent  aux  seigneurs  de  Berne.  Ceux-ci  en  écrivirent 
le  Iz  janvier  a  Tévéque  de  Bâie,  pour  lui  demander 
justice,  et  le  prièrent  de  marquer  une  journée  pour  ce 
sujet ,  afin  qu'ib  y  pussent  envoyer  leur  députés  ect.  ' 
Ii'évéque  leur  répondit  fort  civilement  le  17  janvier  : 
«  Qu'il  avait  un  très-grand  chagrin  de  cette  a£Eaire.  Que 
cependant  il  les  priait  de  ne  pas  demander  un  tribunal 
extraordinaire,  pour  punir  les  coupables  :  mais  de  lui 
laisser  le  soin  de  cette  punition^  leur  promettant  de  s'y 
prendre  de  telle  sorte,  que  semblable  cas  n'arriverait 
plus  j  et  qu'il  en  aurait  de  la  reconnoissance.  Quant  aux 
concubines  des  chanoines,  qu'il  leur  avait  déjà  sévère- 
ment défendu  d'en  tenir,  et  qu'il  le  leur  défendrait 
encore  etc.  »  ^ 

Les  chanoines ,  profitant  de  leur  «  alfiance  avec  So- 


'  Mes  Mémoires  ne  disent  pas  si  ce  fib  était  bâtard  ou  légitime. 
*  Apolog.  85.  80. 
«  Id.  86.  87. 
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leure^  recourureni  aux  magistrats  de  cette  Tille,  qai  pri- 
rent en  main  leors  intérêts,  et  en  écrivirent  (  le  81  jan- 
vier) aux  seigneurs  de  Berne. ^Ils  leur  disaient  :  «  Que 
les  gens  du  pays  de  voulaient  pas  payer  aux  chanoiiies 
leurs  dîmes  et  leurs  censés,  et  prétendaient  que  ces 
messieurs  devaient  répondre  sur  ce  différend,  devant 
les  juges  du  pays.  Que  c.ette  prétention  ne  les  accommo- 
dait pas ,  puisque  les  gens  du  pay^  étant  intéressés  dans 
cette  affaire,  ils  seraient  juges  et  parties.  Qu'ils  priaient 
doncLL.  EE.  décommander  à  ces  gens-là  de  s'acquitter 
de  ce  qu'ils  deyaimit  aux  chanoines.  Que  si  cela  ne  ser- 
vait de  rien  ,  les  chanoines  étaient  prêts  à  soutenir  leurs 
droits  devant  l'évéque ,  leur  seigneur,  ou  devant  Je  tribu- 
nal qu'il  établirait.  Qu'au  cas  que  cela  n'accommodât 
pas  les  gens  du  pays,  en  ce  cas  il  fallait  faire  un  tribunal 
composé  .de  deux  conseillers  de  l'évéque ,  de  deux  do 
Berne  et  de. deux  deSoleure  ;  et  qu'ils  offraient  de  s'y 
soumettre.  Enfin ,  que  si  cela  ne  pouvait  pas  avoir  lien, 
ils  offraient  de  paraître  devant  la  diëte  des  cantons  : 
Qu'ainsi  ils  priaient  les  seigneurs  de  Berne,  d'engager  les 
gens  de  cette  vallée  à  accepter  l'une  ou  l'autre  de  ces 
offres,  au  cas  qu'ils  ne  voulussent  pas  payer  leurs  rede- 
vances de  bonne  grâce.  ^  »  Les  seigneurs  de  Berne  ré- 
pondirent (  le  2  février) ,  «  que  comme  ils  avaient  trouvé 
raisonnable,  que  leurs  alliés  de  la  prévôté,  après  avoir 
embrassé  la  réformation,  eussent  part  aux  biens  d'églisey 
pour  l'entretien  de  leurs  pasteurs  etc. ,  il  leur  paraissait 
aussi  juste,  qu'ils  payassent  aux  chanoines  les  censés 
qu'ils  leur  devaient  ^ .  » 

Les  affaires   demeurèrent  ainsi  brouillées  pendant 


*  Apolog.  87.  88. 

*  Id.  88.  89. 
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plusieurs  mois,  entre  les  chanoines  et  les  g^ns  du  pays  ; 
enfin  les  chanoines,  impatiens  d'çn  yenir  a  une  conclu- 
sion ,  envoyèrent  des  députés  a  Soleure ,  prier  ces  sei- 
gneurs de  les  protéger  et  de  les  soutenir  contre  lears 
parties.  Ces  seigneurs  en  écrivirent  a  ceux  de  Borne, 
le  2  aoât,  les  priant  de  leur  aider  a  mettre  ces  gens-là 
a  la  raison.  *  Il  y  avait  eu ,  quelque  temps  auparavant , 
une  confécence  entre  les  députés  de  Bernée  et  de  So- 
leure, oii  ils  étaient  convenus  que  les  réformés  de  Mqu- 
liers  laisseraient  aux  chanoines  Tusage  de  leur  église 
collégiale ,  et  se  contenteraient  de  la  petite  église ,  com- 
me étant  leur  ancienne  église  paroissiale,  pour  y  faire 
leur  service  divin.  Mais  les  paroissiens  ne  voulurent 
point  se  soumettre  à  ce  règlement  et  persistèrent  à  de- 
mander l'usage  de  l'église  collégiale.  Ceux  de  Soleure 
s'en  plaignirent  encore  aux  Bernois  (le  9  septembre) 
et  les  prièrent  d'ordonner  aux  paroissiens  de  ne  faire 
aucun  mouvement ,  jusqu'à  ce  que  leurs  deux  villes  en- 
voyassent de  nouveau  des  députés  pour  terminer,  une 
bonne  fois/  toutes  ces  affaires.  ^  Les  seigneurs  de  Berne 
y  consentirent,  laissèrent  à  ceux  de'Soleui^e  le  soin  de 
marquer  cette  journée,  et  leur  envoyèrelQt  la  lettre  qu'ils 
écrivaient  en  conséquense  à  leurs  alliés  de  la  prévôté.  ' 
Hais  la  conférence  n'ayant  pas  pu  avoir  lieu  dans  le 
temps  qu'on  l'avait  cru ,  à  cause  de  la  pesle  qui  régnait 
dans  ces  quartiers-là ,  les  seigneurs  de  Soleure  la  remi- 
rent au  mercredi  après  la  St-Martin.  ^ 

La  conférence  se  tint  à  Sloutiers  au  jour  marqué.  Les 
députés  de  Berne,  de  Soleure  et  de  l'évêque  s'y  trou- 
vèrent; et  ceux  de  Tévéque  y  présentèrent  aux  autres 


*  Apolog.  89.  90. 

*  »  IWd.  90.91. 
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divers  articles  de  plaintes  contre  les  gens  du  pays,  tant 
de  la  part  de  l'évéqpe  que  de  celle  du  chapitre.  Ces 
plaintes  revenaient  toutes  à  ceci^  que  les  gens  du  pays 
refusaient  à  leurs  seigneurs  diverses  redevances ,  doni 
ils  étaient  chargés.  ' 

La  conférence  s'étant  terminée  sans  succès ,  les  gens 
de  la  prévôté  et  de  Tavanes  en  particulier^  envoyèrent 
aux  seigneurs  de  Berne  un  mémoire  qui  contenait  sept 
articles  de  plaintes  contre  l'évéque  de  Bâle,  et  contre 
les  chanoines  de  St-Germain  ou  de  la  piiévôlé.  Voici  les 
principaux  : 

I^  Ils  demandaient  «  qu'on  leur  laissât  l'entrée  libre 
de  régliae  coIl%iaIe  de  SirGermain ,  comme  cela  s'était 
pratiqué  de  tout  temps  ^  pour  y  baptiser  leurs  enfans  et 
y  faire  prêcher.  s> 

II.  Us  se  plaignaient  :  «  que  l'évéque,  dans  les  contes- 
tations qui' intéressaient  leur  communauté,  faisait  ve- 
nir des  juges  étrangers,  etc.  » 

«  ni.  Que  révoque  et  ses  adhérons  avaient  promis 
aux  seigneurs  de  Berne  d'abolir  la  messe  dans  ce  pays- 
là  ,  ce  qui  n'avait  point  été  fait  ;  et  qu'on  l'avait  même 
rétablie  à  Corandelin ,  ou  les  chanoines  vivaient  dans  la 
débauche,  et  voulaient  défendre  de  prêcher  la  Parole  de 
Dieu. 

«  IV.  Que  ni  l'évéque  ni  ses  gens  ne  sont  point  en 
droite  après  avoir  aboli  la  messe,  de  la  rétablir,  à  moins 
qu'ils  ne  la  prouven(.par  l'Ecriture. 

a  V.  Que  contre  la  teneur  d'un  édit  de  Berne,  admis 
par  révéque  et  par  ses  adhérons ,  pour  la  réformation  du 
pays,  ils  chassaient  les  ministres,  et  en  diverses  autres 
manières  ils  éludaient  cet  édit. 

}  Apolog.  93.  93.  9k. 
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«  VII.  Que  c'était  à  tort  que  les  chaiioiaes  les  accu- 
saient de  leur  refuser  leurs  censés  et  leurs  dîmes ,  puis- 
que ce  n'était  que  la  disette  qui  le»  avait  empêchés  de 
les  payer;  car  ils  étaient  bien  résolus  de  s'acquitter  d'an-^ 
née  en  année  de  ce  qu'ils  leur  devaient. 

IX.  Ils  demandaient  :  «  qu'on  obligeât  les  chanoines 
a  renoncer  à  leur  vie  déréglée^  a  leur  fornication ,  à  leur 
ivrognerie,  etc.,  parce  que  s'ils  ne  le  faisaient  pas,  cela 
pourrait  causer  quelque^  désordre ,  capable  d'entraîner  ' 
une  grande  effusion  de  sang,  etc. 

çc  X.  Us  conjuraient  les  seigneurs  de  Berne ,  aunoro 
de  Dieu ,  de  leur  aider,  pour  que  la  Parole  de  Dieu  leur 
f&l  préchée  librement,  et  qu'ils  ne  fussent  pas  réduits, 
faute  de  ministres,  à  la  triste  nécessité  de  mourir  ^ans 
consolation  dans  Ces  temps  de  peste  et  en  d'autres;  et 
que  les  chanoines  leur  en  fournissent,  puisqu'ils  tiraient 
d'eux  les  dîmes  et  les  censés ,  etc». 

a  XI^  Us  les  priaient  de  même  de  leur  aider 9. pour 
que  le  papisme  fût  entièrement  aboli  parmi  eux,  etc. 

«  XII.  Us  se  plaignaient  de  ce  que  l'évéque  avait  or- 
donné à  son  maréchal,  et  au  maire  de  Deléraont,  d'era- 
pécher  qu'on  ne  prêchât  la  Parole  de  Dieu  dans  quelques 
villages  qui  la  souhaitaient  :  ordre  qui  avait  été  exé- 
cuté. »  * 

Les  plaintes  paraissant  graves  de  part  et  d'autre,  les 
seigneurs  de  Berne  marquèrent  une  journée  a  Bicnnc  y 
au  8  décembre,  -pour  terminer  ces  diflicultés  par  une 
nouvelle  conférence.  Ils  invitèrent  l'évéque  de  Bâic  a  y 
envoyer  ses  députés,  et  ils  en  firent  de  n^êrao  à  l'égard 
de  leups  alliés  de  Soleure.  Dans  celte  conférence,  les 
députés  des  trois  étals  examinèrent  les  plainles  récîpro- 

*  Apolog.  à-pag.  94  ad  W. 
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ques  des  parlîes ,  et  convinrent  de  quelques  articles  ; 
mais  ils  en  prirent  d'autres  ad  référendum.  Ils  convin- 
rent :  1^  «  que  les  gens  de  la  prévôté  ne  seraient  obligés 
de  répondre  que  dans  leur  pays^  et  non  devant  les  tri- 
bunaux étrangers  y  pour  le  différend  qu*ils  avaient  avec 
les  chanoines  ;  11^  que  les  chanoines  de  Moutiers  ayant 
promis i'an  1531  d'embrasser  la  réformation,  et  n'en 
ayant  cependant  rien  fait^  les  gens  du  pays  ne  leur  paye- 
raient plus  désormais  ni  censé  ni  dîme ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  prouvé  par  l'Ecriture ^  que  la  messe  est  bonne  et 
juste.  » 

Les  chanoines  nièrent  d*avoir  promis  d'en^brasser  la 
réformation  ;  mais  seulement  de  s'être  engagés  h  ne  plus 
dire  la  messe  à  Moutiers ,  comme  effectivement  ils  ne 
là  disaient  plus  dans  ce  lieu-là  ,  mais  à  Gorandelin  ;  que 
du  reste  ils  n'étaient  pas  là  pour  disputer.  Ainsi  ils.  se 
refusèrent  de  se  soumettre  à  cette  décision  des  Seigneurs 
de  la  conférence^  et  d'ouvrir  leur  église  aux  gens  du 
lieu.  Ceux-ci,  de  leur  côté,  persévérèrent  daus  la  réso- 
lution qu'ils  avaient  prise  de  ne  leur  payer  ni  censés  ni 
dîmes,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  prouve  la  messe  par 
l'Ecriture ,  de  sorte  que  cette  affaire  ne  put  être  termi- 
née que  l'année  suivante.  Cependant  les  gens  du  pays 
s'engagèrent  de  leur  bon  gré  à  s'acquitter  envers  l'évé- 
que  de  tout  ce  qu'ils  lui  devaient.  * 

Quoique  Guillaume  Farel  fôt  toujours  attaché  à  l'é- 
glise de  Morat,  cependant  son  zèle  pour  la  réformation 
de  Téglise  ne  lui  permit  pas  d'y  demeurer  tranquille- 
ment ;  il  alla  prêcher  cette  année  dans  les  montagnes  du 
comté  de  Valengin.  En  particulier,  il  travailla  quelque 

*  Apolog.  99.  JOO.  JOI.  •  * 
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temps  au  Locle,  où  il  disputa  même  avec  le  cfuré^  en 
"présence  de  la  comtesse.  ' 

Dans  le  même  temps  Christophie  Fdbri  prêcha  à  Bou- 
àry,  petite  ville  du  comté  de  Neuchâtel.  II  y  fit  du  pro- 
grès^ et,  au  bout  de  quelque  temps  il  eut  un  assez  bon 
nombre  d*auditeurs.  Les  catholiques  irrités  contre  luij 
formèrent  le  dessein  de  Tatlaqaer  à  main  armée  avec 
son  petit  troupeau ,  un  dimanche  qu'il  serait  assemblé, 
el^  de  les  égorger  tous.  Mais  heureusement  ce  barliare 
complot  fut  découvert.  Les  magistrats  de  Neuchâtel  en 
étant  informés^  le  firent  échouer,  et  donnèrent  de  bons 
ordres  pour  mettre  les  catholiques  hors  d'état  de  nuire 
aux  réformés.  Quatre  ans  après,  la  ville  de  Boudry  em^ 
brassa  la  réformation.  *  ^ 

n.  Tandis  que  les  cantons  et  les  états  réformés  de  la 
Suisse  faisaient  paraître  4eur  zèle  pour  la  réforme  de 
leur  Eglise^  les  catholiques  n'en  'faisaient  pas  moins  pour 
le  soutien  de  leur  religion.  *   r 

Dans  le  canton  d'Âppenzel,  rassemblée  générale  du 
puys  s'élant  formée  le  dernier  dimanche  d'Avril,  on  y 
examina  Taffaire  de  la.  religion  à  la  pluralité  des  voix, 
et  les  réformés  remportèrent. 

Les  cinq  cantons  zélés  leur  écrivirent  de  leur  assem* 
blée  d'EinsidIen ,  pour  les  prier  de  laisser  célébrer  une 
messe  dans  chaque  paroisse^  en  faveur  de  ceux  qui  le 
souhaiteraient.  On  leur  répondit  :  qu'on  s'en  tenait  a  t^ 
qui  avait  été  réglé  par  l'assemblé  générale,  et  par  les 
conseils.  On  donne  la  louange  au  capitaine  Berweger, 


'  Mém.  partie. 

'  Vita  Fareli.  tnsc  àpud  Hotting.  6S9. 

'  Le  détail  de  la  réformation  de  Boudry  et  des  environs  se  lit 
dans  le  Chroniqueur,  page  89.  {I^oie  de  T Editeur). 
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d'avoir  le  plas  cmilriliaé  à  ceUe  résolulion;  par  son  z^ 
el  par  sa  piélé.  * 

Le  même  dimanche  »  qui  était  le  28  d^avril^  rassem- 
blée générale  da  canton  de  Glaris  ayant  été  convoquée , 
on  y  vit  paraître  des  dépotés  d'Uri  et  de  Schvfytz^  an 
nom  des  cinq  cantcms  zélés  ^  qoi  demandèrent  ^  si  l'on 
voalait  observer  le  traité  de  paix,  et  en  même  lerops  , 
sollicitèrent  les  gens  du  pays  à  se  conformer  à  eux  à  Té- 
gacd  de  la  reKgion.  Les  catholiques  du  canton  entendi* 
rent  ce  discours  avec  plaisir.  Mais  tes  réformés  répondi- 
rent qu'ils  s'en  lenaieni  à  la  promesse  qu'ils  avaient 
faite  dernièrement  en  décembre  ' ,  si  ei  demandèrent  en 
même  temps ,  qu'on  passât  la  chose  à  la  pluralité  des 
suffrages.  Les  premiers  s'y  opposèrent  d'abord;  mais 
enfin  il  fallut  qu'ils  cédassent.  "Quand  on  eut  fait  centrer 
les  députés ,  et  qu'on  leur  eut  déclaré  le  sentiment  qui 
avait  passé  à  la  pluralité,  les  catholiques  ne  laissèrent 
pas  do  persister  dans  leur  premier  sentiment.  La^dessus 
il  s'éleva  un  si  grand  trouble,  que  l'assemblée  se  dissipa 
confusément,  et  sans  conclure,  et  il  en  fallut  convo- 
quer une  autre  le  dimanche  suivant.  Dans  celte  seconde 
assemblée  parurent  des  députés  des  dnq  cantons,  qui 
firent  les  mêmes  propositions.  On  y  pourvut  aux  emplois 
qui  furent  remplis  par  des  sujets  des  deux  religions.  Les 
réformés  et  les  catholiques  examinèrent  chaque  parti  a 
part  j  les  propositions  de  ces  députés,  et  les  réformés  y 
répondirent,  tout  comme  ils  avaient  fait  dans  l'assem* 
blée  précédente.  ^ 

Mais  tout  cela  n'était  rien  encore  en  comparaison  des 


*  HotUng.  6U. 

*  Voyei  Lîv.  VIII.  Ch.  XV. 

*  Holting.  6M.  6IS. 
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troubles  qai  Burvinrenl  dans  ce  pays-là ,  vers  le  mîKea 
de  novembre  y  à  roccasion  des  discours  injurieux  que  le 
prélre  de  Lintbal  avait  tenus ,  et  des  menaces  qu'il  avait 
fiaites  contre  les  réformés.  Os  voulurent  Ten  punir,  mais 
il  se  sauva.'  Là-dessus  quelques  jeunes  gens  de  Nehe- 
felsy  esprits  booiUans  et* factieux *du  parti  catholique, 
▼onlant  venger  ce  prêtre,  allèrent  attaquer  dé  nuit  (le 
16  novembre)  le  ministre  de  Mollis,  dans  le  dessein  de 
Tenlever  ;  quoique  de  leur  propre  aveu ,  ils  n'eussent  au- 
con  sujet  de  se  plaindre  de  lui^  puisqu'il  n*avait  jamais 
parlé  injurieusement,  ni  d'eux,  ni  de  leur  religion.  Hais 
comme  il  eut  le  temps  de  se  sauver ,  quoîqu'a  vec  beaucoup 
de  peine,  ils  déchargèrent  leur  fureur  sur  son  ménage 
et  sur  ses  meubles',  proférant  diverses  menaces  contre 
leurs  compatriotes  réformés.  Le'  lendemain  ils  se  mirent 
en  armes  ^  et  nonobstant  toutes  les  exhortations  qu'on 
put  leur  faire,  ils  demandèrent,  l'épéeà  la  main,  comme 
ils  l'avaient  dqà  fait,  le  5  mai  précédent,  que  tous  les 
ministres  fussent  chassés  du  pays,  et  que  le  catholicisme 
fttt  rétabli  dans  toutes  les  églises.  Mais  comiiie  la  mé- 
thode de  ces  convertisseurs  était  un  peu  trop  violente, 
elle  ne  se  trouva  pas  du  goût  de  tout  le  monde.  Les  gens 
de  Schwanden  rapportèrent  les  menaces  de  ces  gens-là 
au  landammanti  ou  chef  du  pays,  qui  convoqua  incessam* 
ment  une  assemblée  générale,  mais  partagée  en  deux 
corps,  suivant  les  deux  religions.  Les  réformés  qui  fai- 
saient le  plus  grand  nombre ,  s'assemblèrent  à  Schvran- 
den  et  les  catholiques  à  Glaris.  Dans  la  suite  ;  pour  être 
plus  près  les  uns  des  autres ,  ils  s'avancèrent  de  part 
et  d'autre  jusqu'à  Mitliedi.  Heureusement  pour  eux  il 
s'y  trouva  des  députés  des  cinq  cantons,  de  l'abbé  de 
S*-Gall,  des  Grisons  et  du  Tockenbourg  qui  les  accomo- 
dèrent  ;  sans  quoi  ils  couraient  risque  de  s'égorger  les 
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uns  les  autres.  On  dit  qu'il. y  avait  aussi. une  députation 
de  Zurich  en  chemin  ^  mais  qu'il  y  eot  quelques  mali- 
cieux, qui  pour  Tempécher  d'avancer  et  de  paraître^ 
coururent  à  cheval  au-devant  des  députés ,  et  leur  di- 
rent, que  leur  présence  n'était  pas  nécessaire,  que  tout 
était  terminé.  Les  articles  de  raccommodement  farent 
les  suivans  : 

I.  Que  pour  le  bien  de  pai^ ,  on  ferait  sortir  du  pays 
le  ministre  de  Schwandcn. 

II.  Que  ceux  de  Scbwanden  se  pourvoiraient  dans  - 
Tespàce  d'un  mois,  d'un  autre  ministre,  et  d'un  prêtre. 

^  lU.  Qu'oif  lirait  publiquement  dans  l'église  le  traité  de 
paix  de  la  Suisse,  et qu  on  l'observerait  ponctuellement* 
Les  catholiques  avaieat  reproché  aux  réformés  qu'ils 
avaient  fait  venir  dans  les  assemblées  des  habilans  * , 
qui  n'étaient  pas  naturels  du  pays,  et  cela  ,  pour  faire  le 
plus  grand  nombre  par  leur  moyen ,  dans  les  affaires  de 
religion.  Les  réformés  leur  répondirent  :  «Yqus  savez 
que  nous  avons  renvoyé  les  habitans ,  quand  il  s'esV  agi 
d'affaire  de  religion^  toutes,  les  fois  que  vous  l'avez 
souhaité.  »  Et  comme  les  catholiques  se  plaignaient  en- 
core, qu'on  n'observait  pas  à  leur  égard  la.  résolution 
prise  à  Thaneberg,  et  qu'on  ne  punissait  pas  les  contre- 
venans,  les  réformés  les  firent  souvenir  de  la  faveur 
qu'ils  leur  avaient  faite  à  cet  égard  :  «  Quoi  que  nous 
fassions  le  plus  grand  nombre ,  leur  dirent-ils,  dai^s  les 
communautés  et'  dans  les  conseils,  cependant  nous 
avons  bien  voulu,  pour  vous  faire  plaisir  (bien  que  nous 
n'y  fussions  pas  obligés,  ni  par  nos  traités^  ni  par  les 
loix  du  pays ,  )  permettre  que  vous  choisissiez  six  per- 
sonnes de  votre  côté,  et  nous >  six  du  nôtre>  pour  com- 

*  Iliiidcrslissen. 
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poser  un  tribunal ,  chargé  de  punir  ceux  qui  contevieu* 
draient  au  traité  fait  entre  nous  au  sujet  de  la  religion  : 
el  nous  y  avons  ajouté  le  landaminann ,  comme  prési* 
dent  'ou  surarfaître^  pour  décider  en  cas  de  partage.  '  » 
li'accord  ne  fut  pas  d'abord  exactement  observé.  La 
messe  fut  rétablie  à  Schwanden  ;  mais  on  n'y  rétablit 
point  de  ministre^  et  les  réformés  du  lieu  allaient  faire 

m 

le  service  divin  à  Bettschwandep  y  qui  est  dans  le  voi- 
sipage. 

lllais  Tan  1538  le  prêtre  de  Linthal  s'en  étant  allé;  le 
nombre  des  catholiques  ayant  fort  diminué  par  la  peste  ; 
ei  outre  cela  le  défaut  de  pasteur  y  causant  beaucoup  de 
désordres;  les  gens  de  Lintfaal^  arrêtèrent  à  la  pluralité 
des  voix^  lan  1542^  de  prier  Fridolin  Brunner^  alors 
pasteur  à  Bettschwanden,  (et  auparavant  àMattran 
1532  )  de  leur  annoncer  la  Parole  de  Dieu  y  avec  lecon- 
sentement  de  son  église  ^  et  de  visiter  chez  eux  les  ma« 
lades  et  les  mourans.  Brunner^  ne  voulut  s'y  résoudre  ^  * 
que  sur  l'assurance  qu'on  lui  donna,  que  les  gens  de 
Linthal  le  souhaitaient  unanimement  et  que  le  conseil 
d'état  l'agréait.  Avec  cette  double  preuve  de  sa  voca^* 
tion,  il  servit  à  la  fois  ces  deux  églises ,  jusqu'à  l'an  1555 
qu'il  fut  appelé  à  Glaris^  après  la  mort  de  Valeotia 
Tschoudi  qui  y  était  curé.  Ce  Yalentin  Tschbudi  était 
un  homme  singulier  en  son  espèce,  aussi  bien  que  Jean 
Heer  son  vicaire.  Ils  étaient  tous  deux  mariés ,  et  par-* 
là  ne  pouvaient  pas  dire  la  messe.  Cependant  îb  étaient 
catholiques,  mais  sans  aversion  pour  la  religion  réformée  ; 
desorte  que  lors  qu'après  la  guerre  deCappel,  si  funeste 
au  parti  réformé,  on  rétablit  les* images  et  les  autels 
dans  réglise  de  Claris,  il  dit  aux  catholiques ,  « qu%  ne 
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devaient  point  se  faire  de  peine  de  Ta  voir  pour  pasteur  , 
puisqu'il  ne  voulait  point  s'opposer  a  leur  religion  y  ni 
la  critiquer  dans  ses  sermons  ^  et  qu'il  voulait  aller  lui- 
même  à  la  messe.  »  La  plupart  d'enir'eux  agréèrent  la 
chose^  parce  que  d'ailleurs,  il  était  un  homme  de  nais- 
sance, considéré  dans  le  lieu,  et  passablement  savant; 
aussi  il  leur  tint  parole.  Le'doyen  Schouler  disait  la 
messe  à  Glaris^et  Tschoudi  prêchait  aux  deux  partis,  ce 
qu'il  fit  jusqu'à  sa  mort.  C'était  là  le  vrai  moyen  d'évi||^r 
la  persécution.  Il  y  eut  cependant  quelques  catholiques 
zélés  qui  ne  s'accommodaient  pas  de  ses  sermons,  et 
qui  voulaient  avoir  un  prêtre  en  forme  pour  curé  ;  mais 
ils  ne  purent  pas  Tobtenir.  * 

L'abbé  de  S.  Gall,  Diethelm  Blaarer,  se  prévalut  aussi 
des  avantages  remportés  par  les  cantons  catholiques, 
pour  se  remettre  en  possession  de  son  abbaye ,  dont  la 
dissipation  avait  été  la  première ,  ou  du  moins  la  princi- 
pale source  des  troubles  et  des  inimitiés  entre  les  can- 
tons. Il  ne  lui  était  resté  que  six  moines ,  dispersés  en 
divers  endroits.  Appuyé  des  cantons  de  Lucerne  et  de 
Schvrilz,  et  des  catholiques  de  Glaris,  il  rentra  dans 
l'abbaye  avec  ses  moines,  le  1  mars  1532,  trois  ans  après 
qu'on  y  eut  aboli  le  papisme.  Les  quatre  cantons ,  pro- 
tecteurs de  L'abbaye,  avec  Berne  et  Âppenzell,  firent  à 
Wyl  un  accommodement  entre  l'abbé  et  la  ville  de  S. 
Gai,  qui  avait  acheté  les  bâtimens  de  l'abbaye  et  le  do- 
maine qui  se  trouvait  dans  sa  jurisdiction.  Le  traité 
d'achat  fut  cassé,  et  la  ville  de  S.  Gall  obligée  de  payer  à 
l'abbé  dix  mille  gouldes  pour  les  fruits  qu'elle  avait  tirés, 
comme  aussi  pour  tous  les  dommages  et  intérêts.  L'abbé 
fit  effacer  dans  l'église  abbatiale,  tous  les  passages  de 

'  UoliÎDg.  647.  6tô. 
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la  BiUe ,  qai  rcgardeni  le  cnlle  des  imag^s^  et  qa'on 
avait  écrils  ronire  les  parois ,  et  l'oamit  des  images  à 
leur  place.  ^  Comme  l'abbaye  toadie  la  ville^  doot  elle 
n'est  séparée  qoe  par  une  raaraille  mitoyenne^  etqa'il 
élait  h  craindre  qae  ce  voisinage  ne  fût  capable  de 
corrompre  les  réformés  ;  les  magistrats  de  la  ville  firent 
défense  &  leurs  bonrgeois  (le  14  avril)  d*a]ler  visiter 
cette  église,  ou  d'autres  %lises  c^atholiques^  on  d'assis- 
tef  a  la  messe^  à  peine  d'être  châtiés  sévèrement;  avec 
offre  cependant  d'écouter  paisiblement  tons  ceux  qui 
voudraient  leur  donner  de  meillenres  instructions  par  la 
Parole  de  Dieu.  Cet  édit  fut  renouvelé  le  6  juillet.  ' 

L'abbé  9  prétendant  n'être  point  lié  par  le  traité  de 
paix  des  cantons,  voulut  d'abord  chasser  tous  les  minis- 
tres de  son  pays,  et  abolir  la  réformation  dans  toutes 
les  ^lises  de  sa  dépendance.  Plusieurs  églises  se  soumi* 
rent,  comme  Wyl  etc;  mais  plusieurs  autres  plus  zâées 
pour  la  vraie  religion  impk>rèrent  le  secours  des  sei- 
gneurs de  Zurich ,  qui  de  concert  avec  les  sept  autres  an« 
ciens  cantons,  interposèrent  leurs  soins  avec  zèle  en  leur 
faveur.  Enfin  dans  une  conférence  qui  se  tint àRoschachj 
ik  firent  une  espèce  d'accommodement  provisionnel  entre 
les  parties.  L'abbé  s'engagea  de  ne  faire  aucune  riolence 
à  ses  sujets  sur  la  religion;  et  leur  permit  non  seulement 
d'aller  dans  les  églises  réformées  du  voisinage,  hors  de 
ses  terres,  pour  y  assister  au  service  divin,  mais  même 
d'avoirdes  ministres  pour  tous  ceux  qui  en  souhaiteraient^ 
pourvu  que  ce  ne  fût  point  à  ses  dépens ,  et  que  cette 
liberté  ne  durât  que  deux  années.  Il  réserva  aussi  que 
chaque  ministre  mettrait  cent  florins  du  Rhin  en  dépôt. 


*  HoUing.  6*S.  Siompf.  Lib.  V.  Gh.  7. 

*  Id.  I.  c.  Scultet  p.  m.  38a 
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BU  Heu  de  caution  pour  assurance,  qu'il  ne  parlerait 
point  contre  le  traité  de  paix.  A  son  imitation  les  cinq  can- 
tons voulurent  imposer  la  même  chose  aux  ministres  du 
Rheinthal.  Les  cantons  réformés,  coseigneursdu  Rhein* 
thaï,  voulurent  aussi  qu'on  imposât  la  même  chose  aux 
prêtres,  parce  qu'ily  avait,  à  cet  égard,  parité  d'obligation 
dans  les  deux  partis.  Ohis ,  par  l'entremise  des  autresiran- 
tons,  les  deux  partis  se  désistèrent  de  leur  prétention.  * 
L'abbé  n'était  rentré  en  possession  que  des  anciennes 
terres  de  son  abbaye.  Il  restait  encore  le  Tockenbourg  » 
qui  avait  adieté  sa  liberté,  et  dont  l'achat  avait  été  con- 
firmé^ comme  on  l'a'remarqué,  '  par  les  cinq  cantons 
dans  la  paix  qu'ils  avaient  faite  avec  les  gens  de  ce  pays- 
là,  après  la  bataille  de  Cappel.  Mais  l'abbé  ne  voulut 
point  s'en  tenir  à  ce  traité.  Il  prétendit ,  que  les  cantons 
n'étaient  point  en  droit  de  traiter  au  préjudice  d'un  tiers, 
et  voulut  rentrer  aussi  en  possession  de  ce  pays-là.  Il 
fut  appuyé  par  ces  mêmes  cantons^  qui  oubliant  leurs 
promesses  ei  leur  traité  consentirent  à  la  cassation  du 
traité  d'achat.  Il  y  eut  pour  ce  sujet  deux  conférences, 
dans  le  mois  d'avril.  Tune  à  Wyl  et  l'autre  à  Rapper- 
schwyl.  Les  Tockenbourgeoisne  voulaient  point  se  sou- 
mettre; et  la  perte  de  leur  liberté  leur  faisait  encore 
plus  de  peine,  que  celle  de  l'argent  qu'ils  avaient  donné 
pour  l'acheter.  Mais ,  abandonnés  des  réformés  qui  la 
leur  avaient  vendue  pressés  même  par  les  catholiques, 
qui  la  leur  avaient  assuré^  par  un  traité  solennel ,  ils 
forent  obligés  de  céder  à  la  force,  et  de  se  remettre 
BOUS  le  joug  de  l'abbé;  ce  qu'ils  firent  pourtant  à  des 
conditions  assez  supportables ,  si  seulement  elles  eussent 


*  HoUing.  1.  c.  Rahn7tô.  7&3.  Etiiist.  190. 

*  Vo^ez  ci-dessus  Liv.  ^IH.  Gb.  XI  ctXIII. 


zonicB.  III 

été  observées.  Douze  chefs  du  pays^  avec  le  iandamman, 
allèreot  trouver  Tabbe  à  Wjl  où  îl  faisait  sa  résidence, 
et  réglèrent  avec  loi  an  traité  d'accommodement  qu'ils 
firent  pour  quatre  ans,  le  lundi,  jour  de  la  Sainte- 
Iffagdelaîne,  22  de  juillet.  Ils  y  stipulèrent,  entr'autres , 
la  conservaticm  de  toutes  leurs  franchises  et  de  leurs 
anciens  privilèges  avec  la  liberté  de  conscience.  *  L'abbé 
de  StpJean  dans  le  Thourthal,  à  l'extrémité  du  Tocken- 
bourg,  qui  avait  été  chassé  fut  rétabli  à  peu  près  dans  le 
même  temps.  ' 

ni.  La  ville  de  Zurich  se  vit  aussi ,  cette  année*là , 
exposée  a  de  nouvelles  inquiétudes ,  de  la  part  des  can* 
tons  catholiques ,  à  Toccasion  d'un  édit  de  rcibrmation 
qu'on  y  publia.  Ils  s'y  trouvait  encore  des,  gens  qui 
étaient  toujours  papistes  dans  le  cœur.  Il  y  eut  un  prêtre, 
dit-on  ,  qui  célébra  la  messe  dans  une  cave;  mais  il  se 
sauva  bientôt.  D'autre  côté,  pour  le  bien  de  paix^  on 
usait  de  beaucoup  de  connivence  envers  les  voisins,  ce 
qui  donna  occasion  à  plusieurs  amis  et  ennemis,  de  pu-^ 
bKer  que  bientôt  la  messe  serait  rétablie  à  Zurich .  Pour 
dissiper  ces  bruits  injurieux ,  et  pour  prévenir  les  trou- 
bles et  les  désordres  qui  en  pouvaient  naître,  les  ^Sei- 
gneurs publièrent  sur  la  fin  de  mai ,  le  mercredi  après 
le  dimanche  de  la  Trinité,  un  cditimprimé  où  londisait  : 
qu'après  qu'on  y  avaitabolila  messe,  qui  n'aboutit  qu'k 
diminuer  considérablement,  et  a  anéantir  même  la  passion 
de  Jésus -Christ,  qui  est  lui  seul  la  victime  pour  le  péché 
et  notre  sauveur,  et  qu'on  y  avait  introduit  le  véritable 
usage  de  la  Ste-Cène  selon  l'institution  de  Jésus-Christ 


^  Voyez  ce  Traité  tout  au  \onQ  dans  le  Manife5tc  de  Zurich  et  de 
Berne,  intitulé  Grundliche  Information  etc.,  n**  XXXYIl. 
*  Rahn  7A5. 
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conforméaieiil  à  la  Sainlè-Ecritare ,  pour  la  gl<rire  de 
Dieu ,  pour  raugmentaiion  de  la  charité  chdiienne  et 
pour  ramendetnenl  de  la  vie  ;  après  qu'on  avait  publié 
divers  édils,  surtout  en  1530^  contre  plusieurs  espèces 
de  déréglemens ,  etc.  dans  lesquels  édits  cependant  on 
n'avait  décerné  aucun  châtiment  contre  ceux  qui  s'éloi*^ 
gne'nt  de  la  Sainte-Cène^  ou  qui  communient  cheE  les 
papistes  ;  pour  cette  cause ,  les  Seigneurs  dédaraient 
présentement  que  les  premiers  seraient  punis  par  le 
bannissement,  et  les  derniers  par  une  simple  exclusion 
des  emplois,  si  c'étaient  d  ailleurs  des  gens  qui  n'exci* 
tassent  aucun  trouble;  offrant  de  nouveau  d'écouter  tous 
ceux  qui  voudraient  leur  montrer  quelque  chose  de 
meilleur  par  TBcriture  Sainte.  Pctor  conclusion ,  ils  ex« 
hortaient  leurs  bourgeois  et  leurs  sujets  de  demeurer 
fermement  attachés  à  la  Parole  de  Dieu,  selon  qu'ils 
l'avaient  souvent  promis  ;  et  de  les  assistes,  fidèlement 
comme  leurs  magistrats  l%itimes,  au  cas  que  quelqu'un, 
contre  espérance,  entreprît  de  les  en  détourner  par  la 
force  ;  comme  aussi  de  ne  rien  dire  et  de  ne  rien  entre-» 
prendre  qui  pût  tourner  au  préjudice  de  la  vérité  évan- 
gélique ,  ou  à  l'avancement  et  au  rétablissement  d'une 
religion  destituée  de  fondement,  telle  que  le  papisme , 
etc.  Car  disaient-ils,  nous  sommes  fermement  résolus, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  nonobstant  les  tribulations  et  les 
malheurs  que  Dieu  a  fait  venir  sur  nous ,  peut-être  a 
cause  de  nos  péchés,  de  demeurer  courageusement  at- 
tachés à  la  vérité  que  nous  avons  connue ,  etc.  et  de  ne- 
jamais  souffrir  ni  tolérer  la  messe^  etc.  dans  notre  ville 
et  dans  notre  pays.  *  » 
Cet  édit  donna  lieu  à  un  vacarme  extraordinaire,  non- 

.    ^  Hotting.  094. 
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seulement  dans  là  Suisse^  mais  même  en  Allemagne^  où 
quelques-uns  prirent  la  peine  de  le  porter.  Et  même  à 
Ralisbonne,  où  la  diète  de  Tempire  était  alors  assem- 
blée^ et  où  l'empereur  Charles  V  se  trouvait  en  per- 
sonne^  quelqu'un  s'avisa  d'afficher  de  nuit  cet  édit  à  la 
porte  d'une  église  de  celle  ville  impériale^  où  il  fut  lu  de 
tout  le  monde  à  la  confusion  de  ceux  qui  avaient  affecté 
de  publier  à  l'avance  dans  la  diète  ^  que  la  ville  de  Zu- 
ricfi  allait  changer  de  religion.  Ennius^  évéque  de  Ve- 
roli  j  prit  ditron  occasion  de  cet  édit>  de  se  venger  de  Zu- 
rich. Le  pape  Clément  VII  l'avait  envoyé  en  Allemagne 
et  en  Suisse ,  sous  le  spécieux  prétexte  d'engager  les 
Cantons  à  une  expédition  contre  les.  Turcs;  mais  au 
fond,  dans  l'espérance  que   Zurich    après  les  pertes 
qu'elle  avait  souffertes/ pourrait  se  résoudre  à  recevoir  de 
nouTeauBon  légat.  Dans  celte  pensée^  il  offrit  de  leur 
payer  la  solde  qu'il  devait  de  reste  ^  depuis  l'an  1.521. 
Hais  non-seulement  on  lui  refusa  l'expédition  contre  les 
Turcs,  en  considération  de  ce  qui  s'était  passé  sous  ce 
prétexte  l'an  1510,  mais  aussi  toute  la  peine  qu'Ennius 
se  donna,  de  Lucerne,  pour  regagner  Zurich,  fut  en- 
tièrement perdue.  Dépité  de  ce  mauvais  succès ,  il  s'en 
prit  d'abord  à  Henri  BuUingcr  et  à  Léon  do  Juda,  qui 
faisaient  tout  leur  possible  pour  rallumer  par  leurs  prédi- 
cations le  zèle  de  leurs  auditeurs,  qui  paraissait  ralenti 
et  même  .entièrement  éteint  dans  quelques-uns  ;  et  qui 
s'efforçaient  de  leur  inspirer  la  constance  et  le  courage 
nécessaires  dans  ces  tristes  et  périlleuses  conjonctures. 
Ennius  mit  tout  en  œuvre ,  par  le  moyen  de  ses  émis- 
saires, pour  les  décrédiler  dans  Zurich,  et  dehors;  afin 
que  les  troupeaux  fussent  privés  des  soins  de  ces  fidèles 
pasteurs.  Mais  n'ayant  pas  réussi  dans  ce  dessein,  il 
porta  son  ressentiment  plus  loin  ;  et  de  concert,  dit*on , 
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avec  d'aulres  prêtais ,  il  chercha  à  brouiller  les  Zuricois 
arec  les  cantons  catholiques  ^  en  leur  faisant  remarquer 
ces  mots  deTédit  de  Zurich ,  que  la  messe  tend  à  ternir 
la  gloire*de  la  passion  du  Seigneur.  Il  fit  ses  efforts  pour 
les  animer  contre  Zurich  ^  en  leur  faisant  envisager  ces 
mots  comme  une  injure  contre  l'honneur  de  ces  can- 
tons, et  une  violation  du  traité  de  paix.  Les  cantons 
catholiques  prirent  feu  là-dessus  ;  et  dans  une  dicte  gé- 
nérale,'"assemblée  à  Bade,  au  commencement  do  sep- 
tembre, ils  reprochèrent  ces  mots  aux  Zuricois  ;  et  dans 
une  suivante,  qui  se  tint  au  commencement  d'octobre, 
ils  leur  demandèrent  de  les  retrancher  de  leur  édit; 
déclarant  d'ailleurs  qu'ils  n'avaient  rien  à  dire  contre  cel 
édit.  Zurich  refusa  de  le  faire^  ce  qui  donna  lieu  à  une 
difficulté  qui  occupa  plusieurs  séances  des  cantons, 
jusqu'au  milieu  de  Tannée  suivante.  Comme  l'affaire 
était  importante,  et  qu'elle  intéressait  toutOi. la  réforma- 
lion ,  les  cantons  réformés  se  joignirent  aux  Zuricois 
et  firent  cause  commune  avec  eux.  * 

U  survint  encore  d'autres  affaires  qui  augmentèrent 
les  difficultés  entre  les  cantons .  Les  cinq  cantons  catholi«» 
ques  inquiétaient  les  deux  villes  de  Bremgarten  et  de 
IHelIingeii ,  pour  les  obliger  à  rentrer  dans  le  papisme. 
Les  Zuricois  et  les  Bernois  firent  de  leur  côté  tous  leurs 
efforts  pour  les  soutenir.  Ainsi  danrune  diète,  assem- 
blée à  Bade  après  Pâques ,  les  Bernois  intercédèrent 
vivement  pour  ce^  deux  villes,  en  représentant 
«  Qu'elles  avaient  été  assez  punies  ;  Bremgarten  par  une 
amende  de  mille  florins  de  Rhin  et  Mellingen ,  par  la 
perte  de  ses  portes  ;  et  Tune  et  l'autre  par  la  perte  da 
droit  d'élire  leurs  avoyers  :  et  qu'ainsi  Ton  devait  s'en 

'  Hotlins.  6K0.  6S1.  . 


contester.  Qae  d'ailleurs  la  paix  ayant  été  faite ,  à  con- 
dition qae  chaque  canton  conserverait  ses  droits  sur  les 
terres  communes^  il  était  juste  de  conserver  Zurich 
dans  les  siens  sur  ces  villes.  »  Ils  demandèrent  en  même 
temps,  qu'on  assignât  des  pensions  viagères  aux  religieux 
ses, de  Tenniken  qui  s'étaient  mariées .  Les  cantons 
catholiques  répondirent,  a  Qu'il  n'y  avait  plus  personne 
dans  ces  villes  qui  souhaitât  qu'on  y  prêchât  la  doctrine 
réformée  j  et  qu'elles  avaient  promis  par  écrit  de  re- 
prendre le  papisme. }  »  Les  députés  de  Berne ,  pour  la 
diète  de  la  S«  Jean ,  eurent  ordre  d'intercéder  encore 
pour  ces  villes  afin  que  les  cantons  catholiques,  les 
laissassent  en  paix  au  sujet  de  la  religion,  en  leur  repré- 
sentant de  nouveau  ^  «  qu'elles  avaient  été  assez  punies, 
et  qu'ilë  ne  pouvaient  pas  croire  ce  qu'on  disait  de  leur 
lâche  changement.  »  En  effet  par  l'information  qu'ils  en 
prirent,  il  se  trouva ^u'à  Brcmgarten  la  plus  grande 
partie  des  bourgeois  étaient  encore  attachés  a  la  réfor- 
matîon.  C'est  pourquoi  les  Bernins  envoyant  des  dépu- 
tés^ pour  one  diète  suivante,  qui  s'assemblait  au  com- 
mencement de  septembre ,  leur  donnèrent  ordre  de 
soutenir  fortement  les  réformés  de  Bremgarten.  Et 
comme  les  cantons  catholiques  avaient  envoyé  un  édit  à 
Dieticken ,  au  nom  des  huit  ancien»  cantons ,  (  de  Berne 
par  conséquent,  )  perlant  ordre  d'y  rétablir  la  messe  ; 
ces  députés  furent  encore  chargés  de  faire  des  repro- 
ches a  ces  cantons  pour  cette  honteuse  supercherie , 
comme  si  Berne  avait  consenti  à  cet  édit  ;  et  de  leur 
déclarer,  que  si  jamais  ils  s'avisaient  de  mettre  le  nom 
de  Berne  à  des  édits  de  cette  nature ,  pour  des  affaires 
de  religion^  ils  les  en  dédiraient  publiquement.  ^ 

*  BerD.  Insir.  iSS.  I5tf.  157. 

*  Id.  172. 
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Ainsi  ces  deux  affaires ,  tant  celle  de  redît  de  Zurich^ 
que  celle  des  réformes  de  Bremgarten  et  de  MelUngen^ 
donnèrent  beaucoup  d'embarras  aux  cantons  évangéii- 
queSj   et  occupèrent  les  diètes   des  cantons  jusqu'au 
milieu  de  l'année  suivante.  Dans  une  diète  assemblée 
en  novembre  ;  Tes  Bernois  proposèrent  cetempéram- 
ment  :  Qu'on  bisserait  subsister  l'édit  que  les  cinq  caiHons 
avaient  publié  dans  leRheinthal,  et  dont  J'ai  parlé  ci- 
dessus  ;  et  que  Zurich  garderait  le  sien^  vu  que  chaque 
canton  était  libre  de  faire  des  ordonnnances  chez  soi^ 
comme  il  je  jugeait  à  propos.  *  Etcoràme  ils  ne  voulu- 
rent pas  se  contenter  de  cela;,  les  réformés  leur  offrirent 
le  droit >par  devant  des  arbitres.  On  loua  beaucoup,  dans 
cette  occasion ,  le  zèle  et  la  fermeté  de  deux  excellens 
magistrats  réformés  >  Jaques   Meyer,  bourgmaître  de 
Bâle^  qui  fut  nommé  le  père  des  gens  de  bien  (pater 
piorum)  et  Joachim  Vadian^  bourgmaître  de  S.  Gall. 
Le  premier  écrivit  à  Bullinger  y  le  4  décembre  :  «  Exhor- 
tez le  peuple  à  de  ferventes  prières^  à  la  patience  et  à 
mettre  toute  sa  confiance  en  Dieu.  Car  Dieu^  qui  est 
pour  nous,  est  puissant,  et  souvent  il   nous  ôte  des 
moyens  temporels  afin  que  nous  n'attendions  de  secours 
que  de  lui;  autrement  notre  évangile  sera  trop  mondain. 
C'est  ainsi  que  nous  viendrons  à  bout  de  surmonter  tout, 
même  dans  ce  temps  ;  car  Jésus-Christ,  qui  est  en  nous  ^ 
demeurera  Seigneur  et  roi^  nonobstant  toute  lar  fureur 
du  monde.  S'il  faut  que  nous  souffrions  dans  ces  com- 
bats, et  même  que  nous  y  mourions^  c'est  notre  gain. 
Cependant  Dieu  est  fidèle.  Dans  la  tentation  il  nous 
donne  l'issue,  et  ne  permet  pas  que  nous  soyons  tentés 
au-delà  de  nos  forces.  »  Il  serait  bien  à  souhaiter,  que 

^  Bern.  Instr.  S25. 
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le  nombre  des  magistrats  de  ce  caractère^  fât  un  peu 
plus  grand.  ' 

Les  cantons  catholiques  ne  voulant  point  admettre 
d'accommodement  5  l'affaire  fut  portée  devant  la  diète 
générale^  pour  en  juger  a  rigueur  de  droit.  Il  y  eut 
deux  assemblées  à  Einsiedlen^  l'une  le  16  mars  1533  et 
Tautre  le  22  avril  suivant.  Les  juges  ^  établis  pour  termi- 
ner cette  affaire ,  mirent  sur  le  papier  un  projet  d'ac- 
commodement »  qui  fut  enfin  agréé  par  les  parties^  sans 
aucune  autre  décision.  ' 

Ennius  s'était  flatté  de  pouvoir  brouiller  les  cantons 
entr'eux.  Il  s'y  était  employé  de  toute  sa  force,  telle- 
ment qu'un  ami  écrivait  de  Bâie  à  Farel,  qui  était  alors 
k  Morat^  en  date  du  9  décembre  ;  qu'on  y  craignait 
une  nouvelle  guerre  entre  les  cantons^  à  cause  des  in- 
trigues du  nonce  du  pape  à  Lucerne.  ^  Mais  il  n'eut  pas 
la  cruelle  satisfaction  d'en  venir  à  bout  ;  sur  quoi  Slett- 
1er  fait  une  agréable  réflexion  ^  qui  mérite  d'être  rappor« 
tee.  «  Quand  méroe^  dit*il>  des  frères  se  querellent 
quelquefois  et  se  battent^  cependant  ils  se  réconcilient 
facilement.  Ib  n'oublient  point  l'affection  natuselle  qu'ils 
se  doivent,  et  trouvent  toujours  dans  leur  propre  sang^ 
plus  de  confiance,  que  chez  les  étrangers.  '^  »  Il  est  à 
souhaiter  que  cette  réflexion  se  trouve  toujours  vraie 
parmi  les  Suisses. 

Daps  l'une  de  ces  conférences  d'EinsiedIen,  les  catho- 
liques reprochèrent  aux  Zuricois,  d'avoir  avoué  dans  le 
dernier  traité  de  paix,  que  la  religion  romaine  est  la 


'  Hotting.  651. 
'  Id.  a>id.  et  SteUl.  H.  57.  a. 
^  Farel  Epistol.  inédit.  N.  XXIV. 
*  Loc.  cil. 
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rérilable  el  andenne  religion.  Ils  rcpondirenly  «  qu'on 
ne  pourrait  jamais  le  prouver  ;  car,  disaienl-ils ,  le 
traité  ne  porte  pas  ces  termes.  Noas  les  Zaricois ,  avouon» 
que  la  religion  romaine  est  la  vraie,  etc.  Mais  les  expres- 
sions du  traité  signifient  simplement.  Nous  vous  laissons 
dans  votre  religion,  (}ue  vous*  appelez  la  véritable.  Si 
tel  eût  été  notre  sentiment ,  nous  n'aurions  point  en  be- 
soin de  nous  réserver  notre  reUg^on.  Nous  sommes  dis- 
posés à  la  soutenir,  aux  dépens  de  nos  biens  et  de 
notre  vie.  *■  » 

IV.  Dans  cette  occasion  les  quatre  petits  cantons,  Uri^ 
Schivitz,  Underwald,  et  Zug,  envoyèrent  des  députés 
à  l'empereur  Charles  Y  à  la  diète  de  Ratisbonne,  pour 
lui  demander  la  confirmation  de  leurs  libertés.  D  y  a 
bien  de  l'apparence  quecen'était-làque  le  prétexte  de 
cet  envoi,  et  que  le  but  secret,  était  de  faire  quelque 
alliance  offensive  avec  l'empereur  et  Iç  pape,  contre  les 
réformés  ;.  comme  en  effet  Eonius  ,  évéque  de  Veroli  ^ 
y  travailla  cette  année-là  vigoureusement.  * 

Et  le  bruit  courut  Fannie  suivante  1 533  qu'il  se  tra- 
m  ait  un»  alliance  du  pape  et  de  l'empereur  avec  les 
cinq  cantons  de  sorte  que  dans  une  diète ,  qui  se  tint 
il  la  fin  de  cette  année-là ,  les  Bernois  demandèrent  à  ces 
cantons  ce  qui  en  était,  afin  qu'ils  pussent  là-dessus 
prendre  leurs  mesures.  ^  Quoi  qu^il  en  soit,  les  députés 
de  ces  quatre  cantons  furent  parfaitement  bien  reçus  de 
l'empereur,  et  ils  obtinrent  de  lui  ce  qu'ils  soi^i- 
taient.  * 


*  HoUiDg.  §5?. 

*  Slelll.  I.  c. 

'  Bero.  Instr.  319L 
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CependanI  lear  dessein  n'eut  pas  lieu  pour  le  coup. 
L'empereur  avail  d'autres  soucis  que  celui  de  faire  la 
guerre  aux  protestans.  Les  Turcs  menaçaient  la  Hon,. 
grie  et  lltalie,  et  méditaient  une  nouvelle  invasion 
dans  l'un  et  l'autre  de  ces  pays  ;  du  moins  le  bruit  en 
courait.  Ainsi  l'empereur^  qui  y  était  plus  intéressé 
qu'aucun  autre,  à  cause  de  ses  états  héréditaires  d'Au- 
triche et  du  royaume  de  Hongrie  qui  était  à  son  frère 
Ferdinand,  fit  alors  deux  choses  ;  1°.  Il  demanda  du 
secours  aux  cantons  en  cas  de  guerre  contre  les  Turcs  ; 
et  jes ambassadeurs  qui  parurent,  le  10  juillet,  devant 
la  diète  ^  requirent  les  cantons  de  sa  part,  comme  fai- 
sant un  membre  considérable  de  la  nation  Allemande , 
de  fournir  leur  contingent  de  troupes  contre  l'ennemi 
commun  de  la  chrétienté.  Mais  les  cantons  ,  gagnés  par 
les  intrigues  des  émissaires  de  la  France,  refusèrent  ce 
secours  et  répondirent  à  l'empereur  ;  «  Qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  lui  accorder  ce  qu'il  souhaitait,  à  cause  des 
dangers,  ou  ib  étaient  exposés  eux-mêmes  dans  ces 
temps  fâcheux  et  pleins  de  troubles.  »  Ce  refus  n'em- 
pêcha pas  que  l'empereur,  ne  fit  payer  aux  cantons  les 
pensions  qu'il  leur  devait ,  comme  prince  d'Autriche , 
en  conséquence  de  l'union  héréditaire  de  sa  maison  avec 
les  cantons.  * 

Ferdinand^  roi  de  Hongrie^  quoique  plus  exposé  aux 
armes  des  Turcs  que  l'empereur  son  frère,  n'eut  pas 
la  même  modération  ou  si  l'on  veut,  la  même  politique. 
n  fit  payer  aux  cantons  catholiques  les  pensions  qu'il 
leur  devait  depuis  cinq  ans,  pour  la  même  union  héré- 
ditaire. Mais  par  rapport  à  Zurich^  à  Berne  et  à  Bâie, 
il  leur  fit  dire  par  son  ambassadeur  :  «  Que  puisqu'ils 

'  Stettl.  II.  »5.  b.  56.  a. 
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avaient  violé  celle  alliance  y  en  détruisant  diverses  fon* 
dations  pieuses  de  ses  ancêtres,  dont  ils  avaient  saisi  les 
revenus  ,\\  avait  mis  en  dépôt  la  portion  de  pension 
qui  leur  était  dàé ,  entre  les  mains  du  baillif  de  Bade. 
Ces  cantons  furent  choques  d'un  pareil  reproche;  el 
dirent,  qu'ib  avaient  observé  fidèlement  Talliance  héré- 
ditaire et  qu'ils  étaient  résolus  de  l'observer  encore  à 
l'avenir ,  pourvu  qu'on  l'observât  à  leur  égard  ;  que  da 
reste  ils  étaient  libres  et  mattres  chez  eux  ;  qu'ils  ne 
voulaient  retenir  le  bien  de  personne  ;  mais  que  ce  qu'ils 
avaient  gagné,  par  l'épée ,  ils  étaient  résolus  de  le  dé-^ 
fendre  aussi  par  l'épée.  *  < 

L'autre  chose  que  fit  l'empereur  pour  se  mettre  en 
état,  lui  et  son  frère,  de  tenir  tête  aux  Turcs,  ce  fut 
d'accorder  la  paix  aux  protestans  d'Allemagne.  Il  lui 
importail  de  regagner  leur  affection  et  de  pacifier  l'em- 
pire. Ainsi,  par  l'entremise  de  l'électeur  de  Mayence  et 
de  l'électeur  Palatin',  qui  négocièrent  cette  affaire  avec 
rélecteur  de  Saxe,  et  le  land-grave  de  Uesse-Cassel , 
pouf  les  deux  partis,  et  qui  en  convinrent  à  Nuremberg, 
le  23  juillet  1532,  celte  paix  fut  résolue  et  décrétée 
dans  la  diète  de  Terapire.  L'empereur  l'approuva  et  la 
confirma  le  2  août  de  la  même  année.  Il  y  fut  contraint 
par  la  nécessité  à  cause  de  Tirruption  que  les  Turcs  ve- 
naient de  faire  dans  ses  pays.  ' 

V.  Hais  cette  paix  fut  une  pomme  de  discorde  pour 
les  protestans  d'Allemagne ,  dont  le  contre-coup  se  fit 
sentir  a  ceux  de  la  Suisse.  Il  avait  été  stipulé  entr'autres 
choses  dans  le  traité  qui  en  fut  fait  entre  les  deux  par- 
ties, que  l'on  ne  comprendrait  pas  dans  celle  paix  ceux 

» 

*  Stelll.  56.  b. 

*  Sleidan.  L.  VIfl.  p.  m.  226.  227.  .    ;  ^ 
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qui  rejelteraienl  la  confession  d'Augsbourg  sur  la  Cène 
et  sur  le  baptême,  et  par  conséquent  que  les  Zwingliens 
et  les  anabaptistes  en  seraient  exclus.  ' 

I«uiher,  délivré  de  ses  inquiétudes  pour  son  partie  par 
le  moyen  de  celle  pais,  commença  à  parler  plus  haut 
contre  la  mémoire  et  les  disciples  de  Zwingli,  qu'il  n'a- 
vait fait  auparavant.  Il  écrivit  même  à  Albert  de  Bran- 
debourg ^  duc  de  Prusse,  pour  le  prier  de  ne  point  souf- 
frir  les  sacraméntaires,  comme  il  les  appelait,  et  de 
ne  permettre  pas  que  leur  doctrine  s'introduisit  jamais 
dans  ses  états ,  lui  représentant  qu'autretnent  il  char- 
gerait sa  conscience  d'un  très  grand  crime.  Les  Zuricois 
trouvèrent  cela  fort  étrange,  tant  parce  qu'ils  ne  se 
seraient  pas  attendus  qu'un  docteur  protestant  eût 
voulu  encore  les  affliger  dans  leur  affliction ,  que  parce 
que  cette  conduite  de  Luther  était  directement  opposée 
au  traité  qu'il  ataitfait  avec  Zwingli,  Tan  1529,  dans 
la  conférence  de  Marpourg.  ^  Carlostad ,  qui  était  alors 
ministre  à  Zurich,  prit  la  plume  pour  écrire  contre  Lu^ 
ther  ;  mais  pour  la  conservation  de  la  paix  on  supprima 
son  écrit  qui  était  trop  vif.  Ce  ministre  avait  été  obligé 
de  quitter  le  Rbeintal  après  la  funeste  journée  de  Cappel, 
h  cause  du  danger  où  il  se  trouvait  d'être  assassiné  ou 
livré  entre  les  mains  des  persécuteurs.  Il  s'était  retiré  a 
Zurich,  ou,  tant  par  la  recommandation  de  Capiton, 
qu'à  cause  de  sa  bonne  conduite,  on  lui  confia  une 
Eglise  et  on  l'y  faisait  prêcher  jusqu'à  cinq  ou  six  fois 
par  semaine.  L'an  1534,  il  fut  honorablement  appelé  à 
BÂle.  ^  Les  ministres  de  Zurich  se  contentèrent  d'écrire 


'  SIeidan.  ibid. 

*  SculleUp.  m.  386.  HoUiDg.660. 

'  Hoiting.  662. 
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une  apologie  de  leur  doctrine  qu'ils  adressèreni  au  duc 
de  Prusse  9  le  priant  de  ne  pas  maltraiter  leurs  frères  en 
la  foi.  Dsy  joignirent  le  livre  de  Bertram ,  ou  Ratramne, 
prêtre  du  neuvième  siècle^  que  Léon  de  Juda  avait 
traduit  en  allemand  à  cette  occasion  et  fait  imprimer  à 
Zurich  avec  une  préface ,  pour  montrer  que  la  doctrine  • 
de  Zurich  sur  le  sacrement  n'qtait  nullement  nouvelle.  ^ 
Myconius  ne  savait  quel  parti  on  devait  prendre  dans 
cette  conjoncture.  H  trouvait  également  des  inconvé* 
niens  à  écrire   contre  Luther  et  à  garder  le  silenoe. 
Bucer  aurait  souhaité  qu'on  eût  prit  le  dernier  parti. 
Il  avait  adouci  l'esprit  de  IHélanchlhon ,  et  l'avait  amené 
à  souhaiter  la  paix  et  à  lui  promettre  de  faire  tous  ses 
efforts  pour  y  porter  Luther.  Bucer  se  donna  beaucoup 
de  peine  pour  ramener  la  paix  entre  les  églises  protes* 
tantes  d'Allemagne  et  de  Suisse ,  mais  il  agit  avec  tant 
de  vivacité  envers  les  Suisses,    qu'il  semblait  à  quel« 
ques-uns ,  qu'il  voulait  se  rendre  le  directeur  de  leurs 
affaires  et  les  engager  à  suivre  ses  sentimens,  comme  il 
avait  déjà  fait  à  Tégard  de  quelques  villes,  par  exemple 
de  Strasbourg,  d*ll|m  et  d'autres  qu'il  engagea ,  dans^ 
une  conférence  des  protestans  tenue  à  SchweinfourI  en 
Franconie,  à   signer  la  confession  d'Augsbourg;   ce 
qu'elles  ne  firent  pourtant  qu'avec  la  protestation  so- 
lennelle, que  par  une  telle  signature  elles  ne  préten- 
daient s'éloigner  en  rien  de  la  confession  des  quatre  villes, 
présentée  à  l'empereur  dans  la  diète  d'Augsbourg.  Il 
représentait  aux  Suisses  :  «  que  Luther  étant  un  homme 
savant  et  sa  doctrine  saine  dans  tout  le  reste,  on  devait 
lui  pardonner  la  rudesse  de  sa  plume  comme  une  fai- 
blesse humaine;  qu'au  fond,  Luther  et  Zwingli,  quoi 

*  HoUing.  660.  Lavaler  p.  m.  6h, 
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qu'ils  parlasteni  différemment^  étaienlpoortant  d*acooid 
sur  la  chose  même,  parce  que  Luther  voulait  seulement 
que  Jésus- Christ  fut  présent  dans  la  S.  Cène,  sans  en 
vouloir  déterminer  la  manière;  que  les  chrétiens  des 
deux  partis  appartenaient  également  a  Jésus-Christ, 
puisqu'ils  le  reconnaissaient  pour  leur  unique  Sauveur  ; 
et  qu'ainsi  il  les  regardait  de  part  et  d'autre,  comme 
des  Eglises  en  qui  le  Seigneur  habitait.  »  Il  se  servit  du 
ministère  de  Myconius  auprès  de  Zurich  et  de  Berne.  * 
Les  Bernois  eurent  une  conférence  (  le  8  juillet  )  a 
Zoffingue,  avec  les  réformés  de  SoleureetavecBienne. 
Ils  écrivirent  de  la  à  ceux  de  Zurich  ;  «  qu'ils  ne  vou- 
laient point  imiter  l'exemple  de  Strasbourg,  en  embras- 
sant le  parti  de  Luther  ;  »  et  les  exhortèrent  à  demeurer 
fermes  dans  la  vérité, qu'ils  avaient  reçue.  Les  Zuricob 
répondirent  de  leur  cdté  à  Bucer  :  «  qu'il  s'était  trop 
avancé,  et  qu'il  devait  prendre  garde,  de  ne  pas  se 
laisser  aller  encore  plus  loin.  »  Myconius  lui  dit  sans 
détour ,  qu'il  devait  prendre  garde  qu'il  ne  lui  arrivât 
comme  a  Urbain  *Rhegius,  ministre  dlTlm,  qui  avait 
scandalisé  son  église,  en  renonçant  à  la  doctrine  de 
Zwingli  pour  embrasser  celle  de  Luther.  Wolffgang 
Musculus,  théologien  célèbre^  qui  était  alors  à  Augs- 
bourg,  lui  écrivit  aussi  précisément  la  même  chose;  et 
lui  remontra  d'une  manière  convaincante ,  que  sa  mé- 
thode n'était  nullement  propre  a  réunir  les  Eglises^ 
parce  que  Luther  et  Mélanchthon  même  la  rejetaient.  * 
Philippe,  Land-Grave  de  Hesse-Cassel,  fit  tous  ses  efforto 
^  dans  les  conférences  de  Schweinfourt  et  de  Nuremberg, 
pour  empêcher  qu'on  n'y  proscrivit  la  doctrine  de  Zvrin- 


^  Houûig.660.661. 
>  Scnltet.  987.  388. 389. 
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gli.  Les  théologiens  de  Constance  étaienl.da  même  sen- 
timent ^  aussi-bien  que  cenx  d'Anbaltet  de  Mansfeld  ; 
mais  tous  leurs  soins  furent  inutiles. .' 

Ambroise  Blaarer^  tbéoIog:ien  de  Constance ,  passa 
la  plus  grande  partie  de  cette  année  àEslingen,  à  Isny^ 
et  Lindaw;  et  il  se  loua  beaucoup  en  particulier  de 
<:eux  de  Reutlingen ,  disant  qu'ils  l'ayaient  traité  d'une 
manière  tout-à-fait  fraternelle.  L'Eglise  dlsny  pria 
celle  de  Zurich  de  lui  envoyer  quelqu'un  qui  put  conti- 
nuer Tœuvre  que  Blaarer  y  avait  commencée.  On  y  en- 
voya un  théologien ,  nommé  Conrad  Clauser.  ^ 

A  tous  |ces  embarras  causés  par  le  funeste  schisme 
du  luthéranisme^  qui  retardèrent  les  progrès  de  la  réfor> 
mation ,  il  faut  joindre  les  troubles  de  Tanabaptisme^ 
qui  ne  lui  fut  pas  moins  funeste,  et  qui  vinrent  enfin  a 
bout  de  réteindre  absolument  dans  Soleure. 

Les  anabaptistes  se  multiplièrent  de  nouveau  cette 
année  dans  le  canton  d'Appenzel  et  aux  environs.  Les 
réformés  de  la  Suisse,  pour  tâcher  de  les  gagner  par  la 
douceur  et  par  la  voie  de  Tinslruction,  revinrent  encore 
à  des  conférences  qu'ils  eurent  avec  eux  sur  leurs  senti- 
mens.  Il  se  tint  deux  de  ces  conférences.  Tune  à  Saint- 
Gall  et  Tautre  à  Zofingue.  ^ 

L'occasion  de  la. première  fut,  qu'un  anabaptiste, 
nommé  Jean  Marquard,  natif  de  Weissenhorn  près'  du 
Danube,  et  passablement  savant,  vint  à  St-Gall  et  en- 
treprit d'y  enseigner  ;  ce  qui  lui  fut  défendu  par  ordre 
du  bourgmaître  Joachim  Vadian. 

Comme  il  continua  nonobstant  la  défense,   on  le 


*•  ScuUet.  386.  387. 
*  Hblting.  662. 
'  Id.  ibid. 
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saisit.  On  voulut  après  cela  lui  proposer  de  conférer 
avec  les  ministres^  mais  il  rqela  cette  proposition  avec 
mépris,  et  même  Dominique  Zilli,  Tundes  ministres 
de  la  ville,  lui  ayant  envoyé  par  charité  quelques  viandes, 
il  les  refusa  comme  venant  d'un  excommunié,  et  ne 
voulut  pas  les  goûter.  Cette  obstination  engagea  le  sé- 
nat a  ordonner  qu'il  serait  amené  devant  le  grand-con- 
seil ,  et  là  obligé  de  répondre  aux  cinq  ministres  sur  les 
articles  controversés.  Cela  se  fit  pendant  deux  jours 
consécutifs.  11  avoua  qu'un  pasteur  peut  en  bonne  cons- 
cience recevoir  de  ses  auditeurs  ce  qui  est  nécessaire 
pour  son  entretien  ;  mais  il  persévéra  dans  les  autres 
articles.  Si  cette  conférence  ne  put  pas  le  gagner,  elle 
servit  du  moins  à  conserver  plusieurs  personnes  dans  la 
pureté  de  la  foi  ;  parce  qu'on  y  remarqua  que  l'esprit  de 
cette  secte  n'était  que  chicanerie  et  opiniâtreté.  Du 
reste,  Marquard  fut  banni  de  la  ville  et  de  sa  jurisdic* 

tion.  '• 

lia  seconde  conférence  se  tint  à  Zofingue.^  Comme 

les  anabaptistes  du  canton  de  Berne  étaient  en  plus 
grand  nombre  dans  TArgovie,  dans  l'Emmenthal  et  aux 
environs,  ce  fut  la  raison  pourquoi  les  seigneurs  choi- 
sirent la  ville  de  Zofingue  pour  y  tenir  cette  conférence.  • 
Ils  donnèrent  (le  3  juin) ,  sauf-conduit  à  tous  les  ana- 
baptistes et  permission  d'y  venir  de  toute  sorte  d'en- 
droits. '  Il  s'y  en  trouva  23.  D'autre  côté,  il  y  vint  des 
ministres  des  villes  et  des  cantons  de  Berne,  deBâle  et 
de  Soleure  et  de  la  vide  de  Bienne.  Mais  il  n'y  eut  que 
les  ministres  de  la  ville  et  du  canton  de  Berne  qui  pariè- 
rent, afin  de  fermer  la  bouche  aux  anabaptistes  qui 


^  Hottiog.  669.  663. 

'  Haller.  apud  Ouium.  p.  U6.  §.  ft. 
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n'auraient  pas  manqué,  disaient- ils,  de  se  vanter,  si 
d'autres  eussent  parlé,  que  les  ministres  du  pays  n'au* 
raient  rien  pu  contr'eux  ;  ce  qui  aurait  affermi  leurs  sec- 
tateurs dans  leur  entêtement.  Celte  conférence  se  tint 
avec  toute  la  solennité  possible,  en  présence  de  quel- 
ques seigneurs  de  Berne,  doutés  pour  j  assister, 
et  sous  la  présidence  de  quatre  g^ens  d'office  du  pays  : 
Jean  Zendor ,  ancien  avoyer  de  Zofingue ,  Jean  Tcdls- 
Kergher,  avoyer  de  Lentzbourg;  Gabriel  Meyer,  secré* 
taire  d'Arau  ;  et  Sigismpnd  Frey  ,  secrétaire  de  Brouck. 
La  conférence  dura  9  jours  entiers.  Elle  commença  le 
l*' de  juillet  et  elle  finit  le  9.  Les  principaux  interlocu- 
teurs^ du  côté  des  ministres ,  furent  Berchtold  Haller, 
et  Gaspar  Grossman  ou  Mégander ,  touç  deux  pasteurs 
de^  réglise  de  Berne,  Sébastien  Uoffmeister,  ministre 
de  Zoffingue,  George  Steheliu,  Henri  Linki  et  Henri 
Blœriker.  Les  tenans  du  côté  des  anabaptistes  furent  : 
Illartin  Weniger,  surnommé  Linki,  Jean  Hotz,  Michel 
Outt,  tailleur  d'habits ,  Simon  Lantz  et  Christen  Bruc- 
ker.  n  s'y  trouva  aussi  un  certain  André  Rappenstein , 
deLucerne,  qui  semblait  faire  PoAice  de  médiateur  entre 
les  deux  parties.  Les  actes  furent  recueillis  par  trois  se- 
'crétaires  ou  notaires  assermentés  pour  ce  sujet,  savoir 
Jean  Glanner,  secrétaire  du  consistoire  de  Berne,  Bar- 
thélemi  Schurman ,  secrétaire  de  Zofingue  et  Sébastien 
Hasti  ' ,  régeni  du  collège  de  la  métne  ville.  Avant  que 
de  les  faire  imprimer,  les  seigneurs  de  Berne  ordonnè- 
rent aux  quatre  présidens  de  se  les  faire  tire  tout  entier, 
et  de  rendre  témoignage  au  pufilic ,  s'ils  avaient  -été  re* 
cueillis  fidèlement  et  avec  exactitude.  '  Ils  invitèrent 


*  Ex  Actîs  pag.  S.  S. 

*  Le  témoignage  des  Présidens  est  à  la  fin  des  Actes.  >daté  d'Arau, 
et  du  6  août  1599. 
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1  ^.^    u:%  anabaplistes  à  aller  à  Zofin^ue,  écouter  la  lec- 

tl  •  tjes  actes ^  afin  d'ea  dire  leur  sentiment  et  leur 

•  int  sauf-conduît  pour  ce  sujet.  Ils  en  firent  même 

i-...<  herlcs  principaux  pour  les  y  envoyer;  mais  on  ne 

.<  -  ti  .'iva  point,  et  aucun  d'eux  ne  parut  à  Zofingue. 

LL.  FK.  firent  élargir  un  des  docteurs  de  celte  secte, 

uoi-'é  Chrislen  Brucker,  qui  était  alors  en  prison  à 

2/ei  le ,  à  condition  qu'il  irait  à  Zofingue  écouter  cette 

le*  *.  '  '   Il  le  promit,  mais  il  n'en  fit  rien  ,  et  disparut. 

<  r    V  (Mivoya  avec  lui  un  autre  anabaptiste,  nommp  Jean 

\\\^ .  ^'.elui-ci  se  contenta  d'écouter  quelques  articles 

K,\  S  '  \\  allai  ^  Ces  actes  furent  imprimés  la  même  année 

'^  /ui*rh,  in-12,  en  langue  allemande.^ 

'\  o.  1  les  articles^  sur  lesquels  roulèrent  les  confé- 

•I.  1  amour  de  Dieu  et  du  prochain  doit  présider 
I  .<^^  4 .  Ue  conférence^  pour  terminer  toute  difficulté. 

IL  11 3  la  mission  des  anabaptistes,  si  elle  est  divine? 

\\\.  Oe  que  c'est  que  Téglise,  et  dans  quel  parti  est  la 
;.j'-r./)le  église? 

i\  .  i)e  l'excomninmcation  j  ce  que  c'est  ':  si  ce  sont 
1>  .  .<.  <  iicnliers  qui  la  doivent  exercer,  ou  bien  Téglise? 
'  ".ai* '.  c'est  qu'on  doit  recevoir  de  nouveau  un  excom- 
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.  >nliennent  183  feuilles  d«  %  pages  chacun ,  d'un  caractère 
tort  inc'ii-i.  J'en  ai  un  exemplaire,  que  j'avais  acheté  dans  le  dessein 
iV'tii.  doRner  un  extrait  un  peu  étendu,  à  cause  de  Timportance  des 
uiali«^rc5  qui  y  furent  agitées.  Mais  je  me  suis  senti  les  jeux  si 
^aliffués  et  si  affaiblis  par  la  lecture  des  livres  allemands,  et  le  ca- 
1  actcre  de  celui-ci  est  si  mauvais  que  j'ai  été  obligé  d'abandonner 

i.on  dessein,  crainte  que  je  n*achevasse  de  me  gâter  la  vue  si  je 
.n'opiniâtrais  à  le  vouloir  exécuter.  Je  me  suîï  donc  contenté  d'en 

xtraire  ce  qu'on  voit  ici. 
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y.  S'il  y  a  une  magistrature  ?  Qui  sont  ceux  qui  la 
peuvent  exercer  ?  Si  le  magistrat  chrétien  peut  faire  usa^e 
du  glaive  ?  Et  jusqu'où  on  doit  lui  obéir  ? 

VI.  Confession  des  anabaptistes  au  sujet  des  censés  et 
des  dîmes. 

Vil.  Du  serment^  et  si  Ton  doit  jurer  par  le  nom  de 
Dieu? 

VIII.  De  la  mission  des  ministres ,  si  elle  est  di\inc  r^ 
Et  qui  est  celui  qui  peut  et  qui  doit  les  envoyer? 

IX.. De  Tentretien  des  ministres;  si  leurs  peusioi  - 
sont  conformes  à  la  volonté  de  Dieu? 

X.  Si  un  chrétien  peut  tirer  des  censés  et  des  ûUu^. 

XI.  Du  baptême,  ce  qu'il  est?  comment  on  àou  - 
pratiquer?  et  qui  c'est  qu'on  doit  baptiser  ? 

La  conférence  ne  produisit  pas  un  grand  fruit.  >  ' 
anabaptistes  n'y  furent  pas  convaincus  de  leurs  ervf  •** 
et  continuèrent  à  troubler  le  canton  de   Berne  r  tan 
que  jamais.  On  les  bannit.  Us  obéirent^  mais  ils  ic^ vin- 
rent. A  leur  retour*  on  les  punit  en  les  plongeant  lau> 
l'eau  ;  après  quoi  on  les  chassa  de  nouveau.  Hlaig  1«     ,^« 
nissement  n'ayant  pas  été  sufBsant  pour  les  arrêter ,  if 
quelques-uns  étant  rentrés  dans  le  pays  pour  la  secondt 
fois  j  on  les  punit  selon  la  rigueur  des  loix  à  causo  d^* 
leur  opiniâtreté^  et  on  les  noya. 

Ce  genre  de  supplice  ne  les  effraya  point,  et  ils  so 
multiplièrent  plutôt  que  de  diminuer.  Gela  donna  de 
l'embarras  aux  seigneurs  de  Berne,  qui,  ne  vo  ah* 
aucun  succès ,  ni  par  la  douceur ,  ni  par  la  sévéf  '  '  - 
examinèrent  de  nouveau  mûrement,  la  question  :  *^  ' 
convenait  -de  faire  mourir  tous  ces  opiniâtres  désoLéia- 
sans,  qui  revenaient  toujours  au  pays,  nonobstant  leur 
bannissement,  ou  bien,  seulement  ceux  qui  commet- 
taient des  péchés  scandaleux  et  éclatans  ?  On  consulta 


ANABAPTISTES.  '  |i9 

là-dessua  la  régence  de  Strasbourg ,  qui  avait  aussi  usé 
de  douceur  au  commencement,  mais  qui  depuis  quel- 
que temps  traitait  aussi  ces  sectaires  avec  plus  de  sé^ 
vérité.  * 

Il  s'en  trouva  audsîen  Thurgovie.  Le  baillif  du  pays 
en  fit  mourir  neuf,  de  Neulnforen,  et  il  en  punit  d*au- 
4re8  par  d'autres  supplices.  ' 

L^nnée  suivante  1533,  les^Bernois  publièrent  un 
nouvel  édit  contre  les  anabaptistes ,  daté  du  2  mars.  Us 
ordonnaient  aux  ministres  ;  «  de  travailler  de  toutes 
leurs,  forces  à  ramener  ces  gen»-là  par  de  bonnes  ins- 
tructions ,  tirées  de  la  Parole  de  Dieu  ;  que  si  l'on  ne 
pouvait  pas  les  convaincre  et  les  persuader*  on  leur 
ordonnerait,  au  moins,  de  garder  leur  créance  pour 
eux  j  et  de  demeurer  Hans  le  silence  ;  leur  promettant 
que  s^ils  le  faisaient,  on  les  laisserait  en  paix  ;  que  s'ils 
voulaient  continuer  de  prêcher  et  de  faire  secte  à  part, 
on  ne  les  punirait  plus  comipe  auparavant  ;  mais  on  les 
enfermerait  pour  toute  leur  vie  dans  des  prisons,  où  ils 
seraient  nourris  au  pain  et  à  Teau,  aux  dépends  de  l'état, 
jusqu'à  leur. mort,  à  moins  qu'ils  ne  renonçassent  à  leur 


erreur.  *  » 


.  La  tolérance  que  les  seigneurs  de  Berne  accordaient 
aux  anabaptistes ,  fut  mal-expliquée^  comme  si  LL.  EE. 
voulaient  laisser  en  paix,  non-seulement  ceux  qui  étaient 
*  déjà  de  cette  secte,  mais  aussi  tous  ceux  qui  à  l'avenir 
Tembrasscraient,  et  se  sépareraient  de  l'église.  Afin 
donc  que  leurs  sujets  ne  s'y  trompassent  pas,  ils  don« 
nerent  une  nouvelle  déclaration ,  datée  du  4  avril ,  por- 
tant :  «  qu'ils  voulaient  que  chacun  observât  leurs  édits 

*  *  Holtiog.  664. 
'  Mandat  B.  tô. 
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de  réformatioD ,  e(  surlonl.,  ceux  qui  avaieUl  élë  de  celle 
secte  ;  et  qu'ils  assistassent  au  service  divin ,  pour  le 
moins  chaque  dimanche  ;  et  qu'ils  Gssent  baptiser  tous 
leurs  enfans ,  comme  les  autres  ;  sous  la  peine  énoncée 
dans  redit  précédent  :  que  surtout ,  si  les  anabaptistes 
ne  voulaient  pas  aller  au  prêche^  ils  devaient  être  mis 
en  prison  un  jour  et  une  nuit  pctar  la  première  faute  ;* 
deux  jours  et  deux  nuits  pour  la  seconde ,  et  toujours 
ainsi.  »  Et  comme  il  se  trouvait  des  gens  dans  les 
églises ,  qui  sans  être  apahaptistes  j  mais  par  lé  pur  effel 
d'un  esprit  profane^  du  par  un  reste  d'attachement *aii 
papisme,  n'avaient  encore  jamais  été  ni  au  prêche,  ni 
participé  à  la  S.  Cène;  LL.  EB.  ordonnèrent  que  ces 
sortes  de  gens  fussent  punis  tout  comme  les  anabaptistes  ; 
cependant  avec  celle  déclaration,  que  leur  desseia 
n'était  point  de  contraindre  personne  d'aller  à  la  Cène.  ^ 

Quelque  temps  après,  les  seigneurs  de  Zurich  consul- 
tèrent ceux  de  Berne ,  sur  la .  question  :  si  l'on  devait 
punir  de  mort  les  anabaptistes ,  ou  non  ?  Ceux-ci  leur 
envoyèrent  pour  réponse  une  copie  de  leur  dernier  édil 
contre  ces  sectaires.  ' 

VI.  La  reformation  fit  peu  de  progrès  l'an  1532  dans 
le  Pays-de-Vaud.  Il  n'y  eut  que  Payerne  elles  balliages 
l'Orbe  et  de  Grandson  où  elle  gagna  du  terrain;  en- 
core ne  fut-ce  pas  sans  troubles. 

Les  choses  furent  assez  tranquilles  a  Orbe  après  la 
publication  de  Tédit  dont  on  a  parlé,  dès  le  commen- 
cement de  Tannée,  jusqu'au  dimanche  des  rameaux^ 
qu'il  y  eut  une  dispute  entre  Pierre  Viret  et  un  moine 
nommé  Rabani.  Ce  moine  prêchait  dans  Téglise  des 


*  Mandat.  B.  &9. 
'  Bcrn.  Insir.  29t. 
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reUgieases  de  S^*  Claire ,  dont  il  était  visitaleur  ;  et 
comme  il  exaltait  le  mérite  des  œuvres ,  Viret ,  après 
qu'il  eut  fiai^  l'arrêta  devant  tout  le  peuple  et  réfuta  ce 
qu'il  avait  prêché,  lui  prouvant  par  l'écriture  ,  que  nous 
sommes  sauvés  gratuitement  par  la  fol  en  Jésus-Christ. 
lie  moine  ne  lui  répondit  rien,  si  non  qu'il  était  bien 
jeune  pour  le  démentir,  et  il  se  retira  tout  confus.  Et 
depuis  ce  jour  :^  là  il  ne  prêcha  plus.  *  Le  mémo  jour 
Pierre  Viret  célébra  la  Cène,  et  il  eut  àsacommunioB 
54  hommes  et  23  femmes.  ' 

Le  dimanche  7  avril  ^  il  y  arriva  un  nouveau  trouble. 
Gomme  le  ministre  prêchait  trop  long-^temps  au  gré  des 
catholiques,  le  vicaire  d'Orbe,  nommé  Pierre  Bovez, 
fit  sonner  la  messe  tandis  qu'on  prêchait  encore.  Les 
réformés  s'en  plaignirent^  et  on  le  mit  en  prison.  D'autre 
o6té^  Christophe  Holard  ayant  coupé  le  nez  à  une  image 
de  St -Pierre,  fut  mis  aussi  en  prison  au  pain  et  a  Teau 
pendant  24 heures  et  condamnée  un  écu  d'amende  qu'il 
paya.  Le  conseil  députa  deux  conseillers  pour  aller  à 
Fribourg  demander  l'élargissemement  du  vicaire  de 
leur  église.  Les  seigneurs  de  Fribourg  leur  donnè- 
rent un  de  leurs  conseillers,  savoir  le  chevalier  PaviU 
lard ,  qui  alla  a  Orbe  et  de  son  autorité  fit  sortir  de 
prison  le  vicaire.  ^ 

Cette  communion  d'Eglise  excitait  de  temps  en  temps 
quelque  trouble  entre  les  deux  partis  ;  c'est  pourquoi  les 
Bernois,  pour  y  remédier  et  mettre  la  paix,  écrivirent 
aux  Friboui^eois  qu'ils  trouvaient  à  propos  que  les  ré* 
formés  et  les  catholiques  eussent  chacun  une  église  se- 


*  Ms.  Tbom.  50.  b.  Far^l  Epist.  Inedl. 
'  Ma.  Tbom,  31. 
'  Id.  ibid. 
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parée^  afin  qo'îb  n'eussent  plus  rien  a  partager  ensen»- 
ble  ;  et  -envoyant  des  députés  à  Orbe  et  à  Gran^son,  le 
12  avril,  ils  leur  recommandèrent  cette  affaire;  mais 
on  ne  put  rien  conclure.  * 

Le  balliage  de  Grandson  manquait  de  ministres,  pour 
servir  les  Eglises  qui  embrassaient  la  réformation.  Les 
seigneurs  de  Berne  en  élurent  quatre  tout  à  la  fois ,  le 
mardi  9  juillet  :  savoir  ,  un  pour  Grandson ,  Gy  et  Fy  ; 
un  pour  Montagny  ,  Vugelle  et  Novelle  ;  le  troisième 
pour  Bonvillars  ,  Si-Maurice  et  Champagne  et  le  qua- 
trième pour  Concise.  '  Le  même  jour  ils  donnèrent  avis 
de  cette  élection  à  Guillaume  Farel ,  qui  était  alors  à 
Morat,  avec  ordre  de  se  trouver  a  Grandson  le  vendredi 
suivant  pour  y  examiner  ces  quatre  ministres,  conjoin- 
tement avec  le  minisire  de  Grandson  et  en  présence  du 
bailKf.  ^  Comme  ces  ministres  ne  sont  pas  nommés  dans 
là  letlre  des  seigneurs  dé  Berne ,  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence que  celui  de  Grandson,  dont  ils  y  parlent > 
était  Jean  le  Comte  qui  vint  à  Grandson  cette  année-là,' 
et  qui  y  fut  pasleur  jusqu'à  sa  mort.  H  a  laissé  un  jour- 
nal abrégé  de  ses  travaux,  d'où  j'ai  tiré  ce  qui  suit. 
Jean  le  Comte  naquit  en  Picardie,  l'an  1500  ;  son  père 
était  Sébastien  le  Comte  de  la  Croix,  gentilhomme 
Picard,  natif  d'Etaples^  et  sa  mère  Marie  de  Le  Quien 
aussi  femme  de  qualilé.  Dans  sa  jeunesse,  âgé  seulement 
de  22  ans,  il  fut  à  Meaux  l'an  1522,  auprès  de  Guillaume 
Briçonnet,  évêque  de  celle  ville-là,  avec  Jaques  le  Fé  vre, 
son  compatriote  et  son  précepteur;  avec  Guillaume  Fafet 
el  deux  autres  théologiens  ;  qui  tous  ensemble  prêchaient 

*  Ms.  Amp.  19&.  Bem.  Instr.  160. 161. 

'  Epist.  ined.  Far.  N.  XXI. 

^  Le  ministre  de  Concise  s'appelait  Pierre  Masnîer. 
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la  pnre  doclrine  do  l'Evangile^  sous  les  auspices  el  par 
raulorilé  de  ce  prêtai  ;  el  furent  ainsi  les  premiers  qoï 
travaillèrenl  en  France  à  la  réformalion  de  l'Eglise. 
Hais  la  perséculion  qni  survint  bientôt  après  dissipa 
cette  sainte  et  savante  petite  compagnie.  Briçonnet 
perdit  courage  et  se  rétracta.  ^  Guillaume  Farel  se  relira 
en  Suisse  comme  on  Ta  dit  ailleurs.  *  Jean  le  Comte  se 
réfugia  avec  Jaques  le  Fevre  auprès  de  Marguerîte, 
reine  de  Navarre.  ^  Dans  la  suite  l'amirale  de  Bonnivet 
le  demanda  pour  précepteur  des  trois  fils  qu'elle  avait 
eus  de  l'amiral  son  premier  mari.  Après  qu'il  eut  exercé 
quelque  temps  cet  emploi ,  comme  il  était  à  Paris,  quel- 
ques docteurs  fidèles  jetèrent  les  yeux  .sur  lui\  pour 
l'envoyer  à  la  réformalion  du  canton  de  Berne  et  ail- 
leurs. Il  y  résista  d'abord;  mais  il  céda  enfin,  aux  ins- 
tances qui  lui  en  furent  faites  par  plusieurs  réformés  qui 
étaient  à  la  cour.  Hs  loi  donnèrent  des  lettres  de  recom- 
mandation adressées  à  Farel  et  à  Marcourl;  ainsi  il 
quitta  son  pays  pour  n'y  retourner  jamais.  II  passa  a 
Iiyon^  et  après  bien  des  dangers,  it arriva  à  Grandson, 
il  la  foire  de  mars.  Il  ne  s'y  arrêta  pas;  mais  il  alla  à 
IVeuchâtel  trouver  Marcourt ,  son  ancien  ami ,  qui  fut 
JTort  réjoui  par  les  lettres  qu'il  avait  apportées  de  Paris^ 
aussi  bien  que  Farel  qu'il  aHa  trouver  à  Morat .  De-la  il  fut  à 
Berne,  où  il  se  fit  connaître  à  LL.  EE.  qui  l'établirent 


*  Boze.  Hift.  des  Eglises  réformées  de  France.  T.  I.  p.  5. 

*  Voyez  le  Tom.  I.  i  Tan  I53&  et'ISST). 

'  Marguerite  de  Valois /  soeur  unique  de  François.  P^,  fut  ma- 
riée en  premières  noces  l'an  1509  à  Charles ,  duc  d*Alençon ,  et  en 
secondes  noces,  Kan  1537,  à  Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre.  Cette 
princesse  était  savante,  et  aimait  les  gens  de  lettres.  Elle  parut, 
dans  les  commenceroens ,  avoir  de  bons  senlimens  pour  la  réfor- 
mation  ;  mais  dans  la  suite  elle  ebangea. 
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mioîstre  de  GrandSsoa.  H  y  prêcha  dès  la  PeiHecâte ,  et 
réforma  quelques  églises  de  ce  bailliage. 

L'an  1S54^  il  quitta  TégHse  de  Grandson  pour  passer 
à  celle  de  Romainniotier  (le  12  novembre  1558).  LL 
EE.  de  Berne  lui  ordonnèrent  d'aller  à  Lausanne  exer- 
cer la  profession  do  la  langue  hébraïque  par  intérim,  a 
la  place  de  Raymond  Merlin ,  en  attendant  qu'on  eût 
un  autre  professeur.  L'an  1567,  la  classe  d'Orbe  et  de 
Grandson  le  redemanda  pour  être  une  seconde  fois  pas* 
teur  de  l'Eglise  de  Grandson.  Il  y  retourna  le  2Qîuillet 
et  y  vécut  encore  5  ans.  Ses  enfans  qui  ont  continué 
son  journal  >  nous  apprennent  qu'il  mourut  le  25  juillet 
1572  9  âgé  de  72  ans;  et  sa  femme,  Magdelaine  de 
Martigny ,  l'an  158.1.  Il  écrivit  divers  ouvrages  de  théo^ 
logie  ;  mais  ils  n*ont  jamais  été  imprimés.  Il  s'en  fallut 
peu  qu'il  ne  vint  à  bout  une  fois  de  réformer  la  ville  de 
Fribourg ,  par  f  accès  qu'il  y  avait  auprès  des  principaux 
seigneurs  de  l'état  ;  ce  qui  lui  donna  occasion  de  dédier 
a  LL.  EE.  de  Fribourg  un  livre  forf  étendu  qu'il  avait 
compose  sous  ce  titre  :  les  Démégories  du  comte  d'Esla- 
ples  sur  tous  les  dimanches  de  Tan,  les  Sacremens ,  le 
Mariage  et  les  Trépassés,  écrit  de  sa  .main,  avec  une 
épitre  dédicaloire,  datée  du  31  juillet  1549.  Il  nous  ap* 
prend  dans  cette  épitre  que  quand  il  arriva  dans  le  pays 
de  Vaud,  la  division  que  causait  la  différence  de  reli- 
gion dans  les  bailliages  d'Orbe  et  de  Grandson ,  y  pro- 
duisait de  violentes  querelles,  même  entre  les  plus  pro- 
ches ;  qu'elles  aboutissaient  souvent  à  des  baileries  et  a 
des  meurtres^  jusques  là  qu'ion  vil  k  Orbe  un  frère  tuer 
son  frère  et  de  même  à  Bonvillars.  J.  le  Comte  laissa 
trois  fils  qui  furent  tous  trois  ministres  ;  et  sa  postérité 
a  toujours  fourni  des  ministres  a  l'Eglise  ^  de  père  en 
iils^  sans  interruption,  jusqu'à  présent.. 
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Bhlt  pour  revenir  à  ses  traraiix  de  Grandson^  il  eut 
la  consolation  d'y  gagner  dans  quelques  mois  un  assei 
bon  nombre  de  personnes  i  de  sorte  que  le  dimanche 
après  Noël,  il  j  célébra  la  première  Cène  paisiblement 
avec  70  personnes  d'âge  outre  quelque  jeunesse.  * 

Dans  rëté  de  cette  année  on  s'aperçut  que  les  moi- 
nes de  Grandsoil  travaillaient  a  emporter  hors  du  pays 
les  biens  de  leurs  couvens  ;  c^est  pourquoi  ils  furent  mis 
en  prison  par  ordre  des'  seigneurs  de  Berne.  ' 

La  paroisse  d'Yvonan  embrassa  la  réformation  k  la 
pluralité  des  voix,  dans  le  mois  d'août;  après  quoi  les 
paysans  purgèrent  leurs  églises  d'images  et  d'autels. 
Ensuite,  accompagné  de  Farel^  ils  passèrent  le  lac,  allé* 
rent  à  Grandson  ^  et  y  renversèrent  quelques  autels  et 
quelques  images;  mais  ils  furent  mis  en  prison  et  déte- 
nus assez  longtemps.  Leur  affaire  ayant  été  examinée, 
il  futjugé  le2  septembre,  qu'ils  avaient  eu  droit  de  faire 
cela  à  Yvonan,  mais  non  à  Grandson.*'  A  Onncns,  les 
réformés  firent  la  même  chose,  renversèrent  les  images 
et  les  autels.  Les-catholiques^  pour  se  venger,  prirent 
le  temps  que  les  autres  étaient  au  sermon ,  et  entrant 
dans  le  temple  en  furie,  allèrent  renverser  la  chaire 
avec  le  ministre  qui  prêchait.  Les  uns  et  les  autres  furent 
punis  comme  ils  le  méritaient.  ' 

Il  y  eut  aussi  du  trouble  à  Concise  entre  les-  réformés 
et  les  catholiques,  en  ce  que  la  pluralité  des  voix  ayant 
été  pour  la  messe  de  60  contre  26 ,  les  réformés  préten- 
daient qu'on  n'avait  pas  été  en  droit  de  faire  une  telle 
décision ,  soutenant  qu'on  en  avait  déjà  fait  une  aupa^ 


*  Mémoire  de  J.  le  Comte. 

'  Ms.  Amp.  1)5.  b.  Bem.  Instr.  1^. 

»  Id.  ibid. 
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ravant,  où  la  pluralité  avait  été  eo  faveur  de  la  réforma- 
lion*  Aais  comme  ils  ne  purenl  pas  le  prouver,  les  sei- 
gneurs de  Berne  consentirent  à  ce  que  les  aulelsy  fusseni 
relevés,  avec  cette  réserve  expresse,  que  chacun  aurait 
toujours  la  liberté  d'écouter  la  Parole  de  Dieu.  Enfin 
ils  tinrent  main  de  bonne  foi,  à  faire  observer  tous  les 
articles  de  l'ordonDance  publiée  au  commencement  de 
l'année  ;  mais  aussi  ils  voulaient  que  les  catholiques  ob- 
servassent^ de  leur  côté ,  les  articles  qui  étaient  en  fa- 
veur de  la  réformation.  C'est  pourquoi  comme  les  Pri- 
bourgeois  souhaitaient  que  les  paroisses  de  Champagne 
et  d'Onncns,  qui  avaient  embrassé  la  réformation  se 
soumissent  à  une  nouvelle  délibération ,  les  Beinois  le 
refusèrent.^  ' 

Il  s'éleva  une  autre  difBcuUé  entre  Berne  et  Fribourg, 
au  sujet  de  l'article  de  leur  ordonnance,  qui  portait  : 
Que  dans  une  paroisse  où  les  catholiques  seraient  le 
plus  grand  nombre,  les  réformés  pourraient  néanmoins 
entendre  toujours  la  Parole  de  Dieu.  Les  Fribourgeois 
ne  voulaient  pas  que  dans  les  lieux  ou  il  n'y  avait  que 
deux  ou  trois  réformés ,  ils  fussent  compris  au  bénéfice 
de  cette  ordonnance.  Les  Bernois,  au  contraire ,  sou- 
tinrent que  ces  réformés  devaient  y  être  compris^  et 
avoir  la  liberté  de  faire  venir  un  ministre  pour  leur 
prêcher,  pourvu  que  tout  cela  se  fit  modestement.  ' 

Il  y  eut  cette  année  de  grands  troubles  à  Payernc  a 
cause  de  la  religion.  Un  ministre,  dont  je  n'ai  pas  pu 
découvrir  le  nom>  ^  y  prêcha  au  commencement  du 


*  Ma.  Amp.  1^.  Bern.  Instr.  160. 
'  Mt.  Amp.  IJtK.  b.  Bern.  Instr.  I9B. 

'  Celait  Saunier.  Nous  rapprenons  par  leurs  iusiantes  sollici- 
tations pour  sa  délivrance  lorsqu'il  eut  été  lait  prisonnier  par  le 
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prinlerops  et  y  fit  du  fralt.  Divers  bourgeois  embrassè- 
rent la  réformation.  Mais  les  catholiques,  oubliant  la 
la  promesse  qu'ils  avaient  faite  auparavant^aux  seigneurs 
de  Berne,  de  permettre  qu'on  prêchât  librement  au 
milieu  d'eux  la  Parole  de  Dieu,  ne  laissèrent  pas  long- 
temps en  repos  le  ministre  ni  leurs  concitoyens.  Us  com- 
mencèrent par  défendre  au  ministre  de  prêcher;  et 
comme  il  continua  nonobstant  la  défense,  ils  voulurent 
le  chasser.  En  même  temps  ils  défendirent  au  peuple 
d'aller  écouter  le  ministre  et  de  le  favoriser,  sous  peine 
de  prison  et  d'autres  châtimens.  Enfin ,  par  toute  sorte 
de  menaces,  d'insultes  et  de  mauvais  tràitemens  qu'ils 
faisaient  aux  réformés,  ils  s'efforçaient  de  les  faire  ren- 
trer dans  le  sein  de  l'église  romaine.  * 

Le  bruit  de  ces  troubles  s'étant  répandu  dans  le  voi- 
sinage ,  le  conseil  de  Moudon  députa  à  Payernc  le  gou- 
verneur du  pays  de  Yaud  avec  deux  conseillers,  environ 
le  temps  de  Pâques,  ^  avec  ordre  d'interposer,  leurs 
bons  offices,  pour  y  rétablir  la  paix  et  le  calme;  mais 
les  soins  de  ces  députés  furent  inutiles ,  et  ils.  s'en  re* 
tournèrent  sans  avoir  rien  fait.  Les  troubles  continué- 
rent  à  Payerne,  et  l'on  y  mit  en  prison  plusieurs  bour- 
geois pour  avoir  embrassé  la  réformation.  Le  vingt-cin- 
quième avril,  le  conseil  de  Moudon  y  renvoya  d'autres 
députés,  son  châtelain  Jaques  Gerjat,  avec  deux  con- 
seillers, pour  lâcher  d'apaiser  les  esprits  et  d'y  ramener 
la  tranquillité.  '  Les  Bernois  ayant  reçu  avis  de  ces 

duc  de  Savoie.  «Il  est  celui,  disent-ils,  qui  nous  a  engendrés  en 
la  foi.  >  Voyez  dans  le  Chrofnqueur,  page  60,  de  nouveaui  détails 
sur  la  réforme  à  Payerne.  (Note  de  TMdiieur). 

<  Ms.  Amp.  I9S. 

'  Begiatr.  de  Moudon.  ^ 

»  Ibid. 


I3S  PATiun«  àMJLiàmcM 

Iroobles,  pensaient  aussi  a  y  meltre  ordre,  lorsque  le 
doc  de  Savoie  leur  envoya  an  député  pour  les  prier  1^ 
de  ne  pas  se  mêler  de  ses  sujets  ;  de  leur  laisser  observer 
les  cdils  qu'il  avait  publiés  en  matière  de    religion 
dans  ses  étals;  de  déposer  on  ôler   le  ministre  de 
Payeme  ;  et  2^  pour  se  plaindre  de  quelques  ééditieux 
de  Payeme^  qui  disaient  hautement,  que  le  duc  n'avait 
rien  à Jeur  commander ,  etqn'ilsn'ctaient  pas  ses  sujets. 
Les'  Bernois  répondirent  au  gouverneur  de  Vaud^  qui 
était  l'un  des  députés  :  «  Que  leur  intention  n'était  point 
de  déroger  en  aucune  manière  aux  droits  de  S.  A.  sur 
ses  sujets  ni  à  sa  jurisdiction  ;  qu'au  contraire  ils  les 
exhorteraient  plutôt,  et  entr'autres  *ceux  de  Payeme, 
à  rendre  à  leur  seigneur  tout  ce  qu'ils   lui  devaient, 
dans  les  choses  qui  regardaient  le  corps  et  les  biens 
temporels.  Hais  pour  ce  qui  regardât  la  conscience  et 
la  religion  ,  ils  priaient  le  duc  et  tous  autres ,  de  laisser 
en  paix  les  réforn^  de  Payerne  et  tous  cem  de  ses  su- 
jets, qui  souhaitaient  d'entendre  la  Parole  de  Dieu  ,  et 
de  ne  les  point  inquiéter  pour  ce  sujet ,  afin  qu'il  n'en 
arivât  point  de  désordre;  car  s'il  les  persérulait  pour 
cause  de  religion ,  ils  prendraient  en  main  la  cause  de 
leurs  alliés  de  Payerne,  avec  qui  ils  avaient  une  al- 
liance beaucoup  plus  ancienne  qu'avec  la  maison  de 
Savoie.  *  » 

Le  même  jour,  23  mai,  les  Bernois  envoyèrent  a 
Payerne  des  députés  pour  renouveler  l'alliance.  Ces  dé- 
putés représentèrent  aux  Payernois  la  négociation  du 
député  de  S.  A.  de  Savoie,  et  la  réponse  qu'ils  lui  avaient 
faite,  les  exhortant  à  obéir  au  duc  en  tout  ce  qu'ils 
devaient.  En  même  temps  ils  se  plaignirent  de  ce  qu'ils 

*  Ms  Arop.  1.  c. 


AVBG  BBlll«B*ABNO0ySLte.  IS^ 

avaient  tenu  .  si  peu  de  compte  des  promesses , 
qu'ils  avaient  faites  aux  seigneurs^  de  Berne'^  puisqu'ils 
persécutaient  les  réformés  et  voulaient  chasser  leur  mi* 
nistre.  Il  les  exhortèrent  donc  fortement  à  laisser  en 
paix  les  rcfi^rmés  d'entr'eux  et  leur  ministre.  Cette 
représentation  parut  produire  quelque  bon  effet .  Les 
Payernois promirent  de  nouveau  aux  seigneurs  de  Berne 
tout  ce  qu'ils  souhaitaient  ;  après  quoi  Talliance  fut  re* 
nottvelée  et  jurée  de  part  et  d'autre.  ' 

Mais  toutes  ces  promesses  n'étaient  qu'un  leurre  pour 
obtenir  de  la  ville  de  Berne  la  continuation  de  Talliance  ; 
car  bientôt  après  le  départ  des  députés ,  on  recommença 
h  persécuter  les  réformés^  à  les  vexer ^  a  lesiqgulter  et 
à  les  mettre  même  en  prison.  ^  Il  y  avait  alors  a  Payerne* 
un  cordelier  qui  était  réformé  dans  le  cœur  et  qui  prê- 
chait vigoureusement  contre  l'Eglise  romaine.  Mais 
quand  le  duc  fut  venu  aPayerne^  le  dimanche  16  juin  ^ 
il  se  relira  avec  un  autre  cordelier  venu  de  Lausanne, 
qui  était  aussi  réformé.  ^  Les  Bernois  envoyèrent  de 
nouveaux  députés  à  Payerne  pour  leur  reprocher  leur 
manquement  de  parole;  mais  ils  eurent  pour  réponse 
que  le  conseil  ne  leur  avait  promis  autre  chose  que  de 
laisser  prêcher  TEvangile  comme  on  l'avait  prêché  dans 
les  temps  anciens.  C'était  une  moquerie  toute  pure  ;  aussi 
les  Bernois  ne  furent-ils  pas  conlens  d'une  pareille  ré- 
ponse. Us  renvoyèrent  donc  encore  d'autres  députés  le 
81  août^  pour  représenter  a  toute  ta  bourgeoisie  a  qu'on 
ne  voulait  pas  les  obliger  a  quitter  leur  ancienne  reli- 
gion ni  abolir  la  messe  ^  ni  les  autres  cérémonies  papis- 


*  Ms.  Amp.  19S.  126.  I-str.  169. 

'  Ws:  Amp.  I.  c. 

'  Planiio.  Hist.  Mac.  de  Laus. 
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tiqaes;  qu'oa  ne  demandait  d'eux  autre  chose  sinon  la 
liberté  de  conscience  pour  ceux  qui  souhaitaient  d'en- 
tendre la  Parole  de  Ùieu ,  et  pour  ceux  qui  la  leur  prê- 
chaient; que  c'était  à  cette  condition  et  sous  cette  pro- 
messe que  les  Bernois  avaient  renouvelé  deux  fois  avec 
eux  leur  alliance.  *  »  Celte  nouvelle  députation  ne  pro- 
duisit pas  de  meilleurs  effets  que  la  précédente.  On  ren- 
voya les  députés  avec  de  belles  paroles;  mais  on  contî* 
nua  à  tdbrmenler  les  réformés  comme  auparavant,  et 
on  leur  ôla  même  leur  ministre.  Ce  fut  dans  cette  occa- 
sion que  Yiret^  pour  faire  plaisir  à  quelques  réformés, 
alla  prêcher  à  Payerne;  c'était  vers  la  fin  de  septembre. 
D'abord  on  ne  voulut  point  lui  permettre  de  prêcher  dans 
*les  temples.  Il  se  mit  donc  à  prêcher  dans  les  maisons. 
Après  qu'il  y  eut  été  pendant  quatre  ou  cmq  semaines , 
il  s'y  excita  un  tumulte  contre^ui  qui  l'obligea  d*en  sor- 
tir, de  sorte  qu'il  perdit  presque  courage  d'y  travailler.  * 
Cependant,  encouragé  par  de  bonnes  âmes,  il  y  re- 
tourna et  y  demeura  jusqu'au  mois  de  janvier  suivant, 
disputant  presque  tous  les  jours  avec  quelqu'un.  Les 
moines  de  l'abbaye,  craignant  que  cette  nouvelle  doc« 
trine  n'aboutit  à  les  dépouiller,  se  mirent  sous  la  protec- 
tion des  Fribourgeois,  qui  leur  envoyèrent  un  de  leurs 
conseillers,  nommé  Christophe  Pavillard,  pour  avoir 
soin  d'eux  et  de  leur  maison.  ^ 

Dans  le  même  temps,  Farel  demeurait  à  Morat  où  il 
écrivit,  une  belle  lettre  pastorale  en  français ,  datée  de 
cette  ville  et  du  26  juillet.  Elle  est  adressée  aux  frères 
amateurs  de  la  sainte  Parole  de  Dieu  qui  étaient  dans 


^  Bern.  Instr.  9i5.1ffa.|Amp.  1.  c. 
'  Inler  Epist.  inédit.  Farci. 
'  Ma.  Thom.  53. 
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roppression,  apparemment  en  France.  H  les  exhorte  à 
la  patience,  à  la  constance,  à  la  fermeté  et  à  ne  s'assu- 
rer que  sur  la  protection  du  Seigneur.  ^ 

N'oublions  pas  ici  de  remarquer,  à  la  Iduange  de  la 
ville  de  Vévey ,  qu'elle  se  signala  dans  ces  temps  cor- 
corrompus  et  déréglés  par  son  zèle  pour  le  rétablissement 
des  bonnes'  mœurs.  On  peut  juger  que  la  peste  qui  ra- 
vageait alors  le  pays,  réveillant  dans  les  consciences  la 
crainte  des  jugemens  de  Dieu,  y  put  avoir  quelque  part  ; 
mais  toujours  furent-ils  bien  louables  de  devenir  sages 
a  l'occasion  des  fléaux  de  Dieu.  Dès  Tan  1530,  le  con- 
seil fit  publier  un  ordre  aux  femmes  de  mauvaise  yie  de 
vider  la  ville  dans  trois  fois  vingt  -  quatre  heures  sous 
peine  de  soixante  sous  d'amende.  Et  celte  année  1532 , 
ils  le  renouvelèrent  avec  plus  de  sévérité  ,  ordonnant  à 
ces  malheureuses  de  sortir  dans  vingt-quatre  heures  sous 
la  même  amende.  Ils  firent  encore  quelques  autres.or- 
donnances  d'une  bonne  et  chrétienne  police,  par  exem- 
ple défense  déjouer  pendant  le  service  divin,  et  quel- 
ques autres  règlemens  de  cette  nature.- Ces  sortes  de 
règlemens  prouvent  la  vérité  de  ce  que  j'ai  avancé  dans 
mon  discours  préliminaire,  que  les  laïques,  générale- 
ment parlant,  étaient  plus  honnêtes  gens  que  les  ecclé- 
siastiques ;  voilà  des  laïques  qui  chassent  de  leur  ^ille 
des  femmes  de  mauvaise  vie  pour  éloigner  le  crime  du 
milieu  d'eux ,  pendant  qu'à  quatre  lieues  de  là ,  dans  la 
capitale  du  diocèse,  dans  le  sein  du  sanctuaire  catholi- 
que ,  je  veux  dire  à  Lausanne ,  les  chanoines  et  les  re- 
ligieux vivaient  publiquement  dans  le  désordre  sans 
retenue  et  sans  honte  avec  des  femmeà  débauchées. 


Farel  Epitt.  inédit.  N.  XXII. 
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aonobslanl  les  exhorlalioos  que  lea  magistrats  leur  fai« 
saieut  faire  de  chauger  de  conduite.  * 

Cette  année  le  duc  de  Savoie  visita  le  Pays-de-Vaud^ 
qu'il  n'avait  pas  vu  depuis  Tan  1523.  Il  y  fut  reçu  par- 
tout, à  Lausanne  niéme^  avec  les  honqeurs  dus  à  son 
rang.  II  partit  d'Evian  le  4  de  juin,  et  alla  coucher  au 
château  de  Chillon  où  il  n'avait  jamais  encore  été.  Le 
S,  qui  était  un  mercredi^  il  alla  à  Vevey,  où  il  fut  reçc^ 
par  quatre  cent  cinquante  soldats^  la  plupart  hahillésde 
neuf,  de  couleur  blanche^  et  par  deux  cents  jeunes 
garçons  >  aussi  la  plupart  habillée  de  mémo  couleur  por- 
tant en  leurs  mains  des  croix  blanches  et  criant  :  Vive 
Savoie.  La  ville  de  Vevey  emprunta  du  château  de  Gle* 
rôle,  qui  appartenait  à  l'évéque  de  Lausanne,  dix  ca- 
nons pour  saluer  leur  prince  a  son  entrée  et  à  son  départ. 
La  bourgeoisie  des  deux  endroits  de  Vevey  et  de  la 
Tour  lui  fit  présent  ensemble  de  ceni  écus  d'or  au  so- 
leil i  avec  un  beau  manteau  de  damas  blanc  de  douze 
aunes,  ou  l'on  avait  mis  douze  aunes  et  demi  de  frangea 
d'argent;  à  ses  laquais  de  dix  écus  d'or,  et  six  à  ses 
écuyers.  Cela  19'appelait  la  joyeuse  entrée.  *  De  là  il  alla 
au  Pays-de-Vaud  ;  car  dans  ce  temps-là  Vevey  et  tout 
tout  ce  qui  est  à  l'orient  du  torrent  de  la  Veveyse  était 
censé' du  Chablais;  la  Veveyse  séparait  leChaMais  d'a- 
vec le  Pays-de-Vaud.  On  croyait  que  de  Vevey  le  duc 
irait  droit  à  Moudon ,  qui  était  alors  la  capitale  des  terres 
qu'il  possédait  dans  le  Pays-de-Vaud,  et  le  si^e  ordi- 
naire des  états.;  mais  il  trouva  plus  à  propos  de  les  con- 
voquer à  Morges ,  où  il  se  rendit  le  jeudi  6  de  juin. 

n  présida  à  cette  assemblée ,  accompagné  de  l'arche- 


*  Voyei  d-dessns  Lîv.  Y.  p.  333.  33à. 

*  Rfgisir.  de  Vevey. 
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véque  de  Taranlaise ,  des  évoques  de  Lausanne  et  de 
Belley,  de  François  de  Martîgaés^  vicomle  de  Luzem-- 
bourg  j  du  coiQte  de  Gruyère^  el  d'un  grand  cortège  de 
noblesse  de  Savoie^  du  Chablais  et  du  Pays-de-Vaud. 
n  y  fut  parlé  de  réparer  les  places  fortes  et  les  bonnes 
villes  du  pays  pour  le  conserver  et  le  garantir  d'invasion. 
On  y  fit  aussi  des  plaintes  contre  Pévéque  et  le  chapitre 
de  Lausanne^  parce  que  ces  eccésiastiques  refusaient  de 
comparaître  devant  les  tribunaux  séculiers  du  pays  pour 
affaires  civiles  ;  quoique  cela  se  fût  autrefois  pratiqué 
sans  difficulté,  el  qu'ils  ne  refusassent  pas  de  compa- 
raître devant  les  tribunaux  des  terres  de  Berne  el  de 
Fribourg;  ce  qui  semblait  abaisser  l'autorité  du  duc. 
L'évéque  de  Lausanne  qui  était  présent  répondit  :  «  Que 
les  ecclésiastiques  n*étaient  point  juridiciables  des  tri- 
bunaux séculiers j  et  qu'ils  avaient  ce  privilège;  que  si 
par  hazard  les  ecclésiastiques  s'étaient  soumis  aujc  tri- 
bunaux de  Messieurs  les  alliés  des  cantons,  c'était  parce 
qu'on  y  trouvait  meilleure  justice^  et  plus  brève  que  dans 
les  autres.  » 

Le  duc  remit  celte  affaire  à  un  autre  temps  pour  s*en 
informer  exactement  et  y  mettre  ordre.  De  IHorges  il 
retourna  à  Vevey  et  le  dimanche  suivant  il  alla  dîner 
chez  le  baron  du  Ghâtelard,  où  il  fut  reçu  avec  tous  les 
honneurs  dus  à  sa  dignité ,  et  retourna  coucher  à  Ve- 
vey. Le  jeudi  suivant,  13  juin,  il  alla  dîner  au  château 
d'Oron ,  qui  appartenait  au  comte  dé  Gruyère. 

n  prit  de  là  le  chemin  de  Romont,  ou  il  s*arréta  jus- 
qu'au dimanche  16  qu'il  alla  à  Fayerne.  Le  mardi  18  il 
alla  visiter  Cudrefin  ;  et  le  mercredi  19  il  futàEstavàyer. 
Dans  toutes  ces  villes,  il  fut  reçu  avec  ^c  grands  hon« 
ncurs.et  de  grandes  démonstrations  de  joie.  * 

*■  Plantin.  Hist.  Msc.  de  Laus. 
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La  peste  était  alors  à  Yverdon  ;  cela  Tempécha  d'y  al- 
ler. *  Le  jeudi  20  il  prit  la  roule  de  Lucens  ou  l'évéque 
le  reçut  dans  son  château  au  bruit  du  canon.  Le  soir  il 
alla  à  Moudon^  où  il  coucha.  La  ville  lui  fil  présent  de 
dix  jQanibeaux  de  cire ,  et  de  huit  pots  d'hypocras  pour 
rafraîchissement.  George  Demierre^  qui  en  était  syndic, 
emprunta  trente '^florins  au  nom  de  la  ville  pour  fournir 
à  cette  dépense.*  Le  vendredi  21  juin,  le  duc  vint  à  Lau- 
sanne et  y  coucha.  Le  mercredi  auparavant,  le  coûseil 
des  Soixante  avait  arrêté  de  ne  lui  faire  aucune  récep^ 
tion  ;  mais ,  à  la  sollicitation  de  l'évéque ,  on  lui  fit  de 
grands  honneurs.  Plus  de  deux  cents  arquebusiers  de 
la  ville  lui  allèrent  au  devant,  nonobstant  la  pluie  ;  et 
le  lendemain  plus  de  degx  mille  hommes ,  tant  de  Lau- 
sanne que  des  quatre  paroisses  de  La  Vaux,  l'accompa- 
gnèrent jusqu'à  Tidy  avec  beaucoup  de  noblesse  et  l'é- 
véque même  de  Lausanne.  '' 

Les  princes  font  rarement  des  promenades  jusqu'à 
l'extrémité  de  leurs  états,  sans  une  grande  nécessité  ou 
sans  machiner  quelque  dessein  important.  Il  y  avait  neuf 
ans  que  le  duc  de  Savoie  n'avait  été  dans  le  Pays-de- 
Vaud.  Il  y  vint  dans  un  temps  que  le  nonce  du  pape.tra- 
vaillait  à  lier  une  ligue  des  cantons  catholiques  avec  le 
pape  et  l'empereur  contre  les  réformés.  Cette  prome- 
nade du  duc,  et  les  démarches  de  l'évoque  de  Lausanne 
«  me  font  juger  qu'il  y  avait  effectivement  quelque  conju- 
ration de  cette  nature  sur  le  tapis.  D'abord  que  le  duc 
fut  arrivé  à  Vevey,  l'évéque  y  alla  pour  conférer  avec 

*  Ma.  Tbom.  5S. 

*  Regîilr.  de  Moadon. 

'  Mans.  d«  Laos.  p.  58St 
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lai.  Et  il  envoya  an  commissaire  à  Colly  poar  ordonner 
aoz  gens  de  La  Yaax  de  lever  da  monde  qa*il  voulait 
envoyer  à  Fribourg  afin ,  disaii-il ,  de  maintenir  la  foi 
contre  les  lothériens.  ^  Mais  tous  ces  projets  dés  catho- 
liques s'en  allèrent  en  famée ,  par  Tendroit  qu'on  a  re» 
marqué  ;  '  et  la  bonne  Providence  de  Dieu  qui  veillait 
pour  les  réformés  dissipa  les  complote  de  leurs  ennemis. 

Vn.  On  a  vu  ci-devant  les  mouveroens  que  les  sei- 
gneurs de  Berne  s'étaient  donnés  pendant  celle  année 
1532  en  faveur  des  églises  infortunées  de  Bremgarten 
et  de  Mellingen.  Ils  ne  s'employèrent  pas  moins  en  fa- 
veur de  celle  de  Soleure  ^  mais  avec  aussi  peu  de  succès. 
Le  parti  catholique  était  devenu  si  fier  depuis  sa  victoire 
de  Cappel  qu'il  était  entièrement  intraitable.  . 

Il  y  avait  déjà  quelque  temps  ^  comme  on  l'a  vu  ci-  « 
dessus ,  '  que  Téglise  réformée  de  Soleure  élail  sur  le 
penchant  de  sa  ruine  ;  troublée  par  les  anabaptisles , 
brouillée  par  les  divisions  de  ses  propres  ministres^  et 
vivement  attaquée  par  les  caiholiques,  letJrs  ennemis 
communs^  qui  donnaient  entrée  dans  leur  ville  aux  ana- 
baptistes afin  de  les  détruire  les  uns  par  les  autres.  Mais 
ce  fut  celle  année  qu'elle  eut  à  soutenir  le  choc  le  plus 
rude^  qui  la  conduisit  enfin  a  sa  ruine  Tannée  suivante. 

Les  cinq  cantons  zélés  catholiques  commencèrent  la 
tragédie.  Dans  une  diète  assemblée  à  Bade,  au  prin- 
temps ;  ils  débutèrent  par  demander  à  la  ville  de  Soleure 
l'une  ou  l'autre  de  ces  trois  choses  ;  ou  qu'elle  leur  payât 
mille  écus  pour  les  frais  de  la  guerre  ;  ou  qu'elle  con- 
gédiât son  ministre^  Philippe  Grotz;  ou  enfin  qu'elle  se 


*  Arch.  de  Villetle. 

'  Voyet  ci-dcAsu8  Cb.  IV.  p.  202. 

»  Liv.  VIII.  Ch.  I. 
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sounati  à  un  jugement  de  droit  pour  avoir  assisté  les 
Bernois  contr*eux  dans  la  guerre  de  Cappel.  Les  Bcr- 
nois  trouvèrent  cette  conduite  fort  étrange  ;  et  comme 
leur  honneur  paraissait  intéressé  dans  cette  affaire^  puis* 
que  c'était  à  l'occasion  du  secours  qu'on  leur  avail 
donnée  que  les  cinq  cantons  faisaient  cette  querelle  à 
ceux  de  Soleure;  ils  envoyèrent^  le  19  avril ,  deux  dé- 
putés à  leurs  alliés  de  Soleure ,  avec  ordre  de  leur  dire  : 
«  Qu'ils  trouvaient  fort  étrange  qu'on  fit  de  pareilles 
propositions  à  un  état  libre  comme  le  leur ,  qu'une  telle 
conduite  ne  tendait  qu'à  l'extinction  de  la  vérité  au  roi- 
lieu  d'eux  ;  qu'elle  était  d'ailleurs  opposée  au  traité  de 
paix,  puisque  le  premier  article  porte  que  tous  ceux  qui 
avaient  donné  du  secours  aux  Bernois  et  aux  autres 
étaient  compris  dans  la  paix  ;  que  cependant  les  cinq 
cantons  ayant  voulu  que  les  fraiar  de  la  guerre  fussent 
réservés  dans  ce  traité  pour  être  réglés  dans  une  autre 
journée,  Berne  y  avait  enfin  consenti  pour  le  bien  de 
paix  ;  qu'ainsi  ils  exhortaient  et  priaient  leurs  alliés  de 
Soleure  de  préférer  le  trésor  inestimable  de  la  vérité  cé- 
leste a  un  peu  d'argent  ;  leur  offrant  d'intercéder  pour 
eux  auprès  des  Cantons,  afin  de  faire  modéreir  cette 
somme  si  elle  leur  paraissait  trop  forte.  ^  » 

Les  Bernois  avaient  raison  de  dire  que  ces  proposi- 
tions avaient  pour  but  l'extinction  de  la  vérité  dans  So- 
leure ;  car  la  suite  fit  bien  voir  que  les  catholiques  du 
lieu  étaient  d'intelligence  avec  les  cinq  cantons.  En  ef- 
fet, ces  propositions  furent  une  pomme  de  discorde  en* 
tre  les  bourgeois  de  Soleure.  Elles  y  produisirent  une 
division  si  échauffée  qu'on  crut  qu'elle  ne  se  terminerait 
pas  sans  effusion  de  sang.  Les  réformés,  sans  doute  à  la 

• 

^  Haffncr  H.  Bern.  bistr.  163.  Ms.  Amp.  194.  b. 


soUîcitaiioii  des  Bernois;  Toalarent^  pour  le  bien  de 
paix,  se  charger  de  payer  aux  cinq  cantons  les  mille 
écas'jqa'ils  demandaient.  Mais  ce  n'était  pas  de  l'argent 
qu'on  cberchail.  On  voulait  détruire  la  réformation. 
Ainsi  les  réformés  ne  furent  pas  écoutés  de  leurs  conci<* 
loyens ,  et  leur  ministre  fut  congédié.  Les  réforma 
furent  obligés  d'aller  au  service  divin  hors  de  la  ville 
dans  un  hameau  voisin,  •  et  d'y  entretenir  leur  mi- 
nistre à  leurs  frais.  *  Encore  heureux  si  on  lea  eût  laissés 
en  paisible*  possession  de  ce  peu  de  liberté  !  Hais  la  fu» 
reur  du  zèle  catholique  n'était  pas  encore  satisfaite.  Ge* 
pendant  le  parti  réformé  paraissait  eifcore  fort  dans  le 
canton  ;  puisque  de  quarante-quatre  paroisses  dont  il  est 
composé,  il  s'en  trouvait  trente-quatre  qui  avaient  em- 
brassé volontairement  la  réformation  k  la  pluralité  des 
voix. 

Les  seigneurs  de  Berne  envoyèrent  de  nouveaux  dé- 
putés h  Soleure  pour  ce  sujet,  le  31  août^  avec  ordre 
1  ®  de  dire  aux  magistrats  :  «  qu'on  avait  appris  qu'ils 
voulaient  relever  les  idoles,  et  rétablir  la  messe  dans 
leurs  terres  ;  et  même  dans  les  paroisses  oà  Berne  avail 
la  haute  justice  et  le  droit  de  collature  ;  »  2^  de  les  dé- 
tourner d'un  tel  dessein  en  leur  représentant  :  «  Qu'il 
était  contre  le  traité  que  les  deux  étals  avaient  fait  en- 
semble, suivant  lequel  chaque  parti  devait  deraeorer 
paisiblement  dans  le  règlement  qui  avait  été  fait  a  kt 
pluralité;  qu'on  leur  recommandait  en  particulier  de 
laisser  en  paix  ceux  qui  dépendaient  de  Berne ,  de  la 
manière  qu'on  vient  de  le  dire  ;•  faute  de  quoi  on  les  ti- 

*  Zouchweil. 
'  Holtîng.  66it. 
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rerait  en  cause  par  devant  des  jages^  conformément  à 
leurs  alliances  mutuelles.  '  » 

Il  sembla  que  cette  députation  avait  produit  un  bon 
effet.  Les  seigneurs  de  Soleure  envoyèrent  un  député  à 
Berne  (dans  le  mois  d'octobre)  pour  assurer  LL.  EE. 
qu'ils  étaient  résolus  d'observer  leurs  traités  mutuels  an- 
ciens et  nouveaux,  et  pour  faire  quelques  propositions 
au  sujet  de  Knegsletten  (paroisse  du  canton  de  Sojeure, 
mais  dépendante  du  patronat  de  Bernc)^  qui  avait  résolu 
d'avoir  tout  à  la  fois  un  ministre  et  un  prêtre.  On  ré- 
pondit, le  18  octobre,  à  ce  député  :  c  Que  Ton  comp- 
tait que  leurs  alliés  de  Soleure  observeraient  exactement 
les  traités  ;  qu'on  ne  voulait  point  s'opposer  à  ce  qu'on 
mît  un  prêtre  à  Kriegstetlen  avec  un  ministre  ;  qu'ainsi 
on  espérait  que  là  ou  Berne  avait  la  haute  justice  et  le 
patronat,  l'état  de  Soleure  ne  ferait  aucune  vexation 
aux  paroisses  qui  avaient  embrassé  la  réformation  de 
Berne.  *  » 

Les  choses  demeurèrent  dans  cet  état  environ  un  an. 
Mais  vers  la  fin  de  l'année  suivante  1533,  les  affaires 
•  se  brouillèrent  si  fort  a  Soleure  que  la  réformation  en 
-A  fyi  absolument  bannie.  Pendant  le  cours  de  cette  année* 
les  tfinabaptistes  troublèrent  beaucoup  ces  églises,  et  en 
divei^;fieux  ils  refusaient  absolument  de  se  soumettre  à 
leurs  ijpa^eurs  ;  tellement  que  leur  opiniâtreté  et  leur 
mauvaise  conduite  firent  un  tort  infini  à  la  réformation  , 
parce  que  les  catholiques  confondaient  malicieusement 
les  anabaptistes  avec  les  réformés^  et  regardaient  les 
désordres  que  les  premiers  causaient  comme  des  fruits 
de  la  nouvelle  doctrine.  Ce  fut  a  la  fin  d'octobre  1583 


^  Bern.  Inslr.  196.  Ms.  Anp.  125.  b. 

>  id.  SI8.  ibid.  isr. 
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^  que  les  divisions  des  bourgeois  do  Soleure  en  vinrent  a 
un  éclat  funeste.  Pendant  le  cours  de  Tannée^  les  réfor- 
més prirent  patience  et  se  contentèrent  de  leur  sort^ 
laissant  leurs  adversaires  gouverner  à  leur  gré.  Mais , 
comme  la  violence  de  ces  gens-là  allait  en  augmentant , 
les  réformés^  entre  lesquels  il  y  avait  des  personnes  de 

'  considération ,  qui  faisaient  même  près  de  la  moitié  du 
g^and  et  du  petit  conseil  ^  ne  voulant  pas  se  laisser  met- 
Ire  le  pied  sur  la  gorge,  prirent  les  armes  pour  se  dé- 
fendre ,  le  30  octobre.  Comme  la  cbose  est  de  grande 
conséquence  et  mérite  toute  l'attention  du  lecteur ,  pour 
bien  juger  de  quel  c6lé  était  le  droit  ou  le  tort,  je  met- 
trai ici,  avec  une  entière  impartialité,  les  relations  que 
les  deux  partis  en  ont  publiées..  lies  catholiques  dirent  : 
a  Qu'après  avoir  été  bravés  durant  trois  années,  ils  n'a- 
vaient plus  voulu  permettre  au  oiinistre  de  prêcher  dans 
réglise  des  Cordeliers;  que  cependant,  pour  éviter  une 
aédition  on  avait^cédé  aux  luthériens ,  comme  ils  les  ap- 
pelaient, réglise  de  Zouchweil,  petit  village  près  de 
Soleure;  qu'après  y  avoir  fait  tranquillement  leur  service 
divin  ils  avaient  machiné  secrètement  de  s'emparer  de 
Tarsenal ,  à  main  armée ,  et  de  massacrer  les  catholiques 
à  la  faveur  de  la  nuit  :  ce  que  l'un  des  conjurés  avait 
incessamment  découvert  à  l'avoyer.  Que,  sur  cet  avis, 
Tavoyer  avait  promptement  fait  occuper  l'égH&e  de  St- 
Urse  et  le  cimetière,  et  l'avait  fait  garder  par  des  gens 
armés;  qu'avec  le  secours  de  quelques  femmes  ils  avaient 
attendu  l'ezébution  du  complot  des  luthériens,  et  qu'ayant 
appris  qu'ils  8*étaient"emparés  de  l'arsenal  et  s'y  étaient 
fortifiés,  les  catholiques  avaient  rempli  de  mousquetai- 
res toutes  les  maisons  qui  sont  aux  environs  de  Pârsenal, 
ensorte  que  les  luthériens  furent  obligés  de  sortir  de  la 
ville  et  de  se  retirer  dans  le  faubourg,  et  de  là  dans  la 
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petite  ville  de  Wiedlisbach.  Qu'après  leor  départ  les  ca* 
thoUques  avaient  engagé  la  ville  à  se  lier  par  serment  de 
demeurer  dans  la  religion  romaine^  et  à  chasser  tous 
les  ministres  de  la  ville  et  du  pays  à  la  réserve  du  bail- 
liage de  Bouchberg  j  où  les  paysans  avaient  embrassé  la 
réformation  avec  la  permission  du  magistrat.  *■  » 

Voici ,  d'autre  côté,  ce  que  les  réformés  de  Soleure 
disaient  dans  une  apologie  qu^ils  publièrent  :  «  Que  pen- 
'dant  quelque  temps  avant  qu'ils  fussent  chassés  ils  s'é- 
taient vus  menacés  de  tous  côtés  par  leurs  adversaires 
ecclésiastiques  et  séculiers^  et  même  en  chaire ^  et  qu'il 
s'était  passé  encore  dans  la  ville  d^autres  choses ,  par  où 
les  évangéliques  comprirent  que  les  catholiques  avaient 
machiné  de  mettre  la  main  sur  eux  ;  que  contre  la  pro> 
messe  qui  avait  été  souvent  /aite  de  laisser  en  paix  les 
réformés,  oii  avait  envoyé  des  messagers  par  tout  le 
canton  pour  dire  aux  paroisses  que,  puisque  la  messe  était 
suivie  du  plus  grand  nombre  dans  la  ville,  il  fallait  que 
les  sujets,  s'ils  ne  voulaient  pas  passer  pour  séditieux  et 
rebelles,  rétabEssent  aussi  la  messe  et  se  soumissent  à 
cette  pluralité  de  leurs  seigneurs;  que  dans  cet  inter- 
valle les  catholiques  avaient  dit  aux  réformés  de  la  ville 
que  quand  les  messagers  seraient  de  retour  de  la  cam- 
pagne il  faudrait  qu'ils  aUassent  aussi  à  la  messe  ou  qu'ils 
sortissent  de  la  ville,  ou  bien  qu'ils  se  battissent  avec 
eux  ;  que  sur  ces  menaces  et  d'autres  semblables  après 
avoir  tenu  conseil  ils  s'armèrent  en  plein  midi,  et  se' 
postèrent  près  de  l'arsenal ,  attendant  ce  que  les  catho* 
liques  voudraient  entreprendre  contr'eux;  cependant 
sans  insulter  ni  attaquer  personne,  soit  par  de  mauvai- 
ses paroles  j  s(»t  par  des  voies  de  fait.  Mais  que  voyant 

*  Haffocr  ;  Sololhurner  SchaopUu  II.  tiS  et  seq. 


les  calhoUqiles  aDimés  d'une  foreur  sans  ^ale^  ensorie 
qa'il  y  avait  a  craindre  un  grand  malheur  si  l'on  en  fût 
venu  aux  mains  y.  ils  prirent  le  parti  de  quitter  volontai- 
rement et  paisiblement  l'arsenal^  et  de  sortir  de  la  ville 
sans  avoir  fait  aucun  mal  à  personne,  ne  demandant  au- 
tre chose  perpétuellement  que  la  paix  et  la  justice.  En- 
fin, que  les  réformés  qui  faisaient  à  peu  près  la  moitié 
du  grand  et  du  petit  conseil  et  même  de  la  bourgemsie 
s'étaient  retirés  pour  le  bien  de  paix  sur  les  terres  de 
Berne  à  Wiedlisbach  et  à  Wangen ,  laissant  leurs  fem-. 
mes,  leurs  enfans  et  leurs  biens  a  la  merci  de  leurs  ad- 
versaires ;  que  des  députés  de  tous  les  cantons  excepté 
Appenzell  y  étaient  venus  pour  accommoder  les  parties  ; 
qu'ils  avaient  d*abord  ordonné  pour  préliminaire  une 
trêve  de  quinze  jours ,  et  demandé  aux  parties  qo*on 
leur  laissât  le  pouvoir  de  travailler  à  ajuster  leur  différa 
rend.  Que  les  réformés  les  prièrent  de  leur  faire  justice 
avec  impartialité,  et  demandèrent  qu'on  leur  donnât 
pleine  liberté  de  conscience;  ce  qui  leur  fut  d  a^rd  re^ 
fusé  par  les  cinq  cantons  et  par  les  Yalaisans.  Que  les. 
députés  ayant  encore  proposé  aux  réformes  de  les  laisser 
prononcer  au  sujet  du  soulèvement  dont  ils  étaient  pour- 
tant innocens,  et  de  se  soumettre  à  leur  châtiment  avec 
cette  réserve,  que  ce  serait  sans  préjudice  de  la  liberté 
de  conscience  qu'ils  demandaient,  ils  déclarèrent  enfin 
que  pour  éviter  une  effusion  de  sang  ils  voulaient  bien 
donner  quelque  argent,  mais  sous  l'expresse  réserve 
qu'on  leur  donnât  ensuite  satisfaction  sur  la  religion. 
Que  là-dessus  huit  d'entr'eux  furent  exclus  de  la  pacifi- 
cation ,  et  les  autres ,  condamnés  à  une  ameâdo  de  c}eux 
mille  florins  de  tlhin  ;  qu'il  fut  ordonné  à  l'égard  des 
réformés,  originaires  delà  ville,  qu'ils  pouvaient  reve- 
nir chez  eux  sans  craindre  aucune  violence  pour  la  rc- 
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Ugionf  mais  qae  dix -sept  autres  qui  n'étâienl  pas  origi- 
naires Saisses  devaient  sortir  da  pays  dans  un  mois. 
Que  ce  règlement  avait  été  violé  dans. tous  ses  points, 
en  ce  que  premièrement,  peu  de  temps  après,  on  avait 
chassé  trente-quatre  ministres  et  établi  à  leur  place  et 
a  main  armée  des  prêtres  qu'on  avait  feit  venir  d'Alsace 
et  du  Brisgau.  Que  ce  règlement  ayant  été  rapporté  à 
ceux  qui  étaient  à  Wicdiisbach  cl  aux  huit  qui  avaient 
été  exclus  de  la  paix,  en  les  assurant  que  les  Bernois  né* 
gocieraient  avec  la  ville  de  Soleorç  a  la  fin  de  novembre 
tant  pour  ces  huit  que  pour  TaSaire  de  la  religion ,  lors- 
que les  Bernois  voulurent  exécuter  cet  article  dont  on 
leur  avait  remis  le  soin ,  ils  n'avaient  point  été  écoutés. 
Que  la-dessus  les  réformés  s'établirent  à  Buren  et  que, 
comme  la  trêve  d'une  année  que  quelques  cantons 
avaient  établie  n'avait  produit  aucun  adoucissement,  ils 
avaient  déclaré  une  inimitié  ouverte,  non  a  leur  patrie, 
mais  a  quelques  particuliers  de  Soleure  qui  avaient  été 
cause  de  la  violation  des  traités  qu'on  avait  faits  avec 
eux ,  comme  a  leurs  injustes  persécuteurs  ;  ensuite  de 
quoi  eux  (  les  réformés)  avaient  éié  déclarés  par  le  grand 
conseil  de  Soleure  ennemis  de  la  patrie  et  proscrits;  si 
bien  qu'on  avait  mis  leur  tête  à  prix  et  promis  cent  flo- 
rins de  Rhin  pour  chacune,  avec  déclaration  expresse 
qu'on  ne  leur  répondrait  que  devant  les  cantons.  '  » 

Comme  l'examen  de  ces  troubles  et  des  suites  qu^Is 
eurent ,  rouie  principalement  sur  cette  question  :  qui 
sont  ceux  qui  ont  été  les  aggresseors  et  qui  ont  com- 
ploté d'égorger  leurs  adversaires!^  cl  que  comme  on 
vient  de  le  voir  les  deux  partis  s'accusèrent  réciproque- 
ment d'un  tel  complot,  je  laisse  volonfiers  a  juger  aux 
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lecteurs  imparliaux ,  de  quel  côlë  a  élo  la  violence  et 
rinfraciion  des  loix  et  des  traités.  Je  ne  dirai  qu'un 
mot  là  dessus.  Si  l'on  en  veut  juger  par  l'esprit  violent 
et  meurtrier  qui  règne  dans  l'élise  romaine^  et  par  les 
massacres  que  les  catholiques  .ont  fait  end^autres  pays 
comme  *celui  de  la  S.  Barthélemi,  en  JPrance,  l'an 
1572,  celui  de  la  Valteline^  l'an  1620,  celui  dlrlande, 
l'an  1641 ,  où  il  y  eut  plus  de  cent-mille  prolestans  mas- 
sacrés; enfin  celui  des  Vallées  de  Piémont,  en  1655,  on 
ne  pourra  pas  nier  que  la  présomption  ne  *soit  très-forle 
en  faveur  des  réformés  deSoleure,  et  contre  les  catho- 
liques. Au  m'oins  on  ne  peut  rien  reprocher  de  sembla- 
ble au  parti  réformé. 

Afin  de  mettre  mieux  les  lecteurs  au  fait  sur  cette 
affaire  j'ajouterai  ici,  par  voie  de  supplément,  ce  que 
Stettler  historien  Bernois  en  dit  et  ce  que  j'ai  trouvé 
dans  les  mémoires  que  j'ai  tirés  de  Berne.  Voici  comme 
Stettler  en  parle.  ^ 

»  Apres  que  ceux  de  Soleure  eurent  ôté  aux  réformés 
la  liberté  de  conscience,  quoique  des  44  paroisses  du 
canton,  il  y  en  eut  34  qui  eussent  embrassé  la  réforma- 
tion, avec  permission  de  leurs  magistrats;  cependant 
les  personnes  les  plus  puissantes  de  l'état  portèrent  les 
choses  si  loin,  que  ceux  qui  étaient  résolus  de  demeurer 
dans  la  religion  réformée  furent  obligés  de  se  soumet- 
tre, vivantdans  l'inquiétude  et  laissant  leurs  adversaires 
gouverner  à  leur  gré.  ](tai^ comme  quelques-uns  de  ceux 
qui  n'étaient  pas  de  la  religion  romaine  étaient  des  per- 
sonnes déconsidération  et  d'un  rang  distingué,  et  qu'ils 
n'étaient  pas  des  moindres  du  conseil,  ils  ne  se  trouvè- 
rent pas  d'humeur  à  se  laisser  opprimer,  la  chose  en 
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Tint  k  une  telle  aigreur ,  qu'âpre  s'élre  long-temps  que- 
rellés j'  il  s'éleva  de  grands  troubles  tant  dans  la  ville  que 
dans  le  canton.  Car  le  30  octobre^  quelques  I^ourgeois 
prirent  les  armes  de  nuit  et  quelques-uns  de  ceux  de  la 
campagne  en  firent  autant.  Les  deux  partis  s^approchè- 
rent  l'un  de  l'autre  ;  et  quoi  qu'on  apaisit  ce  tAmulte^ 
cependant  le  plus  petit  nombre  fut  obligé  de  céder  au 
plus  grand  sans  qu'il  se  donnât  pourtant  un  seul  coup 
d'épée.  Les  réformés  se  retirèrent  dans  le  faubourgs 
et  abattirent  le  pont  après  eux.  Ceux  de  Soleure donnè- 
rent avis  de  ce  tumulte  fort  au  long^  non-seulement  à 
leurs  alliés  de  Berne ,  mais  aussi  à  leur  baillif  de  Lands- 
hôut^  Caspar  Kouttler  :  sur  quoi  l'on  envoya  de  Berne 
deux  députationsy  dont  la  première  était  composée  de 
l'ancien  avoyer  d'Erlacb^  et  du  thrcsorier  Tillman  avec 
4  autres  personnes,  et  la  seconde,  de  Pierre  de  Werd, 
Crispin  Fischer  et  du  baillif  de  Landshout,  qu'on  vient 
de  nommer,  pour  tâcher  de  mettre  la  paix  entre  les 
parties.  » 

J'ajouterai  que  les  seigneurs  de  Berne  donnèrent 
ordre  (le  2  novembre)  à  leurs  premiers  députés  d'ex* 
.  horter  les  deux  partis  à  ne  point  user  de  violence  les 
uns  contre  les  autres,  mais  à  laisser  à  chacun  liberté  de 
conscience;  et  leur  remontrer  le  tort  qu'ils  avaient  d'en 
venir  aux  mains,  contre  la  promesse  qui  avait  été  faite  à ^ 
leur  députés  quelque  temps  auparavant,  puisqu'une 
personne  même  avait  élé  tuée  dans  le  faubourg.  ' 

Stettler  continue  en  ces  termes.  ^  a  Comme  on  obtînt 
peu  de  chose,  à  cause  de  la  grande  animosité  des  par- 
tics;  ceux  qui  s'étaient  campés  dans  le  faubourg,  en 
sortirent  en  bon  ordre  sous  la  conduite  de  deux  capi- 
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tainCB^  Jean  Roggenbach  '  deSoleure^  ei  Ulrich  Gla- 
ser  du  village  d'Ansingen  y  sans  drapeaux  ,  ni  tambours 
ni  fifre,  et  s'arrêtèrent  dans  une  prairie  devant  Wiet- 
lisbach,  »  Sur  cette  démarche  des  réformes  de  Solcure, 
l'historien  fait  une  réflexion,  qui  me  paratt  fort  juste.  ' 
Ils  ne  firent  pas  grande  attention  à  une  conférence 
qu'on  avait  ordonnée  pour  eux.  Ils  quittèrent  leur  poste 
avantageux  et  se  campèrcnt-là,  (  devant  Wiedlisbach  ) 
avec  un  nombre  assez  considérable  de  peuple  de  .la 
campagne ,  qui  se  joignit  à  eux.  Ainsi  ils  donnèrent  au. 
plus  grand  nombre  de  la  bourgeoisie  (c'est-à-dire  aux 
catholiques)  la  facilité  entière  de  régler  tout  a  leur  gré.  » 
En  effet  ici  encore  comme  en  d'autres  occasions ,  on  a 
vu  la  vérité  de  la  maxime ,  qui  quitte  la  partie  la  perd. 
Si  les  réformés  de  Soleure  s'étaient  tenus  bien  unis  dans 
le  faubourg  de  la  ville  et  qu'ils  ne  se  fussent  point  sé- 
parés, que  tout  n'eût  été  réglé,  ils  auraient  pu  se  soute- 
nir contre  leurs  ennemis ,  qui  furent  enhardis  de  plus 
en  plus  par  leur  retraite.  Je  reviens  à  Stetller.  «  Sur 
ces  entrefaites,  dit-il,  tous  les  cantons,  à  la  réserve 
d'Appenzell ,  envoyèrent  des  dppulés  à  Soleure ,  qui 
firent  un  projet  do  pacification  pour  es&ayer  d'accom- 
moder les  parties ,  et  entendirent  les  raisons  des  uns  et 
des  autres.  Mais  comme  malgré  les  instantes  sollicita- 
tions des  Bernois,  on  ne  pouvait  guère  procurer  de 
soulagement  a  la  plus  foiblc  partie,  et  qu'il  courait  plu- 
sieurs bruits  étranges  d'un  certain  secours  qui  devait 
venir  au  parti  le  plus  fort,  il  parut  aux  députés  des  can- 
tons médiateurs  que,  pour  prévenir  une  guerre  civile, 
sans  toucher  à  la  religion,  le  moyen  le  plus  sûr  était  une 
sentence  impartiale.  Mais  ils  ne  purent  Toblenir ,  qu'à 
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condition  que  les  reformés  reqôanotlraient  en  quelque 
sorte  leur  faute  et  se  soumettraient  au  châtiment.  Quel- 
ques-uns de  leurs  meilleurs  amis  leur  conseillèrent  et 
les  exhorlèrent  à  obéir  ^  sans  préjudice  pourtant  de  leur 
religion.  Plusieurs  de  leurs  plus  grands  ennemis  élaient 
leurs  juges.  Ainsi  la  sentence  ne  pouvait  pas  être  favo- 
rable au  parti  le  plus  faible. 

«  Or,  entr'aulres  articles^  il  fut  réglé  :  Que  les  bour- 
geois de  Soleure  qui  étaient  sortis^  de  la  ville,  paieraient, 
pour  punition  de  leur  fausse  démarche,  2,000  florins 
dQ  RÛn  avec  la  réserve  que  huit  personnes ,  savoir  Jean 
Houg,  ancien  banderet,  Urse  Slark,  trésorier,  Jean 
Henri  Winkeli ,  Urse  Durr  ,  Jean  et  Rodolphe  Roggen- 
bach,  Henri  Von  Arx,  et  Jean  Houbler  seraient  exclus 
de  cet  accommodement.  Item,  que  dix-sept  personnes 
qui  n'étaient  pas  nées  Suisses,  sortiraient  de  la  ville  et 
du  canton  avec  leurs  femmes,  leurs  enfans  et  leurs  biens, 
dans  l'espace  d'un  mois.  Que  cependant  les  gens  du 
canton  pourraient  s'en  retourner  chez  eux  sans  aucun 
châtiment;  et  que  par  rapport  à  la  conscience  ils  pour- 
raient vivre  en  sûreté  et  en  liberté.  Ainsi  finit  cette  fâ- 
cheuse affaire;  et  dès -là  on  ne  parla  plus  guères  de  la 
religion  réformée  à  Soleure.  » 

Comme  la  narration  de  cet  auteur  est  un  peu  sèche , 
et  qu'il  coule  légèrement  sur  des  articles  importans,  j'y 
suppléerai  par  ce  qui  suit  :  Lorsque  tons  les  cantons  en- 
voyèrent des  députés  à  Soleure  à  la  réserve  de  celui 
d'Appenzen ,  les  cinq  cantons  zélés  et  Fribourg  ne  se 
contentèrent  pas  d'y  envoyer  les  leurs,  mais  de  plus  ils 
prirejDt  les  armes  disant  pour  prétexté  que  les  Bernois 
voulaient  soutenir  aussi  par  les  armes  les  réformés  de 
Soleure,  a  quoi  les  Bernois  ne  pensaient  nullement, 
comme  on  le  va  voir  tout  a  l'heure.  Ceux-ci  chargèrent 
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leurs  dépalés^  le  vendredi 7  novembre,  de  conférer  par- 
ticulièremenl  avec  ceux  des  cinq  cantons,  de  les  assurer  : 
«  Que  Berne  ne  voulait  point  employer  les  armes  et  ne 
chercherait  jamais  que  les  voies  de  la  douceur  et  de  la 
justice;  enfin  de  les  engager  avec  les  autres  arbitres,  à 
faire  que  ces  troubles  fussent  apaisés  et  qu'on  remit  en 
vigueur  les  édits  et  les  arrêts;  et^que  si  on  ne  pouvait 
pas  Tobtenir  de  ceux  de  Soleure^  qu'au  moins  on  donnât 
aux  réformés  une  église  près  de  la  ville  et  un  ministre.'» 

Dans  l'assemblée  des  députés  des  cantons ,  les  réfor- 
més tant  de  la  ville  que  du  pays  qui  s'étaient  retirés  sur 
les  terres  de  Berne,  demandèrent  qu'on  les  laissât  en  pai* 
sible  possession  de  la  liberté  de  religion  qui  Içur  était 
acquise  par  les  traités  et  par  les  édits.  Mais  les  catholi- 
ques de  Soleure ,  qui  étaient  désormais  les  maîtres ,  ré- 
pondirent qu'il  fallait  premièrement  examiner  Taifaire 
de  la  sédition  et  la  terminer  ;  que  quand  cela  serait  fail, 
ils  rendraient  une  réponse  convenable  au  sujet  de  la  reli« 
gion  ;  et  pour  mieux  endormir  Fes  réformés ,  quelques 
conseillers  de  Soleure  dirent  en  particulier  aux  députés 
de  Zurich  et  de  Berne,  qu'on  ne  voulait  faire  violence  à 
personne  sur  la  religion  ;  et  ils  leur  montrèrent  même  le 
serment  qu'on  faisait  prêter  aux  bourgeois,  qui  ne  conte- 
nait rien  d'opposé  à  la  religion  réformée.  '   ' 

Huit  jours  après,  c'est-à-dire  le  15  novembre,  les 
députés  de  Berne  eurent  ordre  de  dire  aux  arbitres, 
députés  des  cantons ,  que  Berne  était  d'avis  que  les  sédi- 
tieux fussent  punis.  Ils  furent  aussi  chargés  d'aller  à 
Wiedlisbach  vers  les  réformés  de  Soleure,  1^  leur  con- 
seiller de  la  part  de  LL.  EE.  de  se  soumettre  au  châti- 
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ment^  lear  laissant  néanmoins  là  liberté  de  réserver  lear 
religion  ou  non  et  de  se  séparer  les  uns  des  autres  y  ou 
de  demeurer  unis  ;  2^  de  leur  déclarer  nettement  que 
les  seigneurs  de  Berne,  ne  voulaient  pas  entreprendre 
une  nouvelle  guerre  pour  eux ,  afin  de  né  pas  s'exposer 
à  entendre  dire  dans  la  suite  qu'ils  avaient  eu  du  dessous 
dans  une  affaire  de  religion.  * 

Les  réformés  ayant  suivi  le  conseil  des  seigneurside 
Berne  et  s'étant  soumis  à  la  punition  qu'on  voudrait  leur 
infliger  y  les  députés  de  Berne  eurent  ordre  de  travailler 
à  pacifier  les  affaires  de  religion.  Et  comme  on  soupçon- 
nait déjà  que  les  cinq  cantons  ne  s'en  voudraient  pas 
mêler  I  il  leur  fut  ordonné  de  se  joindre  aux  députés  de 
Zurich^  Bâle,  Claris^  Mulhouse^  St*Gal  etBienne,  et 
d'aller  ensemble  prier  les  députés  des  cinq  cantons  et 
de  Fribourg  de  leur  aider  à  faire  la  paix  ;  et  au  cas  qu'ils 
le  refusassent  encore  on  devait  leur  dire  :  «c  Qu'on  voyait 
bien  leur  dessein  ;  qu'ils  ne  voulaient  pas  s'employer  à 
faire  cette  paix  parce  qu'ils  cherchaient  à  faire  naître 
une  nouvelle  guerre  de  religion  ;  que  pour  cette  cause  ^ 
LL.  EE.  déclaraient  qu'ils  observeraient  de  leur  côté 
l'alliance  dé  Soleure^  en  tout  ce  qui  intéresse  la  vie  et 
les  biens  9  et  qu'ils  ne  permettraient  à  personne  de  pas- 
ser eu  armes  par  leurs  terres.  »  Enfin  ils  eurent  ordre 
de  travailler  de  toutes  leurs  forces  a  procurer  aux  réfor- 
més la  même  liberté  de  conscience  qu'ils  avaient  eue 
avant  les  troubles  ;  et  de  leur  conseiller  de  prier  leurs 
seigneurs  de  remettre  le  jugement  de  cette  affaire  à  des 
juges  impartiaux^  en  leur  proposant  l'exemple  des  sei^ 
gneurs  de  Berne  qui,  cinq  ans  auparavant,  dans  les 
troubles  du  Hasie  et  dans  la  rébellion  de  leurs  monta- 
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gnards^  avaient  consenti  de  se  laisser  juger  par  leurs 
propres  sujets.  * 

Les  députés  des  cantons^  assemblés  à  Wiedlisbach^ 
proposèrent  aux  parties  un  accommodement  consistant 
en  deux  articles  :  1^  Qu'on  n'inquiclerait  aucun  parti 
pour  cause  de  religion.  2^  Que  les  étrangers  reformés 
pourraient  s'en  retourner  dans  leur  pays  sans  payer  ni 
rançon  ni  amende^  et  que  les  bourgeois  qui  s'étaient 
soumis  à  l^amende  pourraient  librement  retourner  chez 
eux  à  la  réserve  de  huit ,  entre  lesquels  était  le  banderet 
Hong.  '  Après  quoi  les  députés  des  cantons,  pour  ne 
pas  s'arrêter  trop  long- temps  à  l'examen  d'une  affaire 
qui  pourrait  dire  d'une  longue  discussion  ^  remirent  le 
soin  aux  Bernois  de  négocier  avec  Soleure  pour  l'affaire 
des  huit  exclus  et  pour  celle  de  la  religion.  Ceux  de 
Soleure  acceptèrent  tout  cela ,  promettant  de  s'y  con- 
former, et  les  cinq  cantons  ne  s'y  opposèrent  point.  ^ 

Les  Bernois  s'aquitlèrent  incessamment  de  la  négocia- 
tion dont  on  les  avait  chargés.  Ils  s'y  employèrent  avec 
beaucoup  de  peine  et  de  dépense,  mais  sans  succès.  ^ 
Car  d'abord^  les  magistrats  de  Soleure  marquèrent  une 
journée  aux  Bernois,  au  Commencement  de  décembre, 
pour  régler  l'affaire  des  huit  bourgeois  exclus,  sans 
faire  aucune  mention  de  celle  de  la  religion.  Les  Ber- 
nois en  furent  fort  surpris^  car  disaient-ils,  dans  toute 
la  négociation  on  a  toujours  réservé  la  religion ,  et  il  a 
toujours  été  dit  qu'on  ne  ferait  violence  k  personne 
pour  cause  de  religion.  Et  puisque  le  châtiment  a  été 
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infligé  aux  Teformés,  el  qa'ik  Tonl  subi;  qa^ainsi  tout 
étant  terminé^  à  la  réserve  de  ce  qui  regarde  les  huftper. 
sonnes  el  la  religion,  on  doit  les  finir  toutes  deux 
selon  l'arrêt  des  cantons  et  la  promesse  de  messieurs 
de  Soleure.  Us  envoyèrent  dont  des  députés  à  Soleure  , 
le  7  décembre^  avec  ordre  de  négocier  pour  ces  deux 
affaires ,  en  commençant  par  la  première,  mais  en  sorte 
que  Tune  ne  se  finit  pas  sans  Tautre  :  et  en  cas  de  refus 
de  la  part  de  messieurs  de  Soleure ,  ils  furent  chargées 
do  leur  dire  ^  que  cela  était  contre  l'arrêt  des  cantons  et 
contre  leur  promesse^  et  qu'on  n'aurait  pas  attendu  cela 
d'eux.  Enfin  ils  devaient  se  retirer,  après  leur  avoir 
demandé  la  punition  de  quelques  sujets  de  Soleure  j  qui 
injdriaient  ceux  de  Berne  à  cause  de  leur  religion,  et 
les  appelaient  hérétiques.  Les  magistrats  de  Soleure  re- 
fusèrent tout  et  ne  voulurent  plus  se  souvenir  de  leurs 
promesses.  C'est  pourquoi  les  Bernois  recoururent  (le  27 
décembre  )  aux  autres  cantons,  pour  obtenir  d^eux  qu'on 
leur  fit  justice,  et  que  le  conseil  de  Soleure  satisfit  à 
l'arrêt  de  leurs  députés.  ' 

ym.  Parmi  ces  troubles  de  la  Suissse,  le  pape  Clé- 
ment Vil  croyant  l'occasion  favorable,  fit  de  nouveaux 
efforts  par  le  ministère  de  son  nonce  Ennius  pour  y  raf- 
fermir son  autorité.  Il  fit  solliciter  les  Zuricois  à  rentrer 
dans  le  sein  de  l'église  romaine,  en  leur  promettant 
s'ils  le  faisaient,  de  leur  payer  les  diverses  sommes  que 
la  cour  de  Rome  leur  devait  depuis  long-temps.  C'est-à- 
dire  donc  que,  suivant  la  théologie  du  pape,  une  somme 
due.  légitimement  à  une.  personne  ou  à  un  état,  n'est 
plus  due  ^  dès  que  cette  personne  ou  cet  état  ne  pense 
plus  comme  lui  sur  la  religion  !  Voilà  une  théologie 

*  Ms.  Amp.  153.  Bern.  Instr.  5S5. 
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bien  commode  !  On  peut  acqaiticr  ses  déliés  à  peu  de 
frais!  Je  m^élonne  que  certaines  puissances  de  l'Europe, 
qui  doivent  de  grosses  sommes  aux  cantons  réformés  » 
ne  se  soient  pas  encore  avisés  de  celle  méthode  abr^ 
gée ,  pour  s'acquitter  auprès  d'eux  !  Les  Zuricoâs  reje- 
tèrent avec  indignation  la  proposition  du  pape  ^  de 
son  nonce.  Ils  lui  auraient  dit  volontiers^  comme  S. 
Kerre  à  Sfmon  le  magicien  :  Que  ton  argent  périsse 
avec  toi.  '  Hais  les  cantons  catholiques  ^  gagnés  par  le 
pape,  savoir,   Uri,     Schwiiz^   Undervrald,  Zoug  et 
Friboorg,  firent  avec  lui  une  alliance  étroite  et  particu- 
lière.  Les  seigneurs  de  Zurich  s'opposèrent  à  cette 
alliance,  et  prétendirent,  que  comme  les  cantons  catho- 
liques avui^nt  stipulé  dans  le  dernier  traité  de  paix, 
que  les  reformés  renonceraient  aux  alliances  étrangères 
qu'ifs  avaient  faites  avec  des  puissances  protestantes,  il 
était  juste  qu'ils  renonçassent  aussi  à  celle-là,  comme 
étant  contraire  a  leurs  traités  mutuels.  La  chose  était 
d'autant  plus  plausible)  que  Zurich  vehajt  de  refuser 
tout  récemment  d'entrer  dans  une  alliance  contre  le 
pape,  et  contre  d'autres  puissances,  proposée  par  des 
partisans  de  la  France.  Mais  parler  a  des  catholiques 
contre  les  intérêts  du  chef  de  leur  religion ,  c'est  pren- 
dre de  gaieté  de  cœur  une  peine  inutile.  Non-seule- 
ment les  catholiques  rejetèrent  la  proposition  des  Zuri* 
cois  ;  mais  dans  le  dessein  d'enraciner ,  d'affermir  et 
d'éterniser ,^  s'il  leur  était  possible ,  la  religion  romaine 
dans  le  LL.  corps  helvétique,  ils  firent  bientôt  après 
une  alliance  particulière  avec  Tévéque  et  l'état  du  Valais , 
dont  le  principal  but  élait.de  se  maintenir  réciproque*- 
ment  dans  leur  religion ,  envers  et  contre  tous.  '  Cette 

*  Acl.  VIII.  V.  20. 

*  Houing.  675. 
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alliance  iv'etail  pas  absolument  nouvelle.  Trois  cantons, 
Lucerne ,  Uri  et  Undervrald,  étaient  déjà  liés  par  un 
ancien  traité  de  coinbourgeoisie  avec  cinq  dizains  du 
Valais^  ^  Gambs,  Brig,  Visp,  Sion  et  Siders.  Hais  elle 
fut  nouvelle  V.  en  ce  que  tous  les  cantons  catholiques 
y  entrèrent  savoir ,  Schwitz ,  Zoug ,  Fribourg  et  Soleure, 
avec  les  3  préccdens ,    et  qu'ils  le  contractèrent  avec 
révéque  et  tout  Tétat  de  Valais,  composé  de  7  dizains  ; 
dont  les  deux  qui  y  entrèrent  alors  sont  Leucket  Baren. 
2^.  Elle  était  nouvelle  encore  en  ce  qu'elle  avait  pour 
but  principal  la  religion.  Bile  fut  signée  le  mercredi  17 
décembre  153 S  et  renouvelée  au  bout  de 45  ans,  l'an 
1578  le  lundi  9  juin.  ' 

D'autre  côté  les  Bernois  finirent  leur  alliance  avec  la 
ville  de  Besançon.  Cette  capitale  delà  Franche-Comté 
avait  fait  (l'an  1518)  un  traité  d'alliance  et  de  com- 
bourgeoisie  avec  les  villes  de  Berne  »  de  Fribourg  et  de 
Soleure,  pour  l'espace  de  15  ans.  Quand  les  15  ans  fu- 
rent écoulés,  le  vendredi  12  décembre  1533^  les  villes 
de  Berne  et  de  Besançon  déclarèrent  que  leur  alliance 
était  finie.  ^  Une  pareille  alliance  était  parfaitement 
inutile  aux  Bernois,  surtout  depuis  le  changement 
arrivé  dans  .la  religion ,  et  ne  pouvait  que  leur  être  à 
charge.  Ainsi  ils  furent  bien  aises  de  s'en  voir  débar- 
rassés. Mais  dans  le  même  temps  qu'ils  se  détachèrent 
de  Talliance  d'une  ville  étrangère  et  catholique ,  ils  ser- 
rèrent plus* étroitement  les  nœuds  qui  les  attachaient  à 


^ 


*  On-nomme  ainsi  en  français  et  Zehnden  en  allemand,  les  sept 
parties  ou  cpiartiers  de  pays,  qui  composent  la  république  du 
Haut-Valais. 

*  Hottîng.  I.  c.  Waidkirch  II.  p.  379. 
'  Bern.  Inslr.  1.  139.  b. 
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une  ville  heWéliqoe  et  réformée,  je  veux  direàBftIe. 
Par  un  traité  conclu  le  3  novembre ,  Berne  et  Bâie  se 
promirent  un  secours  mutuel ,  au  cas  qu'on  les  attaquât 
Tune  ou  l'autre.  ' 

Dans  ce  temps-là  les  cantons  réformés  furent  dans 
une  grande  inquiétude  à  cause  des  pratiques  sourdes  des 
cantons  cathoUques  et  de  leurs  alliances,  soit  avec  le 
pape,  soit  avec  les  Valaisans.  Les  Bernois  en  particulier 
prirent  des  mesures  pour  leur  défense,  se  donnèrent 
quelques  mouvemens  et  firent  divers  préparatifs  de 
guerre,  toqt  comme  s'ils  eussent  été  à  la  veille  de  se  voir 
attaqués  par  quelque  ennemi.  Les  Fribourgeois  en  pri* 
rent  ombrage.  Ils  armèrent  de  leur  côté,  demandèrent 
du  secours  aux  Lausannois ,  *  et  envoyèrent  une  dépu-* 
tation  à  Berne  pour  s*informer  de  la  chose  et  en  faire 
des  remontrances  aux  Bernois. 

La  lettre  des  seigneurs  de  Fribourg  fut  portée  à  Lai^ 
sanne  le  vendredi  après  la  Tous-Saints^  7  novembre, 
et  lue  dans  le  conseil  des  Soixante.  Ces  seigneurs  y  di« 
Baient  avoir  appris  qu'on  voulait  les  attaquer;  en  consé- 
quence de  quoi  ils  priaient  leurs  alliés  de  Lausanne  de 
leur  envoyer  un  secours  de  cent  arquebusiers. 

Les  Lausannois  soupçonnèrent  que  les  seigneurs  de 
Fribourg  voulaient  faire  la  guerre  a  l'état  de  Berno^  et 
résolus  de  né  point  se  déclarer  si  le  cas  arrivait ,  ils  con^ 
durent  qu'on  n'enrôlerait  point  ce  nombre  de  soldats , 
jusqu'à  ce  qu'on  sût  quel  était  l'ennemi  contre  qui  Mes- 
sieurs de  Fribourg  voulaient  les  employer.  ^ 

Six  semaines  se  passèrent  sans  qu'on  eût  à  Lausanne 


'  Bem.  Instr.  519. 
*  Mac.  de  Laus.  397.  b. 
'  là.  395.  b. 
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aucune  nouvelle  de  Fribourg.  Enfin  le  vendredi  19  dé* 
cembre ,  le  conseil  reçut  une  lellre  de  Messieurs  de 
Fribourg,  qui  demandaient  celte  compagnie  de  cent 
hommes^  sans  faire  aucune  mention  des  ennemis  qu'ils 
avaient  en  vue.  Ce  silence  affecté  parut  suspect  aux  Lau- 
sannois. Pour  s'éclaircir  sur  ce  sujet  ils  envoyèrent  des 
députés  à  Fribourg,  pour  s'informer  du  nom  et  de  la  qua- 
lité des  ennemis  contre  qui  on  voulait  employer  leurs 
soldats.  '  Les  registres  ne  nous  apprennent  point  quel 
fut  le  succès  de  celte  dépu talion.  Mais  la  auite  de  l'his- 
toire le  fait  assez  connaître,  Comme  personne  n'attaqua 
Fribourg ,  le  conseil  de  Lausanne  n'eut  pas  besoin'  de 
lui  envoyer  du  secours. 

En  effets  les  seigneurs  de  Berne  ayant  entendu  les 
remontrances  des  députés  de  Fribourg,  leur  répondi- 
rent,.  le  dimanche  4  janvier  1534  :  «c  Qu'on  leur  faisait 
tort  de  leur  attribuer  quelque  mauvais  dessein  ;  qu'il 
était  bien  vrai  que^  se  voyant  menacés  de  tous  côtés, 
ils  avaient  averti  tous  leurs  sujets  de  se  tenir  sur  leurs 
gardes  pour  être  préts^à  se  défendre  ;  mais  que  du  reste 
ils  n'inquiéteraient  jamais  personne ,  ni  pour  cause  de 
religion ,  ni  pour  aucun  autre  sujet,  ne  demandant  rien 
sinon  qu'on  les  laissât  en  paix  ;  qu'ainsi  leurs  alliés  de 
Fribourg  n'avaient  rien  à  craindre  de  leur  part.  >  Ils  se 
plaignirent,  de  leur  côté,  de  ce  que  les  Fribourgeois 
avaient  fait  une  alliance  particulière  avec  les  cinq  can- 
tons et  les  Valaisans ,  et  leur  remontrèrent  que  cela  élait 
contre  les  conditions  de  leur  ancienne  combourgeoisie  ; 
que  d'ailleurs  une  telle  alliance  était  superflue,  puisqu'ils 
étaient  résolus  de  ne  les  inquiéter  jamais  sur  leur  reli- 
gion. * 

*■  Ms.  Laus.  599. 
'  Bern.  Inslr.'336. 
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NoaobstanI  ces  représentations  des  seigneurs  de 
Berne,  ceux  de  Fribourg  persévérèrent  dans  leur 
défiance;  et  soit  par  ce  principe,  peut-être  aussi  par  sim* 
pie  zèle  de  religion ,  ils  se  lièrent  d'une  façon  particu- 
lière (Tan  1534)  avec  les  cinq  cantons,  par  une  alliance 
nouvelle  et  plus  étroite  que  jamais^  sous  le  nom  de  cona* 
bourgeoisie,  '  Ceux  de  Soleure  y  entrèrent  aussi;  et, 
encouragés  par  cette  alliance ,  ils  chassèrent  les  réfor- 
més de  leur  ville. 

Berchtold  Haller  écrivit  dans  ce  temps-là  à  Bullinger, 
le  30  décembre  :  «  Cinquante  personnes  sont  sorties  de 
Soleure,  entre  lesquelles  est  M.  Henri  Winkeli,  fort 
honnête  homme,  parent  de  Léon  de  Juda.  Il  n'avait 
point  eu  de  part  à  ces  troubles  ;  cependant,  pour  éviter 
la  persécution ,  il  s'est  retiré  d'abord  a  Berne  et  ensuite 
a  Bâie,  et  se  voit  réduit  dans  sa  vieillesse  a  la  triste  si* 
luation  d'un  exilé.  »  H  avait  été  baillif  à  Dornek,  Tan 
1518.  Haller  lui  écrivit  encore  que  les  réformés  qui 
étaient  restés  dans  la  ville  étaient  traités  fort  indigne- 
ment. Bullinger  avait  beaucoup  de  considération  pour 
ce  baillif  Winkeli.  A  sa  prière  il  composa  un  petit  traité. 
Tan  1 537 ,  ou  il  montre  quelle  est  l'ancienne  religion , 
afin  de  fortifier  ceux  qui  en  font  profession  ,  en  leur  fai- 
sant voir  qu^elle  est  la  même  que  celle  que  tous  les  an-^ 
ciens  fidèles  et  les  saints  ont  eue  dès  la  création  du 
monde  ,  et  pour  servir  aussi  d'avertissement  à  tous  ceux 
qui  la  persécutent.  Il  dédia  ce  petit  livre  à  Winkeli.  * 

Mais  pour  reprendre  le  fil  de  ma  narration ,  la  démar- 
che des  seigneurs  de  Berne  parut  ramener  ceux  de  So*^ 


*  fiern.  Inslr.  373. 
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leure.  Ils  consentirent  enfin  à  traiter  de  raffaire  de 
la  religion,  aussi  bien  que  de  celle  des  huit  bour^f- 
geois  exclus.  Ainsi  les  Bernois  envoyèrent  des  députés 
à  Soleure,  le  5  janvier  1634,  pour  terminer  ces  deux 
affaires.  Ils  furent  charges ,  enlr'aulres  choses,  d'exhor- 
^er  ceux  de  Soleure  à  laisser  en  paix  les  réformés  qui 
s'étaient  retirés  dans  les  terres  où  Berne  avait  la  haute 
justice,  et  à  ne  les  point  inquiéter  pour  les  obliger  d'al- 
ler à  là  messe.  *  Ces  députés  allèrent  à  Soleure.  On  s'as- 
sembla. On  entendit  les  accusations  que  les  catholiques 
portaient  contre  ces  huit  personnes.  On  écoula  aussi  leur 
apologie.  Les  députés  de  Berne  firent  tous  leurs  efforts 
pour  y  mettre  la  paix,  mais  sans  succès.  Les  seigneurs 
de  Berne  ayant  ouï  le  rapport  de  la  négociation  infruc- 
tueuse de  leurs  députés^  convoquèrent  dans  leur  ville  , 
pour  le  24  février  ^  une  conférence  de  tous  les  cantons 
et  états  réformés  de  la  Suisse ^  Zurich,  Bâle,  Schaff- 
house  ,  St-Gal! ,  Mulhouse  et  Bienne.  Les  députés  de 
tous  ces  états,  ayant  ouï  le  rapport  des  seigneurs  de 
Berne ,  les  soins  qu'ils  avaient  pris  pour  la  pacification 
de  cette  affaire  et  le  peu  de  succès  de  ces  soins  ;  ils  ré- 
solurent d'aller  tous  ensemble  a  Soleure  pour  faire  un 
dernier  effort  auprès  de  ces  gens-  la.  «  Ils  leur  représen- 
tèrent ce  qui  s'était  passé  dans  la  première  conférence 
des  députés  des  cantons,  comme  on  l'a  rapporté  ci-des- 
sus ,  et  les  assurances  favorables  que  ces  Messieurs 
avaient  données  aux.  députés  de  Zurich  et  de  Borne  à 
regard  de  leurs  concitoyens  réformés.  Ils  leur  mirent 
devant  les  yeux  leur  propre  serment  de  bourgeoisie,  qui 
n'exigeait  rien  des  réformés  qui  fût  contraire  a  leur 
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religion .  Ib  les  fireDi  souvenir ,  que  dans  toutes  les  con- 
férences^ il  avait  été  toujours  réservé  qu'il  ne  sérail  fait  ^ 
aucun  tort  ni  violence  à  aucun  des  deux  partis  pour 
cause  de  religion  ;  que  leurs  concitoyens  réformés^  qui 
étaient  ensembles  à  Wiedlisbach^  comptant  sur  cette 
promesse^  avaient  renoncé  volontairement  à  la  trêve  or- 
donnée par  les  arbitres^  et  que  pour  avoir  la  paix,  ils 
s'étaient  soumis  a  la  peine  qu'cHi  voudrait  leur  infliger  ; 
que  là-dessus  ils  s'étaient  séparés  ;  ce  qu'ils  n'auraient 
pas  fait,  s*ik  avaient  su  qu'on  voulût,  contre  la  foi  don- 
aée^  tes  inquiéter  sur  leur  religion;  mais  qu'ils  se  se- 
raient toujours  tenus  étroitement  unis,  jusqu'à  ce  qu'ils 
en  eussent  ou  une  bonne  assurance;  que  les  députés  'de 
Berne,  agissant  au  nom  et  de  la  part  de  tous  les  cantons, 
selon  la  commission  qu  ils  en  avaient  eue,  n'avaient  pas 
voulu  traiter  de  Taffaire  des  huit  bourgeois ,  qu'on  ne 
leur  promit  de  les  laisser  négocier  aussi  pour  l'affaire 
de  la  religion,  ce  qu'ils  avaient  enfin  obtenu  avec  peine» 
après  bien  des  instances  ;  et  qu'après  avoir  terminé  la 
première  affaire,  ils  n'avaient  rien  pu  obtenir  pour  la 
seconde.  Us  leur  représentèrent,  que  par  une  telle  con- 
duite Messieurs  de  Soleure  faisaient  affront,  non-seule^ 
ment  à  leurs  alliés  de  Berne^  mais  aussi  à  tous  les  can* 
tons  et  états  de  la  Suisse  qui  leur  avaient  remis  le  soin 
de  cette  négociation,  puis  qu'après  tant  de  promesses 
solennelles,  ils  voulaient  se  rétracter.  Ils  finiréni  en  les 
conjurant^  au  nom  de  tous^  de  leur  permettre  de  traiter 
avec  eux  pour  f  affaire  de  la  religion ,.  foute  de  quoi  on 
ferait  honte  à  ceux  de  cette  régence  >  qui  leur  avaient 
fait  ces  promesses  ;  et  enfin  de  laisser  les  réformés  dans 
la  paisible  possession  de  ce  qui  leur  était  acquis  par  les 
édils  et  les  traités  précédons^  ou  du  moins  dans  Tétat  où 
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ib  ëlaieni  avani  le  soalëTement.  »  Hais  toas  les  soins 
de  ces  bons  pacificateurs  furent  innliles.  * 

n  y  eut  encore  une  nouvelle  assemblée,  ou  les  can- 
tons de  Glaris,  de  Fribourg  et  d*Appenzell,  se  joignirent 
à  ceux  de  Zurich  et  de  Berne ,  pour  leur  aider  à  finir 
cette  aflEaire.  Les  Bernois  ordonnèrent  à  leurs  députés 
de  consulter  ceux  des  autres  cantons  et  des  yilles  alliées^ 
qui  étaient  entrés  dans  cette  affaire  ;  et  de  leur  déclarer, 
que  «  LIi.  EB.  ne  pouvaient  pas^  en  bonne  conscience, 
abandonner  cette  aflEetire  ;  que  s'ils  le  faisaient  ^  ils  ne 
pourraient  pas  s'en  laver  devant  Diea  ni  devant  les 
hommes,  v  fflais  cette  nouvelle  assemblée  fut  aussi  inu- 
tile que  la  précédente,  tant  Messieurs  de  Soleure  étaient 
fixes  à  ne  vouloir  observer  ni  traité,  ni  promesse  ;  sur 
quoi  ceux  qui  étaient  ensemble  àWicdIisbach  se  disper- 
sèrent. D  arriva  de  cela,  qu^on  reprochait  aux  Bernois 
et  aox  autres  cantons,  d'avoir  beaucoup  promis  à  ces 
pauvres  gens  de  Soleure,  mais  qu'on  ne  leur  avait  rien 
tenu..  Les  magistrats  ayant  chassé  tous  les  ministres, 
contraignirent  leurs  bourgeois  d'aller  à  la  messe,  et  em- 
prisonnèrent quelques  personnes  du  canton;  de  sorte 
que  non-seulement  les  huit  personnes ,  mais  aussi  plu- 
sieurs autres  furent  obligées  de  quitter  Soleure.  * 

Stettler  finit  son  récit  des  troubles  de  Soleure,  sur 
l'année  1<534,  en  ces  termes  ^  :  ce  On  eut  encore  de  l'em- 
barras à  Soleure,  à  cause  des  huit  bourgeois.qui  avaient 
été  exclus  ;  car  quoique  les  quatre  premiers,  le  bande- 
ret  Houg,  le  trésorier  Stark,  J.  Henri  Winkeli,  et  Urse 
Durr,  eussent  fait  leur  paix  avec  la  ville  de  Soleure,  les 


*  Ma.  Amp.  137.  Bern.  lostr.  3it7. 
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quatre  autres  n'eureni  point  de  part  a  celte  pacification. 
On  fit  divers  essais  et  diverses  négociations  à  leur  sujet, 
tant  à  Bade,  qu'à  Buren  et  en  d'autres  lieux,  mais  inu- 
tilement* Ils  se  lamentaient  de  la  perle  de  leur  liberté 
de  religion,  et  ne  voulaient  point  se  laisser  conduire, 
non  plus  que  les  autres  qui  étaient  eitclus.  L'emporte* 
ment  de  leur  zèle  causa  beaucoup  d'incommodité  à  la 
ville  de  Berne,  qui  ne  voulait'  pas  entrer  en  inimitié 
pour  l^afnour  d'eux,  avec  ses  bons  et  fidèles  alliés  de  So- 
leure.  Il  survint  encore  quelque  difficulté  au  sujet  de 
Kriegstetten,  de  sorte  que,  pendant  toute  cette  année, 
les  deux  villes  furent  dans  l'embarras.  » 

Je  ne  sais  par  quelle  raison  l'historien  Stetller  n'a  pas 
▼oalu  parler  plus  clairement.  Voici  le  commentaire  de 
sa  narration.  Avant  la  fête  de  pâques  ,  il  se  trouva  quel* 
ques  réformés  à  Soleure ,  qui  déclarèrent  qu'ils  aime- 
raient.mieux  mourir  que  d'aller  a  la  messe.  On  ne  les  fit 
pas  mourir.  Mais  autant  valait-il,  puisqu'on  leur  inter> 
disit  tout  commerce.  ' 

Quelques  réfugiés  de  Soleure,  habitués  à  Buren,  in- 
dignés contre  quelques-uns  de  leurs  concitoyens^  qui 
les  traitaient  de  traîtres  et  d'hérétiques,  leur  déclarèrent 
la  guerre  en  forme ,  et  usèrent  contre  eux  de  voies  de 
fait.  Cela  fit  grand  bruit.  Messieurs  de  Soleure  deman- 
dèrent que  ces  gens-là  fussent  cités  à  Bade,  devant  la 
diète  des  cantons.  Mais  eux  répondirent,  qu'ils  compa- 
raîtraient devant  les  soigneurs  de  Berne  sous  la  pro* 
tection  desquels  ils  s'étaient  mis,  avec  offre  de  mourir 
SUT  le  champ  s*ils  étaient  coupables.  Les  seigneurs  de 
Berne  approuvèrent  cette  réponse,  ne  voulant  pas  per- 
dre les  droits  de  leur  jurisdiction  et  même  de  leur  sou- 


'  HoUing.  667. 
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verainelé,  qai  paraissaient  blessés  par  la  demande  de 
ceux  de  Soleure  ;  ei  ils  offrirent  de  faire  droit  à  ceux  qui 
le  leur  demanderaient.  Mais  en  même  temps  ils  n'approu- 
vèrent point  la  conduite  des  réfugies  de  Soleure,  comme 
en  effet  elle  n'élait  nullement  OYangélique,  et  ib  leur 
firent  dire,  de  s'abstenir  de  toute  violence  et  de  voies 
de  fait,  qu'autrement  ils  ne  tes  protégeraient  plus,  et 
donnèrent  avis  de  cette  résolution  aux  six  autres  cantons 
arbitres.  Mais  comme  les  cinq  cantbns  zélés  et  celui  de 
Soleure  qu'ils  animaient,  ne  voulurent  pas  se  contenter 
de  cela  et  menacèrent  même  les  Bernois  de  leur  faire 
la  guerre ,  usant  de  divers  discours  également  insolens 
et  grossiers,  que  la  gravité  de  l'histoire  ne  me  perçiei 
pas  de  rapporter;  ces  seigneurs  crurent  devoir  prendre 
des  mesures  pour  leur  sûreté,  en  cas  d'attaque.  Ils  en- 
voyèrent donc  des  députés  par  tout  leur  canton,  le  19 
septembre,  pour  instruire  leurs  sujets  de  la  vérilé,  et 
leur  faire  connatlre  la  justice  de  leur  conduite,  afin  de 
s'assurer  de  leur  affection  et  de  leur  fidélité.  ^  C'est  des 
instructions  qui  furent  données  a  ces  députés  que  j'ai 
tiré  tout  ce  qu'on  vient  de  voir. 

Pour  ce  qui  regarde  l'affaire  de  Kriegstetten,  dont  parle 
-Stettler,  voici  ce  que  c'est  :  On  se  préparait  dans  ce  vil- 
lage à  célébrer  la  fête  de  la  dédicace  de  son  église,  le 
premier  dimanche'  de  septembre ,  qui  était  alors  le  si- 
xième du  mois  dédié  à  St  Magnus.  Un  grand  nombre 
de  bourgeois  de  Soleure  avaient  résolu  d'y  aller,  et  d'y 
faire  dire  une  messe  à  force  ouverte.  Les  Bernois,  après 
avoir  vu  l'opiniâtreté  des  gens  de  Soleure  contre  la  ré- 
formation, avaient  révoqué  la  permission  qu'ils  leur 
avaient  accordée,  d'avoir  un  prêtre  à  Kriegstetten.  Lors 

'  Ms.  Amp.  el  Bern.  Inslr.  1.  c. 
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qu'ils  apprirent  lear  dessein^  îb  ëcri virent  aux 
magistrats  de  Soleare  qu'ils  ne  le  permettraient  ja- 
mais. Et  d'abord  ils  mirent  des  troupes  sur  pied^  et  les 
log^ërent  le  long  des  frontières  pour  voir  ce  qui  se  pas- 
serait^ et  être  en  état  de  s'y  opposer.  Le  conseil  de  So? 
leure  leur  répondit^  qu'il  y  mettrait  ordre  lui-même;  et 
pour  le  coup  il  tint  parole^  Tavoyer  défendit  d'aller  à 
Kriegstetten  à  cette  dédicace  ;  ce  que  les  Bernois  ayant 
appris^  ils  congédièrent  leurs  troupes.  Cependant  cette 
levée  de  boucliers  fit  de  l'éclat  dans  la  Suisse^  et  d'abord 
cinq  cantons,  Zurich,  Claris,  Fribourg^  Schaffhouse  et 
Appetizelly  envoyèrent  des  députes  a  Berne  pour  pa- 
ciGer  cette  affaire.  Les  Bernois  rendirent  raison  de  leur 
conduite  a  ces  députés ,  et  en  même  temps  ils  se  plai- 
gnirent de  leurs  alliés  do  Soleure^  en  rappelant  tout  ce 
qui  s'était  passe  entre  eux  depuis  le  commencement  de 
ces  troubles.  ^ 

J'ai  cru  devoir  rapporter  ici  tout  de  suite  ce  qui  re- 
garde ces  troubles  de  Soleure,  pour  n'en  pas  faire  a 
deux  fois.  J'ai  voulu  aussi  rapporter  un  peu  au  long  tout 
ce  que  j'en  ai  découvert,  pour  faire  voir  que  dans  cette 
rencontre  on  avait  tout-à-fait  tort  àfi  blâmer  les  Bernois. 
Us  se  virent  dans  cette  occasion  exposés  fiux  reproches 
des  deux  partis.  Les  catholiques  trouvaient  qu'ils  8*y 
portaient  avec  trop  de  chaleur  pour  les  réformés.  Les 
réfugiés  de  Soleure  ou  leurs  partisans  trouvaient  qu'on 
ne  les  avait  pas  soutenus  assez  fortement,  et  auraient 
voulu  que  Berne  eût  d'abord  pris  les  armes  et  déèlaré  la 
guerre  à  Soleure,  pour  l'amour  d'eux.  Mais  c'était  sans 
raison  ;  car  les  seigneurs  de  Berne  ne  trouvèrent  pas  à 
propos  d'exposer  leur  état  aux  suites  périlleuses  d'une 

*  M.  Amp.  141.  Bcrn.  Inslr.  399. 
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guerre  pour  cette  querelle,  après  avoir  éprouvé  que  les 
guerres  de  religion  ne  sont  pas  toujours  favorables  à  la 
bonne  cause.  Ils  firent  tout  ce  qu'ils  purent,  et  tout  ce 
qu'on  pouvait  légitimement  exiger  d'eux.  Au  reste  ces 
troubles  de  Soleure  ne  furent  apaisés  qu'en  l'année 
1536,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite. 

IX.  Si  la  réformation  perdit  à  Soleure ,  elle  gagna  du 
côté  de  Genève  ;  et  à  mesure  qu'elle  s'éteignait  dans  la 
première  de  ces  villes,  elle  s'avançait  dans  la  seconde.  II 
semblait  que  le  Seigneur  voulût  faire  voir  dans  ces  deux 
villes,  et  dans  le  même  temg^^  que  sans  sa  bénédiction 
tous  les  moyens  humains  sont  inutiles  ;  et  que  quand  il 
lui  plaît,  il  peut  opérer  les  plus  grandes  merveilles  sans 
le  secours  des  hommes.  En  effet,  la  réformation  parais- 
sait établie  à  Soleure  sur  des  fondemens  assez  solides  , 
pour  y  devoir  durer  à  perpétuité.  Car  qu'y  a-t-il  parmi 
les  hommes,  sur  quoi  l'on  doive  mieux  compter,  que  sur 
les  traités  et  les  arrêts  des  magistrats  souverains?  Ce- 
pendant la  réformation  y  fut  éteinte  au  bout  d'un  an  ou 
deux,  malgré  les  efforts  des  réformés.  A  Genève,  au 
contraire ,  Içs  apparences  n'étaient  rien  moins  que  favo- 
rables à  la  réformation  :  le  clergé  y  était  puissant  et  fort 
bigot,  et  l'ignorance  fort  grande.  L'évéque,  Pierre  de 
la  Baume^  qui  dans  la  suite  fut  cardinal,  y  avait  un  puis- 
sant parti.  Il  était  d'ailleurs  prince  de  cette  ville,  dignité 
qui  lui  donnait  un  grand  pouvoir.  Les  mœurs  des  Gene- 
vois étaient  fort  corrompues;  ce  qui  n'était  pas  un  mer- 
veilleux acheminement  à  la  réformation ,  commb  on  a 
vu  ci-dessus,  que  Bonivard  le  leur  reprochait.  ^  Us  étaient 
perpétuellement  harcelés  par  le  duc  de  Savoie,  ce  qui 
semblait  devoir  les  éloigner  de  penser  a  ioute  autre 

*  Tom.  II.  Liv.  V.  p.281. 
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chose  qu'à  h  consenration  de  leur  liberté.  Ce  prince 
d'ailleurs  clait  puissant  ^  appuyé  par  le  pape  Clément  VII 
qui  était  son  ami ,  et  par  le  roi  de  France  qui  était  son 
neveu,  fils  de  sa  sœur  Loqise.  Genève  était  éloignée  de 
tous  les  états  réformés,  entourée  de  tout  côté  des  sujets 
du  duc,  qui  étaient  non-seulement  ennemis  de  cettç  ville, 
mais  de  plus  souverainement  ignorans  et  supertitieux. 
Enfin,  si  d'un  côté  les  Bernois,  leurs  alliés,  les  sollicitaient 
à  permettre  la  prédication  de  la  doctrine  évangélique, 
les  Fribourgeois ,  d'un  autre  côté,  s'y  opposaient  avec 
une  véhémence  sans  égale  ,  jusqu'à  les  menacer  de  rom- 
pre ralliance  qu'ils  avaient  avec  eux,  au  cas  qu'ils  s'éloi- 
gnassent le  moins  du  monde  de  la  religion  romaine,  au 
lieu  que  les  Bernois  n'employèrent  jamais  de  semblables 
moyens  pour  introduire  la  réformation.  Nonobstant  tou- 
tes ces  difficultés,  le  Seigneur  y  fit  son  œuvre.  H  faut 
voir  par  quels  degrés. 

n  faut  d'abord  savoir  que ,  dès  Tan  1531 ,  le  clergé  se 
rendit  fort  odieux  aux  Genevois ,  parce  que  dans  les  em- 
barras ou  ils  se  trouvèrent,  et  par  les  dépenses  exces- 
sives qu'ils  furent  obligés  de  soutenir^  tant  pour  fortifier 
leur  ville,  rebâtir  les  murailles  et  fermer  le  faubourg 
de  St  Gervais,  que  pour  payer  les  sommes  qu'ils  de- 
vaient aux  Bernois  et  aux  Fribourgeois ,  dépenses  qui 
étaient  au-dessus  de  leurs  forces;  ils  ne  purent  jamais 
obtenir  de  leurs  ecclésiastiques  qu'ils  voulussent  y  con- 
tribuer d'un  sol;  et  ces  pauvres  gens  étaient  alors  telle- 
ment aveuglés  par  la  superstition ,  qu'ils  auraient  cru 
commettre  un  sacrilège ,  s'ils  avaient  entrepris  d'obliger 
leurs  ecclésiastiques  à  se  cottiser  pour  le  bien  public , 
comme  ils  auraient  été  en  droit  de  le  faire.  De  plus ,  par 
les  divers  endroits  qu'on  a  vus  dans  les  livres  précédens, 
la  doctrine  évangélique  avait  fait  peu-à-peu  quelques 


174  TUMULTB  A  L*OCCASION  DB  QOBtQVBS  AmCBZS. 

petits  progrès  à  Genève ,  mais  ce  fat  principalement  i^an 
1S32  qo  elle  y  fit  de  l'éclat. 

Au  commencement  de  l'été ,  comme  on  parlait  d'an 
jubilé  que  le  pape  devait  bien-tôt  publier,  on  trouva  (le 
9  juin)*en  divers  endroits  de  la  ville ^  des  placards  im- 
primés qu'on  y  avait  affichés  pendant  la  nuit ,  sentant 
le  luthéranisme  comme  on  parlait  alors.  On  y  promet* 
tait  un  pardon  général  aux  pécheurs ,  sans  autre  condi- 
tion que  celle  d'une  véritable  repentance  et  d'une  foi 
vive  en  Jésus-Christ.  Le  clergé  en  fit  beaucoup  de  bruit. 
Il  y  eut  même  quelque  émotion  dans  la  ville  à  cette 
occasion,   et  quelques  coups  donqés;  parce  que  les 
prêtres  voulaient  lesiirracher^  et  les  protestans  voulaient 
les  en  empêcher.  Entr'autres  un  chanoine,  qui  était 
bourgeois  de  Fribourg,  nommé  Pierre  Wernli,  *  ayant 
trouvé  un  jeune  Genevois,  nommé  Jean  Goulas,   qui 
avait    affiché  un  de  ces  placards   au  pilier,  devant 
leglise  cathédrale  de  Saint  Pierre ,  lui  donna  un  souf- 
flet  et  tira  son  épée  pour  l'en  frapper  ;  car  à  Genevo 
les  chanoines  portaient  l'épée  tout  comme  les  séculiers  ; 
«tandis  que  Tépée  spirituelle  de  la  Parole  de  Dieu,  était 
un  meuble  inconnu  chez  eux.  Goulas  tira  aussi  son  épée 
pour  se  défendre  et  blessa  le  chanoine  au  bras.  Il  y 
eut  aussi  une  batterie  dans  le  Bourg  do  Four ,  à  la 
même  occasion,  où  deux  hommes  d'entre  les  partisans 
du  clergé  furent  blessés.  Le  conseil  de  Fribourg  fut 
indigné  de  cette  insulte  faite  à  la  personne  sacrée  d'un 
chanoine  leur  bourgeois.  Non  contens  d'écrire  à  Genève, 
ils  y  envoyèrent  un  député  qni  se  plaignit  des  écrits 
qu'on  avait  affichés,  et  de  la  facilité  qu'on  faisait  pâraî* 


*  Et  noirTerly,  ni  Verlich,  comme  quelques  Français  et  Alle- 
mands ont  écrit. 
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Ire  pour  les  nouyelles  opinions.  On  lui  donna  toute  la 
satisfaction  possible.  On  condamna  Goolas^  à  une  grosse 
amende,  en  faveur  du  chanoine  Wernli  qu'il  avait 
blessé  ;  et  Ton  répondit  aux  Fribourgeois ,  qu'on  était 
dans  une  sérieuse  résolution  de  vivre  comme  eux  dans 
l'ancienne  religion.  A  cçla  près,  tout  ce  vacarme  se  ter* 
mina  amiablement.  Mais  pour  prévenir  des  cas  pareils  ^ 
les  syndics  et  conseil  de  Genève  firent  publier  a  son  de 
trompe ,  défense  expresse,  sous  de  grosses  peines ,  d'en» 
treprendre  aucune  nouveauté  et  d'afficher  aucun  écrit 

sans  leur  permission  ;  ordonnant  à  chacun  de  vivre  en 

*  t 
paix.  * 

Cependant  le  nombre  des  réformés  croissait  parmi  la 
bourgeoisie,  et  même  parmi  les  magistrats.  Sur  la  fin 
du  même  mois  de  juin>  le  conseil  fît  prier  le  grand 
vicaire,  de  faire  prêcher  dans  toutes  les  paroisses  et  les 
couvens  selon  la  pure  doctrine  contenue  dans  l'évan- 
gile^ sans  y  mêler  aucune  fable,  ni  mventions  hu- 
maines, afin  qu'ils  vécussent  tous  dans  une  parfaite 
union  comme  leurs  ancêtres  avaient  vécu.  ^  Au  mois 
d'août  on  publia  les  indulgences  à  Genève  de  la  part  du 
pape.  ^  * 

Au  mois  de  septembre,  Guillaume  Farci  vint  à  Genève, 
accompagné  d'un  autre  ministre,  son  compatriote, 
Antoine  Saunier,  natif  de  Moirant  en  Dauphiné.  Ce 
grand  homme  animé  d'un  zèle  infatigable  pour  Tavance- 
ment  du  règne  du  Seigneur,  avait  été  avec  Saunier  dans 
un  synode  des  Vallées  du  Piémont ,  où  l'on  fit  divers 
règlemens  pour  remettre  sur  un  bon  pied  les  églises 

*  M«.  Chouet  p.  3.  Savion  III.  7S.  Roset  II.  Ch.  66. 
'  Bfs.  Chooet  I.  c. 

'  Sâvion  p.  73.  Roset  I.  c. 
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apostoliques  de  ces  Vallées.  Il  y  fut  entr'aatres  ordonné 
qu'on  ferait  une  nouvelle  traduction  française  de  rBcri- 
tureSaintej  tant  de  1* Ancien  que  du  Nouveau  Testaroeni, 
et  le  soin  en  fut  donné  à  P.  Robert  Olivetan ,  parent 
de  Calvin.  *  Farel  et  Saunier  étant  à  Berne ^  on  leur 
conseilla  d'aller  à  Genève ,  dans  l'espérance  qu'ils  y 
trouveraient  une  grande  moisson.  Ils  y  allèrent  munis 
de  lettres  de  recommandation  des  seigneurs  de  Berne. 
D'abord.qu'ils  y  furent  arrivés ,  ils  se  mirent  à  parler  de 
religion  à  tous  ceux  qui  voulurent  les  écouter;  et  furent 
d'abord  suivis  d'un  certain  nombre  de  bourgeois ,  qui 
souhaitaient  qu'on  introduisît  parmi  eux  la  réformation 
de  Berne,  quoique  du  reste ,  eomme  parlent  les  deux 
anciens  historiens  de  Genève^  ils  étaient  de  vie  mon- 
daine et  dissolue^  n'ayant  pas  encore  grande  crainte  de 
Dieu.  » 

Le  bruit  de  ces  discours  étant  venu  aux  oreilles  des 
chanoines  et  d^sprétres ,  ils  résolurent  de  s'opposer  à 
ces  nouveautés  avec  plus  de  soin  qu'auparavant.  Farel 
et  Saunier  furent  cités  devant  le  conseil.  IXabord  on  les 
censura  vivement  comme  des  brouillons,  et  des  gens 
qui  ne  venaient  que  pour  exciter  des  troubles  ;  Farel , 
surtout  ^  qui  était  regardé  généralement  comme  le  fléau 


*  Savion  p.  75.  Roset  III.  Cb.  I.  et  Spanheim  Geneva  ReslitaU. 
p.  AS.  Ils  se  trompent  seulement  •  je  pense,  dans  une  petite  circons- 
tance •  en  ce  qu'ils  disent  que  Farel  vint  A  Genève  à  son  retour  de 
ce  synode  ;  ce  qui  né  paraît  pas  possible.  J*ai  montré  ailleurs 
(Liv.  X.  Gh.  VI.)  que  Farel  était  à  Morat  le  9  juillet  1659,  à  Tvo- 
nan  et  à  Grandson  au  mois  d*ao&t.  Il  n'a  donc  pu  aller  de  là 'aux 
Vallées  assister  à  un  synode ,  et  se  retrouver  à  Genève  au  mois  de 
septembre.  Cependant  je  soumets  cette  critique  au  jugement  de 
gens  mieux  instruits  que  moi. 

'  Savion  1.  c.  p.  75.  7^.  Roset  III.  Gh  I. 
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des  prêtres  5  et  pour  cette  raMon  soaverainemeiit  haï 
d^  bigot0.  Farel  répondît  qail  n'était  point  une  trovn- 
pette  de  sédEtion,  mais  prédicatear  de  la  vérité;  qu'il 
était  prêt  de  sacrifier  non-seulement  tontes  ses  peines , 
mais  même  sa  vie  pour  miette  doctrine  céleste  ;  que  la  pa- 
tente>  on  la  lettre  de  créance,  dont  LIi.  BB^  de  Berne, 
ravaient  muni,  était  une  preuve  suffisante  de  son  inno- 
cence et  de  la  bonté  de  sa  doctrine;  et  qu'on  ne  pouvait 
ni  le  condamner,  ni  le  renvoyer  sans  l'entendre,  sans 
se  rendre  coupable  de  mépris  pour  Dieu ,  pour  l'évan- 
gile, et  pour  les  seigneurs  de  Berne.  »  Ce  discours  et  la 
vue  de  I&  lettre  de  créance  des  seigneurs  de  Berne, 
adoucit  les  conseillers.  Cependant  on  lenr  défendit  de 
troubler  la  tranquillité  publique  par  la  prédication  d'une 
ivouvelle  doctrine.  ' 

A  peine  ces  deux  ministres  étaient-ils  de  retour  dans 
leur  logis,  qu'ils  furent  cités  a  comparaître  devant  Beau- 
iDonl^  grand  vicaire  de  Tévéque,  et  son  conseil  épisco- 
pal,  sous  le  prétexte  d'y  rendre  raison  de  leur  doctrine, 
mais  en  effet  pour  les  faire  tomber  dans  les  embàches 
qu'on  lenr  y  tendait*  Le  conseil,  craignant  que  les  ec- 
clésiastiques ne&sent  quelque  coup  mal  taillé,  qui  pour- 
rait leur  faire  perdre  la^  protection  et  l'amitié  des 
seigneurs  de  Berne,  y  envoya  deux  syndics,  Jean  Bal- 
lard  et  François  Hugues,  qui  tirèrent  paroles  des  ecclé- 
nasiiques,  qu'il  ne  serait  fait  aucun  mal  a  ces  deux  nn- 
oislres  an  cas  qu'ils  voulussent  soutenir  leur  doctrine 
contre  eux  ;  et  qui  assistèrent  même  à  leur  assemblée, 
afin  d'en  modérer  la  vivacité  par  leur  présence.  Cepen- 
dant ce  n^était  nullement  le  dessein  de  ces  messieurs 


*  SpaDh«im.  Gen.  Hesl.  p.  hS. 
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d'entrer  en  dispuie  avec  les  ministres,  ni  cle  conférer 
amiablement  avec  eux,  comme  c'eût  été  leur  devoir.  Le 
juge  des  excès  ou  procureur  fiscal  de  l'évéque  dit  toal 
naïvement,  qu'il  ne  fallait  point  disputer  et  que  cela  ne 
leur  tournerait  point  à  compte  ;  usant  de  ces  roots  latins^ 
si  disputetur,  iotum  nostrum  mysterium  destrueiur  : 
c'est-à-dire,  si  Ton  dispute  tout  notre  mystère  va  être 
détruit.  Us  se  mirent  donc  à -décocher  des  injures  contre 
Farel^  en  lui  disant  :  «  Viens  çà  méchant  diable  de 
Farel,que  vas-tu  faisant  çà  et  là?  D'où  viens-tu?  Qu'es- 
tu  venu  faire  ici  ?  Qui  t'a  fait  venir  en  cette  ville  pour 
la  troubler  »  ?  Farel  leur  répondit  courageusement  : 
«  Je  ne  suis  point  diable.  J'annonce  Jés,us- Christ  cru- 
cifié, mort  pour  nos  péchés  et  ressuscité  pour  notre 
justification  ;  si  bien  que  celui  qui  croira  en  lui  aura  la 
vie  éternelle  ;  mais  qui  ne  croira  point  sera  damné.  A 
celle  fin  suis-je  envoyé  de  Dieu  notre  bon  père  ambas- 
sadeur de  Jésus-Christ,  obligé  de  prêcher  à  ceux  qui  me 
voudront  ouïr,  et  ne  tâche  autre  chose  sinon  qu'on  le 
reçoive  -par  totil  le  monde,  et  suis  venu  en  cette  ville 
pour  essayer  s'il  y  a  personne  qui  me  veuille  ouïr,  et  suis 
devant  vous  prêt  de  rendre  raison  de  ma  foi  et  de  ce 
que  je  prêche,  s'il  vous  platt  de  m'ouïr  patiemment,  et 
maintenir  ce  que  jç  dirai  jusqu'à  la  mort,  n'ayant  au- 
torité que  de  Dieu  duquel  je  suis  envoyé.  A  ces  mota^ 
'  l'un  des  juges  ecclésiastiques  se  leva  et  usantdes  propres 
.  expressions  de  Caïphe  contre  Jésus-Christ,  se  mit  à  dire 
en  latin,  <c  hlasphemaM,  non  ampliùs  indigemus  tesU" 
hus.,Reus  est  mortis,  y^  c'est-àrdire,  «  il  a  blasphémé  : 
nous  n'avons  plus  besoin  de  témoins,  il  est  coupable 
de  mort.  »  Fuis  il  s'écria  en  bon  français  suivant  l'usage 
de  Genève,  «  au  Rhône,  au  Rhône  :  »  pour  dire  qu'il 
fallait  le  jeter  dans  le  Rhône,  ajoutant,  «c  il  vaut  mieux 
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que  ce  médianl  Lulher  meure  que  de  troubler  tout  le 
peuple.  »  Farel  lui  répondit  :  c  Parle  les  paroles  de 
Dieuj  et  non  de  Caïphe.  »  Là-dessus  ils  se  mirent  tous 
a  crier,  «  lue,  tue  ce  Lulher,  »  lui  crachèrent  au  visage, 
le  chargèrent  d'injures  et  lui  donnèrent  quelques  coups 
de  poing.  Ensuite  sous  prétexte  de  vouloir  délibérer  sur 
8on  sujet,  ils  le  firent  retirer  sur  une  petite  galerie  au 
bout  de  laquelle  était  un  des  serviteurs  du  grand-vicaire> 
nommé  François  Giviri,  armé  d'une  arquebuse  qu'il  lâcha 
contre  Farel  ;  mais  heureusement  il  ne  lui  fit  aucun  mal. 
L'un  des  syndics,  Guillaume  Hugues  fut  fort  fâché  d'un 
tel  excès  commis  contre  la  parole  donnée  ;  mais  l'autre, 
Jean  Bal  lard,  partisan  du  clergé  ne  s'en  souciait  pas 
beaucoup.  Enfin^  par  arrêt  du  conseil  épiscopal,  il  fut 
ordonné  à  Farel  et  a  Saunier  de  vider  incessamment  la 
ville  sous  peine  de  prison.  Ils  se  retirèrent  donc  escor- 
tés jusqu'à  quelque  dislance  par  plusieurs  citoyens  qui 
avaient  goûté  leur  doctrine,  et  retournèrent  prêcher  au 
pays  de  Vaud,  particulièrement  à  Orbe  et  à  Grandson.  * 
X.  Mais  Gei^ève  ne  demeura  pas  long-temps  sans 
docteur.  Le  Danphiné  lui  en  envoya  un  troisième  nommé 
Froment,  dont  le  nom  comme  le  remarque  agréable- 
ment Spanheim^  *  semble  avoir  été  destiné  à  répandre 
l'évangile.  Ce  jeune  homme  avait  été  pendant  quelques 
années  auditeur  et  disciple  de  Farel,  le  compagnon  de 
ses  voyages  et  souvent  aussi  des  persécutions  qu'il  souf- 
frait. Farel  connaissant  sa  piété  et  son  zèle  intrépide, 

\. 

*  Savion.  III.  p.  74.  75.  Roset  III.  Gh.  I.  Spanh.  l.  c.  44. 45. 
Scallel  383  385.       \ 

*  Pag.  46.  47.  Il  ^ait  allasipn  à  an  autre  jeune  homme  »  nommé 
Krumentîus ,  qui ,  dans  le  troiaième  siècle ,  prêcha  le  premier  Té- 
vaikgile  dans  les  Quartiers  de  l'Ethiopie,  qui  sont  au  bord  de  la  Mer 
Rouge.  Toy.  Socrate  Liv.  1.  Ch.  XIX. 
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le  jugea  irès-propre  pour  arroser  et  aogmenler'la  parole 
de  Dieu  quil  avait  jetée  dans  Genève.  Il  l'exhorta  d'y 
aller,  lui  faisant  remarquer  que  comme  il  était  pea 
connu,  et  que  son  nom  n'avait  point  encore  fait  de  bruit 
dans  le  monde,  il  y  pourrait  travailler  en  sûrelé,  et  que 
du  reste  il  devait  se  reposer  sur  la  protection*  de  Dieu. 
Froment  s'en  défendit  quelque  temps,  ne  se  croyant  pas 
assez  de  force  pour  entreprendre  avec  succès  un  ou- 
vrage de  cette  importance.  Mais  enfin  pressé  par  Farel> 
il  se  laissa  persuader  ei  se  rendit  a  Genève  au  mois  de 
novembre.  Il  s'adressa  d'abord  à  ceux  des  Genevois 
queParel  leur  avait  indiqué  comme  de  bons  réformés. 
Hais  n'ayant  rien  trouvé  chez  eux  que  de  la  froideur, 
parce  que  les  menaces  et  les  dangers  avaient  ralenti  et 
presque  éteint  leur  zèle  pour  la  vérité,  il  se  trouva  dans 
un  grand  embarras  et  ne  croyant  pas  sa  vie  en  sûreté, 
il  pensa  tout  de  bon  à  se  retirer.  Mais  comme  il  sortait 
de  la  ville^  il  se  sentit  si  fortement  pressé  en  sa  con* 
science  d*y  rentrer  qu'il  ne  put  résister  à  ce  mouve- 
ment. Ainsi  de  retour  dans  la  ville,  il  chercha  par 
quels  moyens  secrets  et  détournés  il  pourrait  s^insinuer 
dans  les  esprits  sans  bruit  et  sans  obstacle.  ^ 

Après  avoir  bien  délibéré^  il  lui  vint  dans  l'esprit  d'i- 
miter l'exemple  de  Farelson  maître,  qui  s'était  introduit 
k  Aigle  sous  le  nom  d'un  maître  d'école.  Il  mit  donc  des 
affiches  par  la  ville  pour  avertir  le  public  qu*il  voulait 
apprendre  à  grands  et  petits,  à  lire  et  à  écrire  en  fran- 
çais dans  un  mois,  et  quelques  autres  choses.  Ainsi  sous 
prétexte  d'enseigner  à  lire  et  à  écrire  et  l'arithmétique, 
et  de  donner  des  conseils  pour  la  çanté,   il  s'attira 

<  Spanhein  47.  SivSon  lit.  75. 
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bientôt  un  grand  nombre  de  disciples^  non  seulement 
de  la  jeunesse^  mais  des  personnes  âgées  à  qui  il  en- 
seignait en  même  temps  les  vérités  évangéliques.  De  cette 
manière  il  y  fit  beaucoup  de  fruit,  parce  que  ceux  qui 
prenaient  goût  à  sa  doctrine  y  amenaient  leurs  parens, 
leurs  amis  et  les  gens  de  leur  connaissance^  hommes  et 
femmes.  Leur  nombre  se  multipliait  tous  les' jours  quoi 
qu'on  en  murmurât  beaucoup  par  la  ville,  et  malgré  lea 
oppositions  des  catholiques  dont  le  zèle  bigot  et  igno- 
rant allait  jusqu'à  dire,  que  les  femmes  qui  prenaient  goûl 
à  cette  doctrine  étaient  ensorcelées.  '  Ses  instruction» 
furent  heureusement  soutenues  par  un  cordelier  nommé 
Christophe  Boquet  qui  était  protestant  dans  l'ame,  et 
qui  préchant  l'Avent  a  Genève^  usait  d'une  grande  mo- 
dération dans  ses  sermons,  en  sorte  que  ses  auditeurs 
au  sortir  de  ses  sermons  allaient  en  grand  nombre  en- 
tendre Froment  qui  prêchait  dans  une  salle.  *  Le  peuple 
devenait  par  la  plus  éclairé.  Les  réformés  conféraient  et 
disputaient  entre  eux.  Ils  lisaient  divers  petits  livres  de^ 
controverse  qu'on  répandait  de  tous  c6tés;  mais  ils 
s'attachaient  particulièrement  à  la  lecture  de  l'Ecriture 
Sainte  pour  distinguer  dans  la  religion  ce  qui  venait  vé- 
ritablement de  Dieu^  d'avec  les  dogmes  et  les  pratique» 
ou  plutôt  les  abus  que  les  hommes  y  avaient  ajoutés.  ^ 
Il  ne  faut  pas  oublier  ici  une  aventure  des  plus  singu- 
lières qui  arriva  dans  ce  temps-là,  et  qui  fait  bien  voir 
la  puissance  de  Dieu  pour  lourner  les  cœurs  comme  il 
lui  plaît  et  quand  il  lui  plaît.  Les  prêtres  avaient  fait 
courir  le  bruit,  et  à  Genève  et  partout  ailleurs,  ^  que  les 

*  Savion  III.  75.  76.  Rosel  III.  2. 

*  Saviou  1.  c.  p.  76.  Roset  III.  Gh.  S  Spanh.  tô. 
»  MS.  Chonët.  4. 

*  Voyez  liivre  XY. 
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prédicateurs  de  la  nouvelle  doctrine  étaient  tous  autant 
de  magiciens  qui  avaient  des  charretées  de  diables  à  leur 
commandement^  jpar  lesquels  ils  ensorcelaient  les  oseilles 
et  les  esprits  de  leurs  auditeurs.  Ce  bruit  quelque  im- 
pertinent qu'il  fût  avait  vivement  frappé  une  dame  de 
Genève  nommée  Claudine^  extraordinairement  bigote, 
de  manière  que  regardant  Froment  comme  un  maître 
enchanteur,  elle  résista  long-temps  aux  sollicitations  de 
ses  amies  qui  voulaient  rengager  à  Técouter,  ne  fût-ce 
que  par  curiosité.  Enfin  pourtant  elle  se  laissa  gagner  et 
se  résolut  à  y  aller,  mais  munie  de  toutes  les  armes  spi- 
rituelles qu'elle  jugea  nécessaires  pour  repousser  les  ef- 
forts du  prétendu  enchanteur  ;  je  veux  dire  chargée  de 
croixj  des  reliques  Agrms  Dei^  et  d'autres  babioles  de 
cette  nature.  Ainsi  équipée  elle  entre  dans  la  salle  où 
prêchait  Froment.  Elle  se  place  vis-à-vis  de  lui,  fait  deux 
ou  trois  signes  de  croix  et  se  recommande  ardemment  à 
Dieu  et  à  tous  les  saints  pour  n'être  point  séduite.  ^Ue 
écoute  Froment,  et  d'abord  elle  entre  dans  un  étonne- 
ment  extraordinaire  ne  trouvant  rien  dans  sa  doctrine 
qui  sentît  le  grimoire.  Après  le  sermon  fini  elle  demande 
a  Froment  «  s'il  avait  bien  prêché  la  vérité?  »  Il  lui  ré- 
pondit «  qu'il  était  prêt  à  lui  prouver  ce  qu'il  avait  pré-» 
ché.  Mais  lui  dit-elle,  le  prouverez-vous  par  l'Evangile? 
Oui,  répondit-il.  La  messe  répliqua-t-elle  n'est-elle  pas 
fondée  en  l^riture  ?  »  Froment  l'assura  que  non,  et  qu'on 
n'y  en  trouvait  pas  même  le  nom^  non  plus  que  la  chose .  En- 
fin elle  lui  demanda,  «,si  le  livre  dont  il  avait  tiré  son 
texte  était  le  Nouveau  Testament?  »  Froment  lui  ayant 
dit  qu'oui,  elle  le  prie  de  le  lui  prêter  pour  le  lire  chez 
elle.  Elle  s'enferme  trois  jours  dans  sa  chambre  et  ne  fait 
autre  chose  que  lire  ce  saint  livre,  mangeant  fort  peu 
pour  ne  point  perdre  de  temps.  A  mesure  qu'elle  Ht, 
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elle  se  sent  saisie  d'admiration^  et  son  ame  se  remplit  de 
zèle.  Elle  pleure  à  chaudes  larmes^  elle  prie^  elle  recon- 
naît son  égarement  et  déteste  sa  superstition.  Au  bout 
dç  trois  jours  elle  fait  venir  chez  elle  Froment,  cet 
homme*  qu'elle  avait  auparavant  regardé  avec  tant 
d'horreur.  Elle  lui  demande  une  conférence,  et  après 
l'avoir  entendu  encore  une  fois  elle  embrasse  sur-le- 
champ  la  doctrine  évangéllque,  bénissant  Dieu  de  tout 
son  cœur  de  l'avoir  éclairée.  Elle  fait  plus.  Elle  gagna 
son  mari  qui  n'était  pas  moins  bigot  qu'elle  l'avait  été, 
et  gagna  quelques-unes  de  ses  parentes.  Et  dans  la  suite 
elle  rendit  toutes  sortes  d'offices  de  charité  chrétienne 
aox  fidèles  qui  étaient  fugitifs  pour  cause  de  religion. 
Quelques  années  après,  cette  ame  simple  et*  sans  malice 
eut  le  malheur  de  se  laisser  séduire  par  quelques  ana- 
baptistes qui  s'étaient  glissés  dans  Genève  ;  mais  Dieu  lui 
fit  encore  la  grâce  de  reconnaître  cette  nouvelle  espèce 
d'erreur  et  d'en  sortir.  *■ 

Dans  le  même  temps  un  citoyen  de  Genève,  zélé  ré- 
formé, nommé  Claude  Bernard,  avait  une  petite  fille  de 
sept  à  huit  ans  qui  était  on  prodige  de  connaissance. 
Elle  avait  une  intelligence  eztraordinaire.de  l'Ecriture 
Sainte,  et  fort  au-dessus  de  son  âge,  ce  qui  était  d'au- 
tant plus  admirable  que  dans  ce  temps«la,  rintelligence 
de  l'Ecriture  Sainte  était  une  chose  extrêmement  rare. 
Elle  faisait  de  temps  en  temps  aux  prêtres  sur  divers  ar- 
ticles de  l'Ecriture  des  questions  qui  les  confondaient  ; 
et  ces  honnêtes  gens  pour  couvrir  leur  honte  publiaient 
qu'elle  ^tait  possédée.  Des  ambassadeurs  de  France 
passant  par  Genève  eurent  la  curiosité  de  voir  cette 

*■  Spamh.  1.  c.  pag.  49.  50.  Vita  Farel  MSC.  apud  Hotting.  6S7. 
6K8. 
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enfant.  Db  eureni  avec  elle  une  conversalion  de  Irois 
heures,  et  la  quittèrent  remplis  d'admiration.  ^  ^ 

Cependant  les  disputes  des  réformes  de  Genève  avec  ^J^^ 
leurs  concitoyens  catholiques  s'échauffèrent  extraordi*  ^^ 
nairement,  de  sorte  qu'il  naissait  presque  tous  les  jours  ^  P 
quelque  querelle.  U  en  arriva  une  le  dernier  jour  de 
cette  même  année  qui  faillit  à  avoir  des  suites  très-fâ- 
cheuses. Quelques  réformés  buvant  avec  un  prêtre,  vi-  * 
caire  de  l'église  de  la  Madelaine,  entrètent  en  dispute  ^  \ 
avec  lui  sur  quelques  articles  de  la  doctrine  de  Froment.  ^  ^ 
Le  vicaire  s'obligea  de  prouver  la  sienne  par  la  Sainte  '*" 
Ecriture.  On  prit  jour  chez  lui  où  se  trouvèrent  plusieurs 
autres  prêtres.  Mais  le  vicaire  au  lieu  d'apporter  la 
Bible  comme  il  l'avait  promise,  se  contenta  de  produire 
un  théologien  scholastique  nommé  Nicolas  de  Lyre^  qui 
a  fait  des  gloses  sur  la  Bible.  Les  réformés  se  moquèrent 
de  cette  preuve.  On  s'échauffa  là-dessus  de  part  ef  d'au- 
tre. On  en  vint  aux  injures.  Un  des  prêtres  mit  l'épée  à 
la  main.  Quelques  autres  montèrent  au  clocher  et  son-  ^ 
nèrent  le  tocsin.  Plusieurs  coururent  aux  armes.  Les  ^'^ 
ecclésiastiques  et  les  catholiques  s'assemblèrent  dans  la  '^^ 
rue  des  Chanoines,  et  les  réformés  dans  la  place  de  la 
Madelaine.  Mais  les  syndics  et  le  lieutenant  y  étant  ac- 
courus, et  ayant  fait  emprisonner  un  prêtre  et  trois  des 
plus  mutins  d'entre  les  catholiques  qui  avaient  été  les 
agresseurs,  le  désordre  fut  apaisé.  ' 

Le  soir,  le  conseil  s'étant  assemblé  fit  défense  aux 
deux  partis  de  s'attaquer  de  quelque  manière  que  ce  fût; 
ordonna  que  Froment  cesserait  de  prêcher  et  sortirait 
de  la  ville,  et  qu'on  se  contenterait  du  prédicateur  or- 


^  HoUing.  658.  ex  Hûtor.  Rèforin.  Gen  Turrett.  MSG. 
'  Boset  [II.  Gh.4.  MS.  Ghouët  k. 
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dioaire  qui  élait  le  cordelier  dont  j'ai  déjà  parlé,  nom- 
mé Boquet  ou  Bouquet.  II  fui  dit  aussi  qu'on  prieAiit 
le  grand-vicaire  de  punir  les  prêtres  qui  avaient  causé 
le  désordre  et  sonné  le  tocsin,  et  de  prendre  des  me- 
sures pour  avoir  dans  toutes  les  paroisses  de  bons  prédi- 
cateurs qui  préchassent  la  parole  de  Dieu  dans  téote  sa 
pureté.  *  • 

XI.  Les  réfqjrmés,  persuadés  de  la  bonté  de  leur 
cause  et  irrités  de  l'insulte  que  les  prêtres  venaient  de 
leur  faire ^  protestèrent,  quand  le  jugement  du  conseil 
leur  fut  prononcé,  4c  qu'ils  iraient  ouïr  la  Parole  de  Dieu 
g^r  tout  où  ils  pourraient.  Que  personne  n'avait  droit 
de  la  leur  cacher.  »  Ils  exhortèrent  Froment  a  ne  point 
se  rebuter ,  et  le  lendemain ,  premier  jour  de  Tannée 
1533  après  le  sermon  de  Bouquet  >  ils  allèrent  chez  Fro- 
ment en  si  grand  nombre,. que  la  salle  où  il  prêchait,  ne 
pouvant  contenir  tous  ceux  qui  y  venaient,  ils  Tobligè- 
rent  d'aller  à  la  place  dû  marché  nommée  le  IHolard, 
qui  était  près  de  là,  et  on  le  fit  monter  sur  le  banc  d'dne 
revendeuse,  le  peuple  lui  criant,  «prêchez  nous  la 
Parole  de  Dieu;  »  ce  qu'il  fit.  Tandis  qu'il  prêchait,  le 
conseil;  averti  de  cette  nouveauté >  s'assembla  iuces- 
fiamment,  et  envpya  le  Sautier ,  pour  lui  ordonner  de  se 
taire.  Froment  répondit^  <x  il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu 
qu'aux  hommes;  »  et  continua  son  sermon.  Le  conseil 
irrité  envoya  des  gens  armés  pour  le  saisir;  mais  il  fut 
sauvé  par  quelques-uns  de  ses  auditeurs  :  et  quelque 
temps  après ,  il  sortît  de  Genève,  ne  pouvant  plus  y  de- 
meurer, à  [cause  des  dangers  où  il  élait  exposé  parles 
édits.  Car  le  second  de  janvier  le  conseil  défendit  de 
prêcher  sans  permission  des  supérieurs ,  sous  peine  aux 
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contrevenans^  de  trois  traiude  corde  pour  la  première 
fois!  *  Froment  s'en  alla  dans  son  église  d'Yvonand  ,  où 
il  était  ministre  depuis  un  an  ou  deux.  ' 

Dans  ce  temps-là  les  deux  partis  étaient  à  peu  près 
égaux  à  Genève^  soit  parmi  la  bourgeoisie^  soit  dans  le 
(<bpseil.  Mais  le  parti  catholique  paraissait  le  plus  fort, 
étant  appuyé  par  l'évêque,  parlAlergé  et  parles  Fri- 
bourgeois  ;  au  lieu  que  les  réformés'  n'j^taient  soutenus 
que  par  les  Bernois.  En  effet  les  Fribourgeois  ne  lais* 
saient  perdre  aucune  occasion,  d'exercer  leur  zèle  à 
Genève,  pour  y  soutenir  la  vieille  religion.  Le  corde- 
lier  Boquet ,  que  les  syndics  avaient  trouvé  à  propos  d^ 
retenir  pour  seul  prédicateur^  était  protestant  dans 
l'ame,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué.  Il  avait  prêché 
Tavent  9  et  s'était  si  bien  ménagé  dès  le  commencement, 
que  les  deux  partis  Tallaient  également  écouter.  Mais 

I  après  le  départ  de  Froment,  il  garda  moins  de  mesures. 
Il  s'expliqua  plus  ouvertement  sur  la  messe,  sur  le  culte 
des  saints  etc.  ce  qui  le  rendit  odieux  aux  ecclésiasti* 
ques,  et  causa  de  grandes  divisions.  Cependant  le  con- 
seil ordonna  qu'il  prêcherait  encore  le  carême,  et  qu'il 
serait  payé  aux  dépens  des  curés  des  sept  paroisses. 
Mais  les  Fribourgeois  l'ayant  appris^  en  firent  tant  de 
bruit,  et  par  une  députation  de  six  personnes  de  leur 

>conseil,  et  par  une  lettre  menaçante^  qu'on  trouva  à 
propos,  pour  bien  de  paix,  de  laisser  aller  Boquet  en 

1  d'autres  endroits,  où  il  était  appelle  pourprêcher  le' 
carême.  On  le  congédia  donc  et  on  lui  fil  un  présent 
fort  honnête.  Les  députés  de  Fribourg  arrivés  à  Genève, 

*  Id.  p.  5.  Savion  ïll.  76.  77.  Roscl  lU.  Ch.  5.  Spanh.  1.  c.  p.  54. 
Spanb.  1.  c.  il  met  Jurnatuirï  mais  c'est  safhs  doute  une  faute 
d'impression. 
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le  23  de  février^  avaient  déclaré  aux  Genevois  :  que 
s'ils  voulaient  se  faire  luthériens  ,  (  c'était  leur  s^le  ) 
Fribourg  renoncerait  à  leur  alliance.  Les  Genevois  leur 
répondirent^  «  quils  voulaient  vivre  comme  leurs  pré- 
décesseurs :  qu'ils  faisaient  tout .  leur  possible  pour 
.empêcher  l'introduction  de  la  nouvelle  doctrine ,  et 
même  qu'ils  avaient  exhorté  le  vicaire  de  l'évéque,  à  pour- 
suivre cette  affaire  vivement,  parce  qu'elle  était  ecclé-> 
siastique  et  de  son  ressort.  »  Les  députés  de  Fribourg 
ayant  reçft  cette  réponse  s'en  retournèrent  satisfaits.^  '^ 

Au  mois  de  mai  on  permit  l'impression  de  la  Bible  en 
français  ;  mais  on  défendit  d'imprimer  les  livres  de 
controverse,  écrits  ^ncett^e  langue;  quoique  les  Bernois 
eussent  demandé  qu'on  le  permit.  ' 

Environ  ce  temps-là.  Froment  ayant  entrepris  de 
retourner  à  Genève,  y  fut  en  grand  danger  de  la  vie. 
Etant  sur  le  pont  du  Rhône ,  il  rencontra  une  procession 
avec  une  grande  troupe  de  prêtres,  qui  voulurent  l'obli- 
ger à  se  mettre  à  genoux  devant  leur  croix.  Il  le  refusa. 
Là-dessus  une  troupe  de  femmes  bigôttes  qui  suivaient 
la  procession,  plus  animées  que  les  prêtres >  lui  sauta 
dessus  et  voulut  le  jetter  dans  le  Rhône  ;  mais  il  fut 
garanti  par  quelques  réformés  qui  se  trouvèrent  là  heu- 
reusement, et  qui  le  tirèrent  de  leurs  mains.  ^ 

La  dispersion  des  pasteurs  n'entraîna  point  celle  du 
troupeau»  Les  réformés  de  Genève,  quoique  privés, de 
docteurs ,  ne  laissaient  pas  de  faire  des  assemblées  se- 
crètes ,  mais  de  nuit,  où  les  plus  habiles  lisaient  l'écri- 
ture sainte,  l'expliquaient  le  mieux  qu'ils  pouvaient ,  et 
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faisaient  des  prières ,  et  aulres  actes  de  piété.  Quand  il 
Tenait  quelque  étrangler,  bien  versé  dans  la  connaisr 
sance  de  l'Ecriture,  ils  le  recevaient  et Técoulaient 
avec  avidilé.  Ils  établirent  même  entr'eux  une  bourse , 
pour  le  soulagement  des  pauvres  de  leur  petite  troupe , 
tant  étrangers  que  bourgeois.  Un  jour  entr'autres,  ils 
s'assemblèrent  hors  de  la  ville ,  dans  un  jardin  du  pré 
l'évéque,  où  après  les  exercices  ordinaires,  ils  commu- 
nièrent entr'eux,  et  firent  la  Cène  pour  la  première  fois. 
Ils  choisirent  pour  la  leur  distribuer,  un  bonnetier 
nommé  Jean  Guerin ,  qui  était  plein  de  zèle  et  de  piété , 
et  qui  pour  un  artisan  entendait  bien  l'Ecriture'  Sainte- 
Le  conseil,  ayant  eu  avis  de  ce  qjii  s^était  passé,  et 
pressé  par  les  catholiques,  bannit  Guerin,  qui  se  retira 
à  Montbeliard,  où  il  exerça  quelque  temps  le  S.  minis- 
tère ,  et  de  là  il  passa  dans  le  comté  de  Neuchâtel  ^  où  il 
fut  aussi  reçu  ministre,  et  il  y  mourut  l'an  1549.  * 

Los  réformes  firent  en  même  temps  revenir  Farel> 
mais  ayant  aussi  été  maltraité,  sans  aucun  égard  jfour 
sa  patente  de  Berne ,  il  fut  obligé  de  se  retirer.  ' 

Ces  mauvais  traitemens  ne  faisaient  pourtant  pas  per- 
dre courage  aux  réformés,  ou  du  moins  ils  n'empêchaient 
pas  que  de  temps  en  temps  ils  ne  fissent  quelque  coup 
d'éclat.  Un  jour,  entr'autres,  un  jacobin  prêchant  dans 
le  couvent  de  son  ordre,  nommé  Palais,  déclama  hor- 
riblement contre  ceux  qu'il  appelait  luthériens.  Il  sci 
trouva  là  un  jeune  homme,  nommé  Pierre-Robert  Oli- 
vetan,  parent  de  -Calvin  et  natif  comme  lui  deNoyon 
en  Picardie,  qui  était  chez  un  Genevois,  nommé  Jean 
Chantemps ,  en  qualité  de  précepteur  de  ses  enfans .  Il 

*  Id.  ibid.  Ms.  Cbouët.  HoUiiig.  669. 
^  Wa.  Chouët. 
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ne  pot  souffrir  les  criaîlleries  du  jacobin  et  le  réfula  pu- 
bliquement. Sa  hardiesse  excita  un  grand  trouble  dans 
rassemblée  el  lui  aurait  coûté  la  vie  s'il  n'eut  été  sauvé 
par  les  soins  de  Claude  Bernard  et  de  Jean  Cbantemps 
son  maître^  qui  le  tirèrent  de  bonne  heure  d'entre  les 
mains  des  moines  y  et  le  mirent  en  lieu  de  sûreté.  Il  fut 
condamné  par  le  conseil  au  bannissement.  Il  alla  de  là 
à  Neuchâtel  où  il  fit  imprimer  la  Bible  en  Français  y  l'an 
1535.  Ensuite  il  fut  à  Rome,  l'an  1538,  ou  on  l'empoi- 
sonna ;  il  fut  emporté  par  la  force  du  poison  et  mourut 
à  Ferrare.  ' 

Peu  après  le  bannissement  d'Olivetan ,  au  mois  de 
mars,  un  étranger  qui  demeurait  à  Genève  depuis  un 
an  s'avisa  de  dire  une  fois  dans  une  grande  compagnie 
que  tous  ceux  qui  allaient  à  la  messe  étaient  des  idolâ- 
tres et  des  mauvais  chrétiens.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  le  chasser  de  la  ville.  Le  conseil  le  bannit  aussi 
avec  défense  d'y  rentrer  jamais  sous  peine  de  la  vie.  s 

Quelques  bourgeois  des  plus  zélés  pour  la  réforma- 
tion ,  vojant  l'état  des  affiiires  de  la  religion  a  Genève 
allèrent  à  Berne  se  plaindre  de  la  conduite  du  conseil , 
et  implorèrent  la  protection  de  l'état.  Les  seigneurs  de 
Berne  écrivirent  aux  Genevois  une  lettre  extrêmement 
forte  sur  ce  qu'ils  avaient  insulté  Farel  «  nonobstant  la 
lettre  de  créance  qu'il  avait  d'eux ,  qu'ils  avaient  chassé 
Guérin  et  maltraité  tous  ceux  qui  entreprenaient  d'y  al- 
ler prêcher  TEvangile,  enfin  sur  le  peu  de  cas  qu'ils, 
avaient  fait  de  leurs  prières  pour  l'impression  des  livres 
de  controverse,  concluant  que  si  Genève  voulait  vivre 
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avec  eux  en  bonne  intelligence  on  devail  permeltre  la 
prédication  de  l'Evangile.  *  » 

Cette  lettre,  qui  arriva  à  Genève  le  25  mars ,  fut  Toc- 
casion  d*un  vacarme  terrible  dans  cette  ville.  Le  lendc 
main  plus  dé  deux  cents  catholiques,  animés  par  les 
prêtres^  allèrent  à  Thôtel  de  ville  demander  tumultuai- 
rement  justice  contre  ceux  qui  l'avaient  sollicitée.  Le 
conseil  renvoya  cette  troupe  tumultueuse ,  et  leur  or- 
donna de  se  tenir  en  repos ,  les  assurant  qu'on  ne  vou- 
lait pas  se  départir  de  la  religion  de  leurs  pères.  *  Le 
conseil  fit  appeler  les  réformés  qui  étaient  cause  que  les 
seigneurs  de  Berne  avaient  écrit  cette  lettre ,  les  en  cen- 
sura et  leur  fit  défense  de  leur  plus  rien  écrire  des  affai- 
res de  la  ville.  ^ 

Mais  ces  soins  du  conseil  ne  furent  pas  suffisans  pour 
apaiser  la  séditiop.  Comipe  le  grand  conseil  des  Deux 
Cents  devait  s'assembler  le  vendredi,  28  mars,  pour 
délibérer  sur  les  affaires  de  la  religion,  la  nuit  du  jeudi 
au  vendredi,  les  catholiques  prirent  les  armes  et  s'as- 
semblèrent chez  le  grand  vicaire,  où,  animés  par  les 
ecclésiastiques ,  ils  s'engagèrent  par  un  serment  solen- 
nel de  faire  périr  les  luthériens.  ^  Le  jour  étant  venu, 
plus  de  sept  cents  hommes  armés ,  ayant  à  leur  tête  les 
chanoines  et  d'autres  prêtres  aussi  armés  allèrent  a  l'é- 
glise de  St-Pierre  pour  faire  sonner  le  tocsin.  Pierre 
Yandel,  citoyen  d'une  honnête  famille,  zélé  pour  le  bien 
de  la  patrie,  et  qui  lui  avait  rendu  de  grands  services. 


*  M«.  Gbouet.  Savion  I.  c.  Bened.  Tarrelin.  Hisl.  Ref.^Genèv. 
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Toulut  s'opposer  à  celle  sédition  ;  el,  pour  calmer  la  fa- 
reor  des  catholiques ,  il  leur  représenta  les  funestes  sui- 
tes de  ces  dissensions.  Mais  ses  soins  charitables  furent 
mal  récompensés.  H  n'en  remporta  que  des  injures  et  des 
coups  :  on  le  blessa  d'un  coup  d'épée  et  il  aurait  été  mas- 
sacré sur  la  place^s'il  ne  s'était  promptement  sauvé.  D'au- 
tre côtéj  les  réformés,  avertis  secrètement  par  un  bon 
prêtre  du  complot  tramé  cootr'eux,  s'étaient  assemblés 
en  petit  nombre,  car  ils  n'étaient  au  plus  que  soixante, 
dans  la  maison  d'un  citoyen  nommé  Nicolas  Baudichon, 
de  laJHaison  Neuve ,  où  ils  avaient  déjà  accoutumé  de 
s'assembler  pour  faire  leurs  exercices  de  piété.  De  la  ils 
allèrent  dans  la  rue  des  Allemands  où  ils  demeurèrent 
la  plupart  et  s'y  préparèrent^  à  se  bien  défendre  contre 
leurs  ennemis,  implorant  le  secours  de  Dieu.  Le  conseil, 
averti  de  cette  émotion  ,  envoya  incessamment  deux 
syndicsjdans  Téglise  de  St-Piefre  pour  faire  retirer  les 
catholiques,  çt  deux  autres  a  la  rue  des  Allemands  pour 
faire  la  même  chose  aux  réformés,  mais  inutilement. 
Les  catholiques  ayant  appris  que  les  autres  étaient  en 
armes  et  animés  par  les  prêtres ,  firent  sonner  le  tocsin 
et  s'assemblèrent  au  Molard ,  où  ils  furent  bientôt  suivis  ^ 
par  un  grand  nombre  d'autres  qui  se  voyaient  autorisés* 
par  la  plupart  des  syndics  qui  s  y  trouvèrent  parmi  eux. 
Ils  firent  venir  de  l'artillerie  pour  battre  la  maison  de 
Baudichon,  dans  la  pensée  que  les  réformés  y  étaient 
encore.  Ils  s'avancèrent  pour  les  attaquer,  et  dans  la  fu- 
reur qui  les  animait,  ils  firent  fermer  les  portes  de  la 
ville  afin  qu'il  n'ep  pût  pas  échapper  un  seul.  Ils  allaient 
doutant  plus  hardiment  à  celte  expédition  que  l'évéque 
leur  avait  donné  carte  blanche  comme  on  parlait  alors  ; 
c'est-à-dire,  un  blanc  signé  pour  les  assurer  qu'il  ap- 
prouverait tout  ce  qu'ils  feraient  contre  les  ennemis 
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de  la  religion  calholiqae.  On  assure  que  les  seuls 
prêtres  armés'  faisaient  le  nombre  de  cinq  cents 
hommes,  mais  je  crains  bien  qu'il  n'y  ait  de  Terreur 
dans  ce  compte.  Quoiqu'il  en  soit,  quelque  grand  que 
fut  leur  nombre,  ils  n'osèrent  pas  encore  attaquer  les 
réformés  et  attendirent  quelques  autres  compagnies  de 
gens  armés^  dont  l'une  était  conduite  par  un  chanoine 
nommé  de  Vegla,  qui  voulait  mettre  le  feu  lui-même  à 
la  maison  où  les  réformés  s'étaient  assemblés.  Le  dernier 
capitaine  étant  venu,  il  attaqua  l'un  des  sjndics,  Jean 
Philippe,  capitaine  de  la  ville  qui  passait  pour  luthciîen  et 
le  jeta  par  terre.  Mais  les  soldats  de  Jean  Philippe  prirent 
le  parti  de  leur  capitaine,  blessèrent  son  agresseur  et  dis- 
sipèrent sa  compagnie.  Cependant  les  réformés^  ren- 
forcés par  un  nombre  considérable  de  bourgeois  jusqu'à 
deux  cents  hommes  s'étaient  rangés  en  bataille,  avaient 
repris  courage  et  s'étaient  mis  à  genoux  pour  prier  Dieu, 
s'attendant  d'être  attaqués.  En  effet,  le  chanoine  de 
Vegia  s'avança  pour  les  attaquer,  mais  ayant  appris  que 
l'autre  capitaine  sur  qui  il  comptait  s'était  retiré,  il  per- 
dit courage  et  rebroussa  vers  le  IHoIard. 

Jamais  Genève  ne  se  vit  dans  un  plus  grand  danger, 
et  il  semblait  qu'il  s'allait  faire  un  massacre  horrible  des 
deux  côtés.  Car  si  les  catholiques  étaient  furieux',  les 
réformés  étaient  résolus  à  vendre  bien  chèrement  leur 
vie.  L*air  retentissait  des  cris  horribles  que  poussaient 
les  prêtres  comme  des  Bacchantes  en  fureur,  et  des  la^ 
mentations  d'une  infinité  de  gens  affligés  de  voir  le 
père  prêt  a  égorger  son  fils,  le  frère  altéré  du  sang  de 
son  frère,  et  les  parens  de  celui  de  leurs  parens.  Enfin 
l'acharnement  était  venu  à  un  tel  point  que  nui  n'osait 
parler  d'accommodement  et  de  paix,  de  peur  d'être 
traité  comme  Pierre  Vandel  et  de  passer  pour  hérétique. 
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Heureasemenl  la  proYideuce  de  Dieu  «mena-Ià  quelques 
honnêtes  négocians  de  Fi  ibourg,  qui  voyani  avec  dou» 
leur  ce  qui  se  passait  s'empressèrent  à  apaiser  ce  tumulte. 
Bs  allèrent  d'un  parti  à  l'autre,  et  les  appelant  par  les 
tendres  noms  d'amis  et  de  corobourgeois ,  ils  les  exhor- 
tèrent à  la  paix.  Les  réformés  y  consentirent  d'abord,  ne 
demandant  autre  chose  que  de  vivre  en  paix  suivant  les 
monvemens  de  leur  conscience^  et  n'étant  pas  tant  irrités 
contre  leurs  comhourgeois ,  que  contre  les  prêtres  qui 
étaient  les  flambeaux  de  la  sédition.  Hais  ces  bons  média- 
teurs trouvèrent  plus  de  résistance  du  côté  des  catholiques  • 
Ils  eurent  beau  représenter  aux  prêtres,  «  qu'il  leur  eon* 
venait  mieux  d'être  a  l'église  et  d'y  prier,  que  de  s'ar- 
mer comme  ils  faisaient,  et  qu'ils  devaient  exhorter  le 
peuple  à  la  paix  plutôt  que  de  Tanimer  à  la  guerre  ;  i^ 
mais  les  prêtres  furent  inflexibles.  Ainsi  ces  deux  Fri- 
bourgeois  allèrent  trouver  les  magistrats  qui  étaient  dans 
la  troupe,  et  leur  représentèrent  leur  devoir  et  le  mal 
qui  allait  arriver  de  cette  levée  de  boucliers.  Alors  les 
conseillers  publièrent  un  ordre  de  se  disposer  à  la  paix. 
Les  prêtres  au  l;ontraire  exhortèrent  le  peuple  a  aller  at- 
taquer; mais  les  Fribourgeois  leur  dirent  :  «  Que  quant 
à  eux  ils  ne  voudraient  pas  conseiller  aux  Genevois  de 
8*^orger  les  uns  les  autres,  et  de  se  mettre  les  pères 
contre  les  enfans^  et  les  frères  contre  les  frères;  que 
d'ailleurs  les  réformes  les  attendaient  en  si  bonne  dis- 
position, qu'ils  aimeraient  mieux  (eux  les  Fribourgeois) 
être  de  leur  côté  que  du  côté  des  prêtres^  et  qu'ils 
étaient  en  plus  grand  nombre  qu'ils  ne  se  le  figuraient. 
Que  si  les  prêtres  voulaient  s'y  aller  frotter,  ils  trouve* 
raient  k  qui  (iarler.  »  Là-dessus  le  peuple  qui  était  au- 
tour d'eux  s'écoula  peu  à  peu,  disant  :  «  Nous  serions 
bien  fous  de  nous  égorger  tes  uns  les  autres  pour  l'a- 
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mour  du  dergé  ;  que  s'ils  ont  quelque  difficulté  avec  les 
réformés^  qu'ils  la  terminent  entré  eux  ou  bien  qu'ils  dis- 
putent avec  eux  par  l'Ecriture,  plutôt  que  par  Tépee.  « 
IiQs  prêtres  se  voyant  abandonnés  du  peuple  se  lais» 
sèrent  enfin  gagner,  et  consentirent  à  faire  la  paix.  Les 
deux  partis  se  donnèrent  réciproquement  des  otages,  et 
le  lendemain  le  conseil  des  cinquante  fit  publier  à  son 
de  trompe  les  articles  suivans  : 

«  1^,  Que  les^nimitiés  cesseraient  entre  les  ecclésias* 
jUques  et  les  laïques;  que  chacun  vivrait  en  paix,  et 
qu'on  lie  ferait  aucune  insulte  à  personne,  ni  par  parole 
ni  par  action. 

«t  2^.  Que  pul  n'eût  à  parler  contre  les  sacremens  de 
l'Eglise,  et  que  chacun  pût  vivre  en  toute  liberté. 
.    «  3^.  Défense  de  manger  de  la  viaj^de  le  vendredi  et 
le  samedi. 

«  4^ .  Défense  de  faire  ou  de  dire  des  choses  capables 
de  scapdaliser. 

«5^.  Défense  de  prêcher  sans  la  permission  des  su- 
périeurs ecclésiastiques ,  et  des  syndics. 

«  6^«  Défense  de  prêcher  autre  chose,  que  ce  qu'on 
pourrait  prouver  par  l'Ecriture  Sainte.  » 

Le  dimanche ,  30  mars ,  les  séculiers  jurèrent  l'obser- 
vation de'cette  paix,  entre  les  mains  des  syndics  ;  et  les 
ecclésiastiques  entre  les  mains  du  vicaire  de  l'évéque  ^ 
à  peine  pour  la  première  fois,  de  soixante  sols  d'amende, 
et  pour  la  seconde,  de  la  même  amende  et  de  trcMS 
jours  de  prison  au  pain  et  à  l'eau  ;  et  pour  la  troisième , 
de  la  même  amende  encore  et  de  bannissement  jpoat 


un  an.  ^ 
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Xll.  Pendanl  que  les  Génerois  ëtaioiit  dnrf  diviséa 
enlr'eux  pour  cause  de  retigion  ^  el  animes  les  aascoatrf 
les  autres  comme  les  ennemis  les  plus  acharnés;  ud 
ennemi  secret  des  Suisses  leur  suscita  des  incendiaires, 
pour  se  venger  d'eux  san^  s'exposer.  Pans  nne  diète 
des  cantons  assemblée  à  Einsidien ,  vers  la  find'atril^  o^ 
futarerti^  ^u'>l  y  evait  dans  la  Suisse  un  grand  nombre 
de  scélérats  et  d'incendiaires ,  dont  Tun ,  nommé  George 
Blarî,  de  Huocheo  Buebsée,  ayant  été  pris  à  Fromittf* 
feld,  avait  avoué,  «  qu'étant  en  Piémont ,  avec  trots  de 
ses  camerades ,  le  odréme  dernier,  il  avait  rencontré  un 
seigneur  Italien  de  grande  laiUei  entre  Yvrée  et  lu 
Yal-Hi'Aoste  ;  que^cet  homme  les  avait  engagés  à  mettre 
le  fea  en  divers  endroits ,  dans  les  cantons  de  Zurich 
et  de  Berne  en  leur  donnant  a  chacun  un  florin  dW  de 
récompense  ;  et  qu'il  leur  avait  prorois  de  leur  en  donner 
(ont  autant  pour  chaque  maison  qu'ils  réduiraient  en 
oendres.  U  dit  aussi ,  quils  élaieol  environ*  soixante 
incendiaires  I  assembla  dans  le  canton  de  Berne;  qa'ila 
étaient  presque  tous  habillés  d'une  manière  uniforme 
pour  pouvoir  se  reconnatire  entr'eux  siivoir,  en  culottes 
blanches  doublées  de  rouge ,  le  canon  gauche  découpé , 
arec  nne  découpure  à  tous  les  deux  an  dessous  du  genoux^ 
à  la  mode  des  lansquenets ,  et  qu'ils  portaient  un  petil 
bâton  blanc  a  la  main.  »  Les  cantons,  ayant  découvert 
cette  pernicieuse  conjuration,  prirent  de  bonnes  meso* 
res  pour  s*en  garantir ,  et  par  là  ce  complot  abominable 
échoua.  On  ne  douta  point  que  ce  seigneur  Italien,  de 
grande  taille  dont  pariait  Blari ,  ne  fut  le  marquis  de 
Huss,  qui  était  en  fureur  contre  les  cantons ,  et  partions 
lièrement  contre  celui  de  Zurich  et  de  Berne  ^  parce 
qu'ils  avaient  le  plus  aide  aux  Grisons  à  renverser  son 
petit  trône  et  a  détruire  sa  tyrannie.  On  le  crui  d'autant 
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plus  aisoment  qu'on  savait  qu'il  s'élail  relire  dans  ces 
quartiers  du  Piémont.  *  Peut-être  fut*ce  à  cette  occa<» 
sion  que  les  Bernois ,  apprenant  les  complots  étranges 
qui  se  faisaient  contr'eux,  ^e  tinrent  sur  leurs  gardes , 
et  envoyèrent  (le  2i  mars  )  des  députés  partout  leur 
pays  ,  pour  exhorter  leurs  sujets  à  se  pourvoir  d'armes 
et  de  munitions  ^  afin  de  pouvoir  se  défendre  en  cas 
d'attaque.  Sans  doute  avant  la  découverte  de  ces  incen- 
diaires ,  ils  soupçonnaient  quelque  ennemi  plus  pmssant 
et  plus  redoutaJblel  ^ 

Dans  ce  temps-là  les  seigneurs  de  Zurich  remirent  sur 
pied  récole  de  Cappel,  qui  avait  été  désolée  par  la 
guerre  de  1581.  Pierre  Simler>  de  J^ynaw^  qui  en 
avait  été  prieur,  et  qui  en  était  Tadministrateur^  avait 
réparé  cette  maison  depuis  la  guerre  dans  l'espace  d'une 
année,  et  à  sa  réquisition  ,  le  conseil  de  Zurich  y  réia- 
Mit  récole  le  premier  de  mars,  et  y  mit  quatre  écoliers^ 
pour  y  être  entretenus  aux  dépends  de  la  maison ,  avec 
d'autres  qui  y  furent  aux  dépends  de  leurs  parens.  On 
les  enseignait  là ,  jusques  à  ce  qu'ils  fussent  en  état  de 
faire  des  études  plus  considérables ,  et  alors  on  les  foi- 
sait  venir  dans  la  ville.  L'an  1541,  Pierre  Simler  quitta 
cette  administration,  et  prit  un  ministère  dans  le 
Freyampt,  avec  la  dignité  de  doyen  de  ce  quartier^là^ 
et  y  demeura  jusques  à  Tan  1557  qu'il  mourut,  le  9 
juillet,  âgé  de  71  ans.  H  fut  père  du  célèbre  historien 
Josias  Simler.  Après  lui  on  confia  l'administration  de 
cette  maison  à  des  gens ,  qui  ne  s'accommodaient  pas 
avec  les  maîtres,  ni  avec  les  écoliers.  Ainsi  cette  école 
fut  abolie  Tan  1547  et  les  écoliers  qu'on  y  entretenait, 

*  Stettler  II.  62.  63.  a.  Savion  1.  c.  81. 
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furent  incorporés  au  collée  de  Fraw^Munster  à  Zurich, 
qui  avail  été  fondé  l'an  1538  comme  nous  le  dirons  en 
son  lieu.  * 

Un  historien  catholique  nous  apprend  que  cette  an^ 
née  là,  dans  le  pays  des  Grisons  plusieurs  communautés 
embrassèrent  la  réformation.  Il  aurait  été  bon  qu'il  nous 
en  eût  appris  les  noms.  * 

Dans  le  même  temps  ceux  de  la  ville  d'Arau  élab& 
rent  chez  eux  un  collège  pour  Téducation  de  leur  jeu^ 
nesse.  I^es  seigneurs  de  Berne  les  y  encouragèrent,  el 
leur  promirent  que  s'ils  avaient  des  écoliers  de  qui  on 
pût  concevoir  de  bonnes  espérances ,  ils  feraient  du  bien 
à  ce  collège,  comme  ils  ^i  faisaient  aux  villes  de  Brouk 
et  deZoffingen.  ' 

Ces  seigneurs  continuèrent  cette  année  h  Caire  voir 
leur  zèle  pour  la  réformation.  Les  cinq  cantona  calholir 
ques  continuèrent  de  leur  côté  dans  leur  ardeur  pour  le 
papisme.  Ils  ordonnèrent  aux  réformés  de  Bremgarten 
d'aller  se  confesser  a  Einsidlea>  a  la  fête  de  la  Pente- 
côte, et  d'y  communier.  Le  baillif  de  Bade  parlait  fort 
injurieuseinent  contre  la. doctrine  évangélique.  Il  avait 
même  déposé  et  chassé,  je  ne  sais  pourquoi ,  le  minière 
de  Tœgerfeld,  village  mi-parti^  près  de  Zurzach.  Ijcs 
Bernois  écrivirent  une  lettre  fort  civile  a  ces  cinq  can- 
toha^  pour  les  prier  de  laisser  en  paix  les  ^êfoirmés  de 
Bremgarten.  Biais  comme  ils  n'en  eurent  aucune  ré- 
ponse j,  îb  donnèrent  le  21  juin  ordre  à  leurs  députés^ 
qui  partaient  pour  la  diète  ordinaire  de  la  SainUJean. 
V  De  demander  une  réponse  a  ces  cantons.  2^  De  se^ 
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plaindre  ans  autres,  de  leur  injastice  el  de  rinfractkm 
qu'ils  faisaient  au  trailiP  de  paix  par  ces  violences.  3^  De 
demander  qu'on  punit  le  baillif  de  Baden  de  ce  qu'il  avait 
mal  parlé  contre  la  réformation.  Enfin  4^  que  le  ministre 
de  Tœgerfeld  fut  rétabli .  ^ 

L'abbé  de  St4iall ,  à  l'imitation  de  ces  cantons ,  mat» 
traitait  aussi  les  réformés  de  ses  terres.  En  particulier, 
il  ne  voulait  pas  permettre  aux  gens  de  Roschach  et  de 
Waldkilch^  de  baptiser,  de  bénir  les  mariages  et  défaire 
la  Ste-Cëne  dans  leurs  églises.  Les  députés  de  Berne, 
^ur  la  diète  qui  s'assemblait  à  Bade,  en  juillet,  eurent 
ordre  (le  35  juillet)  de  prier  ce  prélat  que  puisqu'il  per- 
mettait le  plus  à  ses  sujets,  savoir  de  prêcher  et  de  vivre 
dans  la  religion  réformée ,  il  devait  aussi  leur  permettre 
le  moins.  Us  devaient  encore  lui  représenter,  que  puis- 
qu'il avait  été  rétabli  en  vertu  du  traité  de  paix  de  Suisse^ 
il  devait  observer  ce  traité  à  Tégard  de  ses  sujets.  * 

Il  y  eut  aussi  des  troubles  dans  le  canton  de  Claris, 
vers  ta  fin  de  l'année,  au  sujet  de  la  religion.  Les  sei- 
gneurs de  Berne  y  envoyèrent  des  députés  le  18  dé^ 
eembre,  pour  contribuer  avec  lés  autres  cantons  à  y 
rétablir  la  paix  et  la  tranquillité.  ^ 

Ces  êeigneurs  eurent  aussi  occasion  dé -porter  leurs 
soins  sur  les  églises  de  ta  prévôté.  Les  nouvelles  diffi- 
cultés qui  s'y  élevèrent  entre  les  chanoines  de  Moutiers 
Orand^Val  et  les  gens  du  pays ,  occupèrent  les  seigneurs 
de  Berne  et  de  Soleure  presque  toute  l'année  1533.  En- 
fin l'Etat  de  Soleure  ayant  proposé  à  ces  chanoines  de 
porter  leurs  griefe  dans  une  conférence  qui  se  tiendrait 
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à  Berne  entre  lc6  députes  des  deux  TÎIles  ;  ei  ceux-ci  y 
ayant  consenti ,  le  Conseil  de  Soleure  marqua  le  1^'  jujl-» 
let  pour  celte  conférence.  Les  parties  y  comparurent  et 
plaidèrent  leur  cause.  Les  députés  des  deux  villes  exa- 
minèrent la  sentence  de  Bienne ,  et  décidèrent  :  «  I.  Que 
puisque  les  bourgeois  de  Moutiers.  avaient  eu  de  tout 
temps  rentrée  de  la  grande  église,  pour  y  faire  tous 
leurs  exercices  de  religion,  il  était  juste  qu'ils  reossenl 
toujours.  U.  Que  d'un  autre  côté,  il  était  aussi  raison*- 
nable  que  ces  gens-là  payassent  aux  chanoines  leurs  re* 
devances,  ji  forme  de  leurs  droits;  et  leur  obéissent  en 
tout  ce  qui  regarde  le  temporel,  in.  Que  les  chanoines 
laisseraient  vivre  ces  gens«là  dans  la  paisible  profession 
de  la  religion  réformée^  et  qu^ils  fourniraient  des  pen- 
sions honnêtes  a  leurs  ministres.  »  IV.  Us  tirent  quel- 
ques règlemens  touchant  les  appels^  et  snr  quelques 
autres  artides  qui  concernaient  des  intérêts  temporels. 
y.  Enfin  ib  ordonnèrent  :  «  Que  si  a  l'avenir  il  s'élevait 
quelque  nouvelle  difficulté  entre  les  parties^  les  sei- 
gnears  de  Berne  en  décideraient  avec  ceux  de  So« 
lenre.  »  ' 

Le  39  septembre  suivant,  oette  a£Eaire  fut  examinée 
de  nouveau  à  Berne,  entre  le  Conseil  de  Berne  et  les 
députés  de  Soleure  »  à  la  prière  de  TBtat  de  Soleure  et 
des  gens  de  la  prévôté,  qui  souhaitaient  qu'on  révoquât 
Tarticle  des  appels.  Tout  fut  confirmé,  à  la  réserve  de 
cet  article,  qui  fut  enlevé  par  les  particuliers,  avec  cet 
éclaircisseménti  que  quand  une* communauté  on  un  par- 
ticulier serait  en  procès  avec  le  chapitre,  la  partie  ac- 
trice pourrait  en  appeler^  a  TéVêque  de  Bâie.  On  régla 

'  Ms.  AiDp.  199.  B.  Instr.  S6G.  Apolog  à  p.  lOft.  ad  107.  vibi 
irrcpsit  error  typographicus ,  et  legitur  Junii  pro  Jolii. 


SOO  BIBHIIB  BT  TALBBGIR. 

aussi  la  pension  que  le  chapitre  devait  donner  aux  mi* 
nistres,  sur  les  plaintes  des  gens  du  pays,  * 

Il  est  à  remarquer  que  dans  ce  temps-là  il  se  trouva 
deux  jeunes  chanoines  h  Moutiers^  qui  s'étaient  rendus 
si  abominables  par  leurs  usures^  par  leurs  blasphèmes» 
par  leurs  adultères  et  par  leur  ivrognerie,  que  Tévéque 
même  ne  put  les  souffrir,  et  les  fit  mettre  le  neuf  juia 
en  prison.  *  Le  prévôt  qui  était  à  leur  tête  ne  valait 
guères  mieux,  puisqu'il  vivait  tout  ouvertement,  dans  on 
commerce  scandaleux  avec  une  femme  débauchée,  el 
qu'il  y  persévérait  encore  Tan  1542 ,  nonobstant  les  fré« 
quentea  remontrances  qu'on  lui  avait  faites  a  cet  égard. 
Au  reste  les  différends  de  ces  églises  ne  furent  pleinement 
terminés  que  l'an  1536.  ^ 

Les  seigneurs  de  Berne  se  virent  aussi  obligés  d'en- 
trer dans  un  différend  tout  semblable  qui  s'était  élevé 
entre  la  ville  de  Bienne  et  le  jeune  comte  de  Challant, 
seigneur  et  comte  de  Valengin.  La  vieille  comtesse, 
mère  de  ce  seigneur,  étant  morte  cette  année-là,  il  re- 
cueillit sa  succession.  Les  seigneurs  de  Berne,  avec  qui 
cette  maison  avait  fait  un  traité  de  bourgeoisie,  prirent 
cette  occasion  pour  l'exhorter  de  laisser  à  ses  sujets  pleine 
liberté  de  conscience ,  et  de  ne  point  inquiéter  sur  la  re- 
ligion, les  églises  de  sa  terre  qui  auraient  embrassé,  ou 
qui  embrasseraient  à  l'avenir  la  réformation  à  la  plura- 
Uté  des  suffrages.  H  le  leur  promit.  Mais  les  catholiques 
croient  n'être  pas  obligés  de  garder  la  foi  à  ceux  qu'il 
leur  plate  d'appeler  hérétiques.  Le  comte  ne  tint  rien  de 
ce  qu'il  avait  promis.  Il  fit  défendre  à  ceux  qui  devaient 
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des  cenees  ou  des  dîmes  à  Tancien  chapîlrè  de  Saini* 
Imier^  de  les  payer  à  la  ville  de  Bienoe.  Et  comme  le 
▼i liage  de  Donibresson  eut  embrassé  la  reformations  et 
que  les  Biennois,  en  qualité  de  collateurs  y  eurent 
envoyé  un  minisire  ^  nommé  Pierre  Harmot,  le  curé  du 
lieu  appuyé  par  les  catholiques,  ne  voulut  point  lui  céder 
la  place;  et  la  décision  de  ce  différent  ayant  été  remise^ 
au  jugement  du  comte  ^  le  comte  donna  gain  de  cause 
au  curé,  et  commanda  au  ministre  de  vuider  la  cure 
dans  24  heures.  Les  Biennois  s'en  plaignirent  aux  sei- 
gneurs de  Berne,  qui  envoyèrent  (le  11  décembre) 
deux  députés  au  comte  avec  ordre  de  lui  faire  les 
mêmes  remontrances  qu'on  avait  faites  à  sa  mère, 
Jrois  ans  auparavant  ;  «  de  laisser  la  ville  de  Bienne  en 
possession  des  biens  et  des  rentes  qui  provenaient  du 
chapitre  de  St.  Imier,  et  de  son  droit  de  coUalure  sur 
les  églises  de  sa  terre  qui  en  dépendaient  ;  enfin  dé  ré- 
tablir le  ministre  de  Dombresson ,  lui  déclarant  qu'ils 
ne  permettraient  jamais  qu'on  ftt  du  tort  à  ces  gens^Ià; 
que  s'il  y  avait  quelqu'un  qui  contestât  ce  droit  de  col- 
lature  à  la  ville  de  Bienne,  ils  contribueraient  à  lui  faire 
rendre  justice  ;  enfin  qu'on  le  sommait  de  se  souvenir  de 
la  promesse  qu'il  leur  avait  faite  ,^  concernant  la  reli* 
gion.  '  » 

Le  comte,  pour  ne  pas  s'attirer  a  dos  les  seigneurs 
de  Berne,  qu'il  avait  intérêt  de  ménager ,  fit  semblant 
do  céder  à  leurs  remontrances ,  et  ne  se  mêla  plus  ouver- 
tement  de  celte  affaire.  Hais  il  fit  agir  sous  main  le 
prévôt  de  St.  Imier.  Ainsi  ce  prévôt  soutenu  par  le 
comte  porta  l'affaire  à  la  diète,  devant  les  cantons 


^  B.  iBstr.  5917. 
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assemblés  a  Bade.  Les  cantons  sommèrent  les  Bi^moia 
de  rendre*  raison  de  leur  conduite  deranl  eux /à  la  pre* 
mière  diète  qui  s'assemblerait  l'année  suivante.  Mais  les 
Bernois  ne  lè  trouvèrent  pas  a  propos ,  ^  soutenant  quo 
les  cantons  n'avaient  rien  à  leur  commander.  *  Les  can-» 
tons  assemblés  à  Badè>  au  mois  de  mars  renouvelèrent 
leurs  instances  auprès  des  Biennois  en  faveur  du  prévôt 
de  St.  Imier  ;  mais  ceux-ci  refusèrent  de  rendre  raison 
de  leur  conduite,  et  de  répondre  au  prévôt,  autrement 
que  devant  leurs  juges  légitimes*  Et  les  Bernois  persis* 
tèrent  dans  leur  sentiment  /  ^  que  les  cantons  h'avaient 
rien  a  voir  dans  cette  affaire.  ^ 

Dans  une  diète,  assemblée  à  Bade  Tannée  1533,  Tam- 
bassadeur  de  France  se  plaignit  d'un  livret  imprimé  à 
Neucbâtel.  Mais  les  cantons  n'ayant  aucune  autorité  sur 
les  Neuchâtelois ,  et  l'affaire  ayant  été  renvoyée,  à  une 
diète  suivante  avec  celle  de  Yalengin,  les  Bernois 
forent  d'avis  de  répondre  à  l'ambassadeur  sur  sa  plainte^ 
qu*il  pouvait  aller  à  Kenchâtel  faire  partie  criminelle  à 
l'imprimeur.  ' 

Comme  les  Bernois  prenaient  soin  des  Eglises  de 
leur  voisinage  et  de  leurs  alliés ,  ils  ne  négligeaient 
point  les  leurs  propres.  Jusqu'à  cette  année  ils  avaient 
permis,  à  la  campagne  de  sonner  pour  les  morts,  aCn 
d^averUr  le  peuple  qui  était  dans  les  cbamps  qu'il  y  avait 
un  mort  à  ensevelir.  On  abusait  de  cette  permission ,  et 
quelques-uns  ne  sonnaient  que  quand  le  mort  était  en- 


Le  B  marf  IttSA. 
B.  Instr.  381. 
Le  iS  avril  I53&. 
B.  tbstr.  3V9. 
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seveli.  Pour  celle  raison  ils  inlerdirenl  celle  sonnerie, 
par  un  édil  du  20  seplembre,  sous  peine  de  10  livres 
d'amende.  En  même  lemps  ils  ordonnèrent  aux  minis- 
tres ,.  d'instruire  la  jeunesse  .dans  les  catéchismes  de 
Taprès  dînée,  les  dimanches  cl  les  jours  de  fêle ,  et  leur 
recommandèrent  fortement  de  s'acquitter  religieuse- 
ment de  celle  fonction ,  d'une  telle  manièrcqu'ils  en 
pussent  rendre  un  bon  compte  a  Dieu.  ^  Et  afin  de  s'as* 
surer  de  l'exécution  de  leur  édit  et  de  leurs  autres 
règlemens  de  réforme,  ils  envoyèrent,  deux  jours  après, 
quelques-uns  des  ministres  de  leur  ville ,  pour  aller  pré- 
sider dans  les  classes  de  leur  canton,  chargés  d'y 
porter  leurs  ordres  et  d'examiner  l'état  des  églises.  ' 

Cette  année  le  Seigneur  de  Torrens ,  dont  les  Ancê- 
tres avaient  été  Seigneurs  de  jurisdiction,  du  Bourg 
d'Aigle  et  de  sa  dépendance,  -fut  reçu  bourgeois  de 
Berne  le  26  décembre ,-  et  il  renonça  solennellement  à 
.toutes  les  prétentions  qu'il  pouvait  avoir  sur  Aigle.  H 
fui  le  dernier  de  sa  race.  ' 


<  B.  Mandai  B.  ttft. 
'  B.  Instr.  292. 
'{Steller  II.  65.  a. 
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1533  ET   1534. 


1 .  Les  seigneurs  de  Berne  furent  encore  occupés  Tan 
1533  avec  ceux  de  Fribourg  et  de  Soleure»  a  terminer 
de  nouvelles  difficultés*  qui  s'étaient  élevées  entre  Tévé- 
que,  la  ville  et  le  clergé  de  Lausanne. 

Il  j  avait  une  grande  aigreur  de  part  et  d'autre,  et  il 
parait  par  divers  monumens  de  ce  temps-là^  que  les  Lau- 
sannois, quoique  zélés  catholiques,  n'avaient  ni  amour  ni 
respect  pour  leur  clergé.  La'  querelle  commença  l'an 
1531,  à  l'occasion  de  la  guerre  de  Cappel.  Il  faut  se  sou- 
venir que  les  Lausannois  donnèrent  alors  quelques  sol- 
dats à  leurs  alliés  de  Berne  pour  cette  guerre-là.  Lorsque 
ces  soldats  furent  partis,  un  prédicateur  de  Lausanne, 
zélé  catholique,  s'avisa  un  jour  d'y  dire  en  chaire  ;  que 
puisque  ces  troupes  qu'on  envoyait  aux  Bernois,  étaient 
destinées  pour  soutenir  une  cause  contraire  à  la  religion 
romaine,  il  souhaitait  qu'il  n'en  pût  pas  revenir  un  seul 
soldat  à  la  maison;  et  qu'aussi  ils  auraient  bientôt  la 
verge  sur  le  dos,  et  que  le  temps  en  approchait  coïkime 
il  Tavait  lu  dans  là  prophétie  de  sainte  Brigite.  Ce  dis- 
cours choqua  ses  auditeurs  comme  on  peut  le  penser.  Le 
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conseil  fit  appeler  ce  préire  pour  rendre  raison  de  sea 
discoors  téméraires.  Il  y  parat^  il  reconnut  sa  faute  el 
l'avouant  humblement^  il  se  soumil  à  la  peine  qu'on 
voudrait  lui  imposer.  Mais  les  chanoines  trouvèrent  fort 
mauvais  qu'il  eut  fait  paraître  si  peu  de  courage  devant 
le  conseil.  Us  Tinjurièrent  à  cette  occasion  et  s'opposè- 
rent à  Ja  soumission  qu'il  avait  faite.  Leur  opposition  ir- 
rita les  esprits  de  la  bourgeoisie^  et  comme  cette  affaire  ' 
tratna  plus  d'une  année,  il  arriva  qu'au 'commencement 
de  Tan  1533,  le  jour  du  mardi  gras,  quelques  jeunes 
bourgeois  masqués  allèrent  saisir  ce  prédicateur,  le  mi« 
rent  sur  un  tratneau,  le  menèrent  par  toute  la  ville  pour 
servir  de  spectacle,  en  le  fouettant  publiquement,  et 
l'ayant  conduit  jusques  devant  la  maison  du  boureau,  ils 
le  laissèrent  la  avec  le  tratneau.  Ds  prirent  en  même 
temps  deux  vieilles  images  dans  Féglise  de  Saint^Laurent, 
et  les  jetèrent  dans  la  fontaine  qui  est  près  de  la.  ' 

Une  action  de  cette  nature  si  contraire  à  tous  les  ca- 
nons de  l'immunité  ecclésiastique,  choqua  extrêmement 
l'évéque  et  les  chanoines.  Ils  s'en  plaignirent  aux  sei- 
gneurs de  Fribourg  qui  en  furent  aussi  fort  irrités,  et 
menacèrent  les  Lausannois  de  renoncer  à  leur  bourgeoi- 
sie, s'ils  ne  s'acquittaient  mieux  de  leur  devoir  envers 
leur  évéque  et  leur  religion.  * 

Peu  de  jours  après  maître  Michel,  ministre  a  Orroont 
dessus  au  gouvernement  d'Aigle,  fut  à  Lausanne,  soit 
qu'il  y  eut  été  appelé  par  quelques  particuliers  soit  qu'il 
y  fut  venu  de  son  propre  mouvement  ;  mais  a  peine  y 
fut-il  arrivé,  que  le  zèle  catholique  dii  clergé  effrayé  par 
la  seule  figure  d*un  ministre^  se  remua  vigoureusement 


**  Slettler  U.  58.  b. 
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pour  robliger  k  se  retirer  sans  lui  permettre  pour 
ainsi  dire  d'ouvrir  la  bouche.  Ces  deux  événemens  por» 
tes  à  Fribourg,  y  firent  un  g^and  bruit.  Le  zèle  des  sei- 
gneurs de  cette  ville  en  fut  ému.  Us  envoyèrent  d'abord 
deux  députés  à  Lausanne  pour  faire  des  remontranem 
aux  conseils  sur  ce  sujet  :  ces  députés  parurent  le  17  té^ 
nier,  devant  le  conseil  des  soixante.  Ils  se  plaignirent  : 
«  1.  Dé  quelques  bourgeois  soit  habitans,  qui  avaient 
amené  ou  fait  venir  du  lieu  d'Aigle,  un  prédicateur  la<^ 
thérien  pour  prêcher  ;  demandant,  s*ib  voulaient  se 
dévoyer  de  leur  ancienne  foi  et  loi  ?  Bt  s'ils  voulaienl 
vivre  autrement  que  leurs  pères?  Que  s'ils  le  faisaient, 
Fribourg  renoncerait  a  leur  alliance.  2.  Dos  violences 
dont  on  a  parlé,  et  quelques  autres  qu'on  avait  faites 
en  rompant  de  nuit  les  portes  des  chanoines  et  des 
prêtres,  etc.  3.  Qu'ils  ne  voulaient  pas  payer  letdtmea 
et  les  censés  dues  au  clergé,  et  qu'on  défendait  mémo 
aux  paysans  de  les  payer.  »  Le  conseil  leur  répon^t  ; 
.  «  Qu'aucun  particulier  de  Lausanne  n'avait  amené  ce 
ministre  dans  la  ville  ;  quoiqu'il  fut  vrai  qu'il  y  avait 
été ,  mais  qu*il  n'y  avait  prêché  ni  en  public,  ni  en  par* 
ticulier  ;  qu'au  contraire  on  l'avait  d'abord  fait  ralirer  ; 
qu'ils  avaient  dessein  de  vivre  comme  leurs  pères. 

a  2.  Que  ces  Messieurs  pouvaient  porter  leurs  plaintes 
à  l'évêque  de  ces  violences,  et  qu'on  lui  aiderait  à  en 
faire  justice. 

a  S.  Qu'ils  ne  refusaient  point  de  payer  les  redevan* 
ces,  pourvu  que  les  créanciers  fissent  voir  leurs  droits.'  » 

Le  mois  suivant,  le  ministre  Michel  fit  encore  iin 
voyage  è  Lausanne  par  ordre  des  seigneurs  de  Berne^ 

'  MiD.  Latts. 


DB  PasCBSR  A  LA0SAN1IB.  )07 

pour  essayer  s'il  pourrait  faire  une  nouvelle  tenlalive»  ei 
essayer  s'il  pourrait  y  être  éconté.  En  mémo  temps  ces 
-seigneurs  écrivirent  aux  Lausannois  une  lettre,  par  la- 
quelle ils  les  exhortaient  à  Técouier.  Cette  lettre  fut  lue 
à  Lausanne,  le  27  mars,  et  le  1*^  avril  ils  répondirent 
aux  Bernois  que  leur  résolution  était  de  ne  point  écouter 
de  ministre.  Ils  renvoyèrent  donc  maître  Michel  sans 
Fentendre  et  sans  lui  permettre  ^  prêcher.  CependanI 
à  la  considération  des  seigneurs  de  Berne,  ils  lui  payèreal 
sa  dépense  et  celle  des  bateliers  qui  l'avaient  amené  ;  et 
lui  donnèrent  deux  hommes,  un  do  la  part  de  Tévéque, 
et  un  de  la  part  de  la  ville  pour  le  conduire  hors  d^ 
leurs  terres  ;  mais  en  même  tempe  ils  lui  défendirent  de 
revenir  sans  élre  appelé.  *■ 

Le  bruit  de  cette  aventure  fut  sans  doute  porté  inces- 
samment à  Fribourg.  Trois  jours  après ,  le  vendredi  4 
avril,  on  vit  à  Lausanne  plusieurs  seigneurs  du  petit  el 
grand  conseil  de  Pribourg,  députés  pour  faire  de  nou- 
velles remontrances  aux  Lausannois,  et  pour  soutenir 
les  intérêts  de  Tévêque  et  du  cl^gé.  Ils  parurent  devani 
le  grand  conseil  des  deux  cents ,  le  vendredi  4  avril ,  et 
lut  proposèrent  divers  articles,  sur  lesquels  ils  deman- 
dèrent réponse  et  particulièrement  sur  deux  :  1  8ur  la 
manière  de  vivre  ;  -^t  2  sur  les  violences  qu'on  avait 
faites  aux  gens  d'église.  On  leur  fit  la  réponse  qu'on 
avait  dqk  faite  au  mois  de  février.  Le  lendemain 
samedi  6  avril  (veille  du  dimanche  des  rameaux,  )  ces 
députés  parurent  encore  devant  le  même  conseil.  Us 
haranguèrent  vivement  pour  détourner  les  Lausannois 
de  la  réformation ,  les  menaçant  de  nouveau ,  de  renon* 
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cer  à  leur  alliance  s'ib  remlnassaieiit.  En  même  femps , 
ils  lear  proposèrent  de  la  part  de  Tévéque  :  «  qu'il  you- 
lait  lear  accorder  le  pouvoir  de  saisir  les  gens  de  jour  ; 
et  qu'ils  lui  accordassent  de  faire  saisir  de  nuit  par  ses 
officiers.  »  Les  Lausannois  acceptèrent  le  premier  et 
refusèrent  le  second.  Pour  le  reste ,  le  bourgmatire 
Jean  de  S.  Cierge  >  leur  répondit  civilement  au  sujet 
de  leurs  remontrances  ^  et  fit  des  protestations  solem- 
nelles  contre  leurs  menaces.  A  cette  occasion  les  dépu- 
tés de  Fribourg  assignèrent  les  Lausannois  à  une  con» 
Carence  9  ou  journée  de  marche  qui  se  tiendrait  à 
Payeme^  le  dimanche  suivant  de  Quasimodo^  qui  était 
cette  année-la  le  20  d'avril.  ' 

Les  Lausannois  recoururent  aux  seigneurs  de  Berne , 
les  priant  de  leur  accorder  leurs  bons  avis  et  leur  secours 
dans  cette  affaire.  Les  Bernois  leur  promirent  l^ur 
assistance  avec  générosité,  et  envoyèrent  des  députés  à 
cette  journée  de  Payerne,  pour  apprendre  les  raisons, 
pour  lesquelles  les  Fribourgcois  voulaient  rompre  avec 
Lausanne,  et  offrir  leur  médiation  aux  parties  pour  les 
réunir.  Ils  les  chargèrent  de  représenter  aux  Fribour- 
geois ,  que  leurs  prétendues  raisons  n'étaient  pas  suffi- 
santes pour  renoncer  à  cette  alliance,  d'autant  moins 
que  les  deux  villes  de  Berne  et  .de  Fribourg  avaient 
toutes  deux  ensemble  contracté  cette  alliance  avec  Lau- 
sanne. Les  Lausannois  se  plaignirent  aussi  à  Berne  des 
chanoines,  qui  leur  enlevaient  leurs  privilèges^  et  sou- 
haitèrent que  les  députés  de  Berne  allassent  de  Payeme 
a  Lausanne.  Les  Bernois  y  consentirent,  et  donnèrent 
ordre  à  leurs  députés  de  s'informer  des  plaintes  des 
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bourgeois  >  et  de  travailler  à  porter  Tévégae  et  le  chapi- 
tre  j  à  8e  contenter  de  leurs  droits  y  à  rendre  justice  aux 
autres  et  à  les  laisser  posséder  paisiblement  leurs  privi- 
lèges ;  leur  remontrant  que  les  seigneurs  de  Berne 
seraient  obligés  en  vertu  de  leur  alliance^  de  prêter 
main  forte  à  leurs  comboùrgeois.  ^ 

La  conférence  se  tint  à  Payerne;  les  parties  y  assbtè- 
rent  aussi  bien  que  les  députés  des  deux  villes ,  Berne 
et  Fribourg.  Les  Lausannois  présentèrent  à'ces  députés^ 
dans  cette  rencontre,  nn  nombre  surprenant  d'articles  de 
plaintes  atroces  y  contre  Té  véque  et  son  clergé,  fl  y  en 
avait  onze  contre  Tévéque^  et  dix-huit  contre  le  clergé. 
Les  uns  regardaient  la  corruption  étrange  de  ces  ecclé- 
siastiques ,  et  les  autres  roulaient  sur  diverses  infractions 
de  leurs  droits ,  ou  des  loix  de  la  justice.  J^ai  dqà 
rapporté  les  premiers  dans  mon  discours  préliminaire^ 
qui  est  a  la  téie  du  tome  premier  de  cette  histoire ,  on 
on  peut  les  voir,  dans  les  pages  32,  33^  34,  35  et  36.  Je 
ne  les  rapporterai  donc  pas  ici,  pour  ne  pas  grossir 
inutilement  ce  volume^  Les  antres  étaient  I.  «  Que 
ré  véque  avait  défendu  aux  curés ,  vicaires  et  confesseors, 
de  donner  l'absolution  à  Pâques,  aux  pénitens  qui 
avaient  mangé  du  beurre  et  du  fromage  en  carême,  ce 
qui  est  disaient-ils  contre  Dieu  et  raison.  IV.  Qn'il  avait 
contrevenu  à  Tordonnance  des  trois  états  ^  touchant  la 
monnoie,  qui  devait  être  bonne.  IX.  Qu'ayant  confisqué 
les  biens  d'un  boui:geois  condamné  à  mort  ponr  crimes , 
il  n'avait  pas  voulu  payer  ses  créanciers,  ni  rendre  à  sa 
veuve  sa  dot  et  ses  autres  droits  :  ce  qui  leur  semblait 
être  contre  tout  droit.  '  » 


*  Ma.  Amp.  128.  B.  Instr.  250. 
'  B.  Arch.  pap.  inut.  n.  6987. 
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L'évite  de  son  c6të  se  plaignait,  que  lea  liaiisaniiois 
altentaieni  à  son  autorité,  par  réiablisaement  qu'ils 
avaient  fait  d'un  bourgmattre  Tan  1529,auUeu  des 
syndics  qu'ils  avaient  auparavant.  Les  chanoines  se 
plaignaient  des  violences  qu'on  leur  avait  faites,  à  eux 
et  à  d'autres  ecclésiastiques. 

C'était  l'usage  des  journées  de  marche,  (comme  on 
les  appelait,  )  de  prendre  pour  juges  des  différends 
qui  s'élevaient  entre  deux  villes  alliées,  des  conseillers 
de  ces  villes  mêmes,  qu'on  déliait  du  serment  de  fidé- 
lité qu'ils  avaient  à  leur  bourgeoisie ,  afin  qu'ils  pussent 
juger  en  toute  liberté.  Suivant  cet  usage,  deux  conseil- 
lers de  Fribourg  et  deux  de  Lausanne  furent  établis 
pour  juger  de  ce  différend;  le  lundi,  21  avril,  lesdépu* 
tés  de  Fribourg  et  de  Lausanne  plaidèrent  leur  cause 
devant  eux.  Comme  les  plaintes  étaient  graves  de  part 
et  d'autre ,  et^que  Tanimosité  était  fort  grande  entre  les 
parties  >  les  juges  ne  trouvèrent  |>a8  à  propos  de  pro- 
noncer encore  leur  sentence,  et  renvoyèrent  leur  décision 
à  une  autre  journée,  qui  se  tiendrait  à  Payerne  le  18 
mai.  Le  conseil  de  Berne  y  envoya  encore  ses  députés, 
avec  ordre  de  travailler  à  accorder  les  deux  parties,  et 
de  porter  les  seigneurs  de  Fribourg  h  demeurer  dans 
leur  alliance  avec  Lausanne  ;  leur  remontrant  qu'ayant 
embrassé  cette  alliance  conjointement  avec  Berne ,  ils 
n'étaient  pas  en  droit  d'y  renoncer  sans  le  concours  des 
Bernois.  ' 

Cette  seconde  journée  n'aboutit  à  rien.  Le  même 
jour  qu'elle  devait  se  tenir,  il  arriva  à  Lausanne  une 


*  Steitler  H.  S9.  a.  Ms.  Amp.  137.  Inst.  S55.  Arch.  Laus.  Il  y  a 
de  l'erreur  dans  les  chiffres  de  Steltler.  Vo]r.  sur  une  action  toute 
semblable  en  IS58 ,  le  Manuel  de  Lausanne  p.  414. 
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nouvelle  sédition  qui  fiiil  Uen  voir  l'animosité  qu'il  y 
avaii  entre  les  parties  et  la  férocHé  des  mœurs  de  ce 
siècle  là*  I<e  18  mai,  jour  de  dimanche^  plusieurs  per- 
sonnes jouaient  h  la  paume  ;  et  comme  on  fit  un  coup 
qui  fut  disputé,  on  en  demanda  les  avis  des  assistans. 
Un  banderet  delà  ville,  qui  était  présent  en  dit  sa  pensée, 
comme  il  le  jugea  à  propos.  Cela  déplut  à  un  chanoine 
de  relise  cathédrale,  fils  de  Barthélemi  de  Prez,  sei- 
gneur de  Corsiersur  Lutry^  qui  était  de  la  pEàrtie.  Cecha- 
noinecuréde  Saint-Paul,  brutal  et  emporté  comme  il  était, 
ei  plus  prompt  à.  manier  les  armes  que  le  bréviaire,  se 
sentant  offensé  de  la  décision  du  banderet,  lui  donna  un 
démenti  en  l'appelant  méchant  homme,  et  le  chargeant 
de  diverses  autres  injures.  Le  banderet  irrité  se  plaignit 
au  conseil  de  la  ville,  et  au  capitaine  de  la  société  de 
la  jelinesse.  U  fut  arrêté  que  la  maison  de  ce  chanoine 
serait  mise  au  pillage  et  l'on  sonna  le  tocsin.  Le  chanoine 
étant  averti  de  ce  complot  mit  une  bonne  garnison  a  sa 
maison,  tant  de  prêtres  que  de  laïques  qui  firent  une 
vigoureuse  résistance  contre  les  bourgeois  ;  mais  enfin 
il  fallut  céder  au  nombre,  et  la  maison  fnt  prise  et  pillée. 
Cependant  il  n'y  ^ut  que  quelques  personnes  blessées 
dans  ce  conflit.  *  Cette  affaire  rendit  inutile  la  journée 
de  Payeme^  et  donna  matière  à  de  nouveaux  griefs. 

n  y  eut  donc  à  Lausanne  une  conférence  entre  les 
députés  de  Berne  et  de  Fribourg  pour  terminer  toutes 
ces  difficultés;  mais  ils  ne  purent  faire  autre  chose  que 
de  n^ler  un  accomodement  entre  Tévéque  et  la  ville. 
Ils  décidëftent  donc  le  29  mai,  I.  «  que  l'emploi  de 
bourgmattre  subsisterait.  U.  Que  cependant  pour  don- 


^  Mfl.  Thom.  S7. 
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ner  quelque  salisfaclion  à  Tcvéque^  le  bourgmaître  irait 
le  trouver  avec  quelques  conseillers^  lui  en  ferait  coni'' 
pliment^  et  le  prierait  de  leur  pardonner  s'ils  avaient 
fait  quelque  chose  contre  son  autorité  ;  bien  entendu  que 
cette  démarche  ne  porterait  aucun  préjudice  aux  fran* 
chises  de  la  viHe.  III.  Que  les  Lausannois  devaient  être 
maîtres  de  leurs  murailles  et  de  leurs  portes  selon  leur 
ancien  usage.  TV.  Qu'à  l'installatioa  de  l'évéque^  la  ville 
lui  présenterait  les  clefs  et  que  l'évéque  les  remettrait  à 
Messieurs  de  la  ville.  »  Us  ordonnèrent  aussi  que  les 
réglemens  faits  par  le  chapitre  contre  les  ecclésiastiques 
qui  tenaient  des  femmes  débauchées  dans  leurs  maisons 
seroient  exécutés  ponctuellement.  Enfin  ils  réglèrent 
quelques  autres  articles  peu  intéressans  pour  notre  his- 
toire^ en  particulier  celqi  de  la  monnaie.  ^ 

n  restait  encore  à  accommoder  les  chanoines  avec  la 
bourgeoisie,  et  les  seigneurs  de  Fribourg  avec  la  ville 
de  Lausanne,  avec  qui  ils  voulaient  rompre.  Comme  la 
chose  traînait  en  longueur,  et  que  les  Lausannois  pa- 
raissaient ne  s'empresser  pas  beaucoup  à  faire  la  paix 
avec  leur  clergé^  le  mercredi  11  juin,  les  chanoines 
prièrent  le  conseil  de  prendre  un  terme  fixe  -pour  ac» 
commoder  le  différend  qui  était  entre  eux  et  l'évéque 
d'un  côté,  et  la  ville  de  l'autre  ;  disant  qu'ils  voulaient 
venir  à  paix  et  à  concorde.  Les  conseils  consentirent  de 
différer  la  journée  de  marche  jusqu'à  la  St-Gall,  '  mais 
cette  journée  n'eut  pas  lieu,  je  n'ai  pas  pu  en  décoovir 
la  raison.  Elle  fut  renvoyée  au  lendemain  de  la  Chan- 
deleur de  Tannée  suivante  1 534  à  s'assembler  à  Fri- 
bourg. Le  conseil  de  Lausanne  y  députa  sept  conseillers^ 


^  Arch.  du  Chat,  de  Laos.  Man.  Laus.  590. 
'  Man.  Laus.  399. 
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François  de  Prez^  Etienne  Loys^  Girard  Grant,  Jean  de 
St-Cierge  bourgmaîire  aVec  trois  aytres.  Ces  dépotés 
n'ayant  pa  en  venir  à  un  accommodement^  firent  ren- 
voyer la  journée  au  201  avril  ^  '  mais  cette  journée  ne 
fut  pas  plus  fructueuse  que  les  autres^  et  malgré  les 
soins  des  seigueurs  de  Berne  quoiqu^en  dise  Steltler,  * 
les  Lausannois  ne  furent  accommodés  ni  avec  Fribourg, 
ni  avec  leur  évéque.  Les  animositéa  durèrent  toujours 
entre  ces  parties^  et  l'évéque  fit  bientôt  après  éclater  son 
ressentiment  contre  les  Lausannois,  comme  on  le  verra 
dans  la  suite.  ^ 

Farel  fut  occupé  Van,  1533  en  divers  endroits  pour 
Tavancement  du  règne  du  seigneur.  Passant  un  jour  sur 
les  terres  de  Fribourg  dans  le  mois  d*avrii^  il  fut  arrêté 
au  village  de  Dompierre  par  les  paysans  qqi  le  conduisi- 
rent à  Doçadidier  auprès  de  leur  baillîf.  Blaîs  le  baillif 
n'ayant ppintd'ordte  de  ses  maîtres  de  le  saisir^  le  relâcha. 
Les  Bernois  s'étant  plaints  *  a  Fribourg  de  celte  saisie^ 
les  Fribourgeois  excusèrent  leurs  sujets  en  disant^  que 
ce  n'était  pas  Farel  qu'ils  avaient  eu  en  vue^  mais  le 
ministre  d'Orbe,  qui  avait  agi  et  parlé  contre  eux  d'une 
telle  façon,  que  s'ils  le  trouvaient  sur  leunT  terres,  ils  le 
saisiraient.  Les  Bernois  leur  répondirent,  qu'ils  ne  de- 
vaient point  user  de  violence  contre  ce  ministre,  mais 
que  s'il  avait  violé  quelque  loi,  ils  devaient  le  faire  punir 
suivant  Tusage  de  la  justice  et  conformément  aux  lois. 
Us  se  plaignirent  aussi  du  baillif  de  Grandson,  et  dé^ 


«  Man.  de  Laus.  «00.  ftOl.  b. 
»  Pa(ç.  89.  a. 

'  Voyez  ci-dessous.  Vojez*  aussi  pour  ce  qui  regarde  Fribourg  « 
dans  le  Livre  sniyant  Section  VIII. 
^  Au  mois  de  Mai. 
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clarèrent  aux  Fribourgeois,  que  s'il  lui  arrivait  de  faire 
de  nouTelles  fautes  ils  ne  lui  pardonneraient  plus.  ' 

Quelque  temps  après,  Farel  eut  occasion  d'exercer  son 
zèle  et  sa  patience  à  Payerne.  Les  bourgeois  de  cette 
▼ille-là,  toujours  zélés  pour  la  religion  catholique  et  sans 
doute  animés  par  les  moines  del'abbaye,  ne  remplirent 
pas  mieux  que  les  années  précédentes  la  promesse  qu'ils 
avaient  faite  aux  seigneurs  de  Berne^  de  laisser  prêcher 
tranquillement  la  doctrine  évangéliqne.  Ils  ne  cessèrent 
d'inquiéter  et  maltraiter  les  réformés  d*entr'eux^   tra- 
vaillant à  éloigner  les  ministres  qui  leur  venaient  prê- 
cher^ et  punissant  ceux  qui  les  logeaient.  C'est  pourquoi 
lorsque  les  Bernois  envoyèrent  des  députés  à  Payerne^ 
le  6  juin^  '  pour  renouveler  Talliance  selon  la  coutume, 
ils  leur  reprochèrent  le  peu  de  compte  qu'ils  faisaient 
des  seigneurs  de  Berne^  et  leur  dirent  qu'absolument 
ils  rompraient  leur  alliance  et  ne  la  renouvelleraient 
point,  s'ils  ne  promettaient  de  bonne  foi  de  laisser  en  paix 
les  réformés.  '  Ils  le  promirent;  mois  ce  fut  tout  comme 
auparavant.  Les  catholiques  sont-ils  obligés  de  garder 
la  foi  aux  hérétiques  ?  Cela  n'est  pas  dans  leur  credo. 
En  effet  sept  Vu  huit  jours  après^  le  dimanche  15  juin, 
Farel  comptant  entièrement  sur  la  promesse  solemnelle 
de  ces  bons  chrétiens,  alla  de  Horat  à  Payerne  dans 
le  dessein  d'y  prêcher.  Mais  on  lui   ferma  les  deux 
temples  ;  celui  de  la  ville ,  et  celui   de  l'abbaye.   Se 
voyant  rebuté  de  ce  côté-là,  il  se  mit  à  prêcher  sur 
le  cimetière;  mais  le  conseil  étant  survenu  avec  le  ban- 
deret  en  tête  le  fit  mettre  en  prison.  Et  ce  ne  fui  que 
Tannée  suivante  que  les  réformés  de  Payerne  eurent  la 

i 

*  B.  Inslr.  252.  Ms.  Grooss. 
'  Ms.  Amp.  m.  B.  Instr.  S57. 
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permission  de  prâcher  dans  le  temple  de  la  ville,  qu'ils 
appelaieni  la  Chapelle.  ' 

Quelque  temps  après^  Farel  pria  les  seigneurs  de 
Berne  d'intercéder  auprès  du  roi  de  -France  en  faveur 
de  ses  frères  et  de  ses  parens,  dont  les  uns  étaient  pri«- 
sonniers,  et  les  autres  fugitifs  pour  cause  de  religion. 
lie  roi  leur  répondit  fort  fièrement  le  4  octobre  ;  *  que 
la  prière  ni  d'eux  ni  d'aucun  autre  ne  l'empêcherait  ja* 
mais  d'exterminer  les  hérétiques  de  son  royaume.  Ap* 
paremment  il  était  irrité  contre  eux  de  ce*  qu'ils  n'a- 
vaient pas  voulu  non  plus  que  les  autres  cantons  re- 
nouveler Talliance  avec  lui,  quoiqu'il  les  en  eût  feiit  sol* 
Kciter  par  son  ambassadeur  dans  une  diète  tenue  k 
Bade  vers  la  fin  de  juillet.  ^ 

Farel  fut-  aussi  employé  cette  année  à  Genève  ;  mais 
avant  que  d'en  parler,  U  faut  voir  ce  qui  se  passa  dans 
quelques  autres  villes  du  pays  de  Vaud. 

On  a  déjà  vu  dans  plus  d'un  endroit  de  cette  histoire, 
que  pendant  que  les  ecclésiastiques  s'abandonnaient  è 
l'impureté  comme  de  vrais  épicuriens,  les  laïques  fai- 
saient paraître  plus  de  probité  qu'eux  et  plus  d'éloigné- 
ment  pour  le  vice.  Le  conseil  de  Houdou'  mit  a  l'a- 
mende un  bourgeois  au  commencement  du  carême 
pour  avoir  loué  sa  maison  à  une  femme  débauchée,  fin 
même  temps  il  ordonna  à  toutes  les  femmes  de  cette 
espèce,  comme  aussi  à  ces  scélérats  qui  corrompent  la 
ieunesse  par  le  commerce  abominable  de  ces  prosti- 
tuées, de  vider  incessammebt  la  ville  sous  peine  d'une 
0Btrapade  de  corde.  Et  parce  qcL'elles  ne  voulurent  pas 
tfbéir,  on  les  mit  en  prison.  ^ 

*  Mft.  Groou. 
'  Ma.  Grooss. 

*  Rc|ptr.  de  Moudon^ 
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Quoique  Farel  eût  été  si  mal  reçu  à  Payeroe,  cepen- 
dant ce  mauvais  traitement  ne  rebuta  point  Virct.  H  y 
avait  dans  cette  ville-là  plusieurs  bonnes  âmes  qui  sou- 
piraient après  la  réformation^de  l'Eglise^  et  qui  souhai- 
taient qu'on  leur  prêchât  la  pure  doctrine  de  TEvangile. 
y i  ret  alla  donc  a  Pay  crne  pour  les  édifier  et  en  gagner  d'au- 
tres s'il  était  possible .  Ils  fit  quelque  fruit;  mais  il  y  rencon- 
tra aussi  bien  dès  traverses  de  la  part  du  clergé.  Il  entra 
quelques  fois  en  dispute  avec  les  prêtres  du  lieu^  une 
fois  sur  le  baptême  des  petits  enfans^  et  une  autre  fois 
sur  une  question  captieuse  que  le  curé  de  Payerne  vini 
lui  faire.  Je  ne  saurais  mieux  narrer  la  chose  qu'il  le 
fait  lui-même  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  aux  sei- 
gneurs de  Berne.  Les  lecteurs  curieux  seront  bien  aises 
del'entondreparler  dans  son  vieux  et  naïf  langage,  a  Le 
curé  de  Payerne^  (dit-il)  me  vint  prendre  en  parole, 
moi  demandant  si  les  prêtres  étaient  larrons?  auquel  je 
répondis  que  tels  les  appelle  la  parole  de  Dieu,  et  que 
tels  sont-ils^  comme  par  la  parole  de  Dieu  je  m'offrais  à 
le  prouver  et  montrer.  Et  ne  pouvais  autrement  ré- 
pondre  que  Jésus-Christ  n'enseigne  sans  dire  mensonge 
et  sans  scandaliser  les  auditeurs  qui  étaient  en  grand 
nombre.  A  cette  occasion  les  prêtres  m'ont  mis  en  droit, 
et  je  me  suis  offert  devant  la  justice  publiquement  de 
maintenir  et  prouver  par  la  parole  de  Dieu  ce  que  j'ai 
dit.  Déjà  deux  fois  me  suis  présenté  à  la  justice  pour  8a<^ 
tisfaire  à  ma  cause,  mais  elle;  n'est  pas  vidée  encore,  à 
cause  que  le  jour  devant  *que  je  devais  répondre,  le 
prêtre  qui  me  trouva  sur  lé  chemin  me  blessa  si  fort  que 
je  ne  pouvais  comparaître  à  la  justice.  *  » 

Il  parait  par  ce  récit  de  Viret,  que  les  ecclésiastiques 

^  Inter  Epist.  Farel.  inédit,  pag;.  210. 
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étaient  faits  à  Payerne  tout  comme  ailleurs  ^  et  qu'ils 
étaient  de  rudes  disputeurs^  qui  repoussaient  les  argu- 
mens   des  hérétiques  à  coups  de  poings  et  d'épée.  Il 
arriva,  quelque  temps  après  cette  aventure^  que  les  sei^ 
gneurs  de  Berne,  roulant  envoyer  des  députés  à  Genève, 
pour  y  tirer  raison  des  discours,  insolens  qu'un  moine, 
docteur  de  Sorbonne,  y  avait  tenus  en  chaire  contr'eux, 
ordonnèrent  à  Farel,  à  Viret  et  à  Froment  ide  se  prépa^- 
rer  à  accompagner  ces  doutés.  Viret  leur  écrivit  le 
je^di  1  jour  de  janvier  l'an  1534,  la  lettre  dont  on  vient 
de  voir  un  fragment ,  pour  l^s  prier  de  mettre  ordre,  à 
ce  qu'il  ne  se  fit  rien  contre  lui  à  Payerne,  durant  son 
absence  :  leur  représentant  que  sans  cette  précaution^ 
les  prêtres  ne  manqucraien^pas  de  le  faire  condamner 
par  contumace,  et  de  crier  qu'il   s'était  retiré,  parce 
qu'il  se  sentait  incapable  de  soutenir  sa  cause,  ce  qui 
rejaillirait  au  grand  scandale  des  réformés.  Les  seigneurs 
de  Berne  donnèrent  sans  doute  les  ordres  nécessaires 
pour  faire  suspendre  l'affaire  de  Viret  à  Payerne  \  car 
il  parut  à  Genève,   à  la  suite  des  députés  de  Berne ^ 
comme  on  le  verra  en  son  lieu.  Cependant  il  n'y  alla 
pas  d'abord^  parce  que  sa  blessure  ne  fui  permit  pas  de 
se  mettre  si-tôt  en  ch^smin,  sur-tput  à  cause  de  la 
rigueur  de  la  saison. 

Cette  année  il  y  eut  de  nouveaux  troubles  à  Orbe. 
Le  dimanche ,  4  jour  de  mai ,  les  jeunes  gens  de  la  reli- 
gion catholique ,  ayant  à  leur  léte  trois  gentils-hommes, 
firent  une  assemblée ,  et  prenant  le  drapeau  de  la  ville, 
qu'ils  ornèrent  de  branches  de  pin,  ou  de  sapin,  et 
s'ornant  eux-mêmes  chacun  d'une  guirlande  du  même 
arbre,  ils  se  promenèrent  de  qptte  manière,  en  faisant 
diverses  insolences.  Les  seigneurs  de  Berne,  en  ayant 
été  avertis  par  Jost  de  Diesbach,  baillif  d'Echallens  ;^ 
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prirent  cela  pour  une  sédition  formelle  faite  contr'eox , 
et  dans  le  dessein  de  les  insulter.  ' 

En  bien  des  choses  de  ce  monde  il  n'y  a  de  mti  que 
celui  que  l'esprit  y  attache;  telles  sont  plusieurs  démar^ 
t;hes,  plusieurs  actions,  qui  sont  indifférentes  de  leur 
nature  inais  qui  deviennent  mauvaises  »  par  la  mauvaise 
intention  avec  laquelle  on  les  fait.  Bien  des  gens  qui 
ignorent  les  usages  des  anciens  Suisses ,  seront  surpris 
de  ce  que  les  seigneurs  de  Berne  fussent  si  offensés  de 
cette  promenade.  Mais  il  faut  savoir,  que  ces  ornemens 
rustiques  des  gens  d*Orbe  étaient  ordinairement^  autant 
que  j'en  puis  juger,  une  espèce  de  trophée,  que  les 
vainqueurs  érigeaient  pour  humilier  les  vaincus  :  et  que 
dans  ce  temps-là  les  catholiques  romains  prenaient  ces 
branches  de  pin  comme  des  manières  de  livrée ,  pour 
se  distinguer  des  réformés.  Les  cinq  cantons  en  avaieat 
érigé  de  semblables,  après  la  guerre  de  l'an  1531  et  les 
Bernois  avaient  aussi  demandé  qu'on  les  abolit.  On 
verra  ci-dessous  *  un  exemple  tout  semblable  à  Genève. 
Ils  regardèrent  donc  cette  promenade  des  catholiques  » 
sur-tout  vu  les  insolences  qu'ils  y  commirent,  comme 
une  insulte  qu'ils  voulaient  leur  faire.  La  dessus  ils  eih 
voyèrent  (le  2  juin)  l'ancien  avoyer  de  Diesbach  à 
Fribourg,  pour  représenter  aux  Fribourgeois  :  «  Que 
comme  ils  étaient  intéressés  à  la  chose,  aussi  bien  que 
les  Bernois,  ils  n'avaient  pas  voulu  punir  ces  séditieux 
sans  leur  concours;  qu'ils  devaient  donc  envoyer  à 
Orbe,  une  députation  avec  eux  pour  ce  sujet,  et  qu'en 
cas  qu'ils  le  refusent,  les  Bernois  ne  laisseraient  pas  do 
punir  les  coupables.  ^  » 

•  Ma.  Tbom.  5tf .  b.  * 

'  Sur  la  fin  da  cbap.  III.         • 

'  Ms.  Amp.  118.  b.  B.  Inatr.  Î55. 
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lia  réponse  n'ayant  pas  élé  favorabld^  les  Bernois 
renvoyèreni  de  nouveaux  députes  avec  ordre  de  deman* 
der  aux  députés  de  Fribourg,  s'ils  avaient  plein  pou- 
voir de  punir  les  séditieux^  en  corps  et  en  bien^  comme 
des  gens  rebelles  i  leur  souverain  P  Ils  devaient  aussi 
lear  dire.  «  Que  quant  à  eux  ik  étaient  résolus  de  punir 
en  corps  et  en  biens  les  auteurs  de  ce  soulèvement  ^  et 
en  cas  qu'ils  se  fussent  évadés  de  confisquer  leurs  biens  ; 
et  pour  ceux  qui  y  avaient  simplement  trempé^  de  les 
punir  par  amende  pécunaire.  '  »  * 

Xes  députés  des  deux  villes  étant  écrives  à  Orbe^ 
assemblèrent  la  bourgeoisie  ;  et  Tun  d'eux  fit  une  sévère 
réprimande  à  tous  ceux  qui  avaient  été  de  cette  compa* 
g^nie^  concluant  qu'ils  devaient  tons  être  mis  en  prison. 
lies  coupables  demandèrent  pardon,  protestant  de  leur 
innocence,  et  assurant  qu'ils  étaient  et  voulaient  toujours 
être  fidèles  sujets.  Mais  nonobstant  leurs  excuses^  on  en 
mit  trente-et-un  en  prison  tout  kja  fois,  et  quelques 
autres  après.  On  les  y  retint  deux  jours  et  deux  nuits; 
et  au  sortir  de  la  prison ,  on  les  obligea  de  donner  cau- 
tion j  corps  pour  corps ,  et  bien  pour  bien  ;  et  de  prêter 
serment,  de  ne  garder  aucun  désir  de  vengeance  contre 
qoi  que  ce  soit,  pour  cette  affaire.  Si  quelqu'un  ne  vou- 
lait pas  prêter  ce  serment,  on  le  remettait  en  prison.  ' 
Ensuite  cette  affaire  ayant  été  remise  à  la  journée  des 
comptes  entre  les  deux  villes ,  le  20  septembre ,  les 
Bernois  demandèrent,  que  les  capitaines  de  la  bande 
fussent  condamnés  chacun  à  100  écus,  les  autres  chefs 
à  50  diacoB,  et  les  autres  chacun  à  4  ^.  La  bourgeoisie 


^  Ms.  Àmp.  tS9.  B.  lustr.  959. 

*  Ms.  Thom:  36. 
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d'Orbe  envoya  deux  dépntés  à  Berne  et  à  Fribourg  pour 
demander  grâce.  Les  seigneurs  de  Friboorg  leur  cédè- 
rent leur  part  de  l'amende,  mais  ceux  de  Berne  ne 
voulurent  pas  céder  la  leur ,  jugeant  l'honneur  de  leur 
religion  blessé  par  la  conduite  de  ces  gens-là.  ^ 

Parmi  tous  ces  troubles  la  réformation  faisait  des  pro- 
grès à  Orbe ,  par  \ës  soins  tant  de  Pierre  Viret,  que  de 
Jean  le  Comte ,  qui  y  travaillait  en  l'absence  de  Viret. 
Voici  ce  que  Jean  Houlard  en  écrivit  d'Orbe  même  (le 
11  janvier),  à  Farel,  qui  était  alors  à  Morat  :  «L'Evan- 
gile, maugréJSalan,  croît  et^de  plus  en  plus  confond 
les  adversaires.  —  Notre  bon  frère ,  maître  Jean  à 
Cruce,  s^en  acquitte  fidèlement  etc.  »  '  Dans  cette  même 
lettre  Houlard  priait  Farel  de  le  recommander  à  Berne  ^ 
pour  lui  faire  obtenir  le  ministère  de  l'église  de  Mayry , 
qui  avait  embrassé  la  réformàtion,  comme  on  l'a  vu  ci- 
dessus  a  Tan  1530. 

Lorsque  la  paroisse  d'Yvonan  eut  embrassé  la  réfor- 
roation  à  la  pluralité  des  voix ,  ceux  du  village  de  Chey- 
res,  qui  dépendaient  de  celte  paroisse,  miais  étaient 
sujets  de  Fribourg,  ne  voulurent  pas  s'y  conformer.  Les 
seigneurs  de  Berne  demandèrent  qu*ils  s'y  conformas- 
sent, comme  étant  membres  de  cette  paroisse,  et  ne 
voulurent  pas  permettre  ^  qu'ils  remissent  la  chose  en- 
tr'eux  à  upe  nouvelle  délibération.  Mais  ces  paysans 
demeurèrent  fermes  dans  leur  résolution;  et  retinrent 
même  leurs  dîmes,  qui  appartenaient  à  la  cure  d'Yvonan. 
LL.  EE»  de  Berne  redemandèrent  ces  dîmes. 

D'autre  côté  les  Frîbourgeois  se  plaignirent  des  Ber- 
pois ,  de  ce  qu'ils  avaient  fait  ppblièr  à  Yvonan  un  cdit 


*  Ma.  Amp.  lAO.'Ms.  Thom.  1.  c. 

•  Inter  Epislol.  Farci,  ined.  N«  XXV. 
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portant  défense jd'allep  à  la  messe  dans  les  lieux  d'alen- 
lour.  Leurs  députés  disaient .  que  cette  publication  était 
contre  l'autorité  des  Seigneurs  de  Fribourg.  Les  Ber^ 
nois  répondirent  (le  11  ' septembre) ,  qu'ils  n'avaient 
rien  fait  en  cela  que  conformément  au  traité  faiten- 
tr'eux  pour  le  bailliage  de  Grandson ,  puisque  cent 
d'Yvonan  avaient  souhaité  d'eux-mêmes ,  d'embrasser 
la  réformation  de  Berne.  * 

Les  seigneurs  de  Berne  furent  occupés  une  partie  de 
l'ai^.  1534  avec  ceux  de  Soleure^  à  pacifier  les  nouveaux 
troubles  qui  s'élevèrent  dans  la  prévôté.  L'arrêt  pro- 
noncé le  29  septembre  1533  *  par  les  députés  média- 
teurs de  ces  deux  cantons^  entre  le  chapitre  de  Moutîers 
Grand-Val,  et  Tes  gens  du  pays,  ne  fut  pas  suffisant 
pour  les  mettre  entièrement  d'accord.  Deux  mois 
n'étaient  pas  encore  écoulés ,  qu'ils  eurent  ensemble  de 
nouvelles  difficultés ,  sur  le  sens  de  trois  articles  de  cet 
arrêt.  Les  seigneurs  de  Soleure  en  donnèrent  avis  à 
ceux  de  Berne,  le  28  novembre  de  la  même  année,  et 
demandèrent  une  nouvelle  assemblée  pour  examiner 
cette  affaire.  ^  Mais  comme  dans  ce  temps-là  l'état  de 
Berne  était  occupé  de  la  grande  affaire  des  reformés  de 
Soleure,  qui  lui  causait  d'assez  grands  embarras  pour 
ne  pas  pouvoir  donner  beaucoup  d'attention  à  des  dé- 
mêlés de  moindre  importance  ;  l'assemblée  que  Tétat  de 
Soleure  avait  demandée,  fut  différée  jusqu'au  mois  de 
mai  de  l'année  suivante  1534.  * 

Ce  long  délai  donna  lieu  à  certains  nouveaux  excès , 
qui  se  commirent  à  Moutiers ,  au  commencement  de 


*  Ms.  Afadp.  131.  B.  Inatr.  283 
■  Voyez  Tom.  IV.  p.  341. 
3  Apolog.  111.112.  113. 
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ce  mois-là.  On  força ,  une  nuit^  la  porle  da  chœur  de  la 
grande  église ,  celle  da  clocher  elxelle  de  la  sacristie , 
et  on  enleva  même  les  serrures  et  les  barrés.  L'évâque 
titulaire  de  Bâle ,  prince  de  Porentrui ,  s'en  plaignit 
amèrement  aux  seigneurs  de  Berne  par  une  lettre  datée 
du  1 2  mai ,  les  priant,  comime  il  avait  appris  qu'ils  avaient 
marqué  une  nouvelle  journée  pour  mettre  d'accord  les 
gens  de  ces  montagnes  avec  leurs  chanoines ,  d'avoir 
ces  ecclésiastiques  en  recommandation ,  afin  de  les  ga- 
rantir pour  l'avenir  de  semblables  violences.  Il  leur 
apprenait  en  même  temps,  qu'il  avait,  persuadé  à'ces 
chanoines,  pour  éviter  de  nouvelles  insultes,  de  se  trans- 
porter avec  tous  leurs  effets,  dans  la  petite  ville  deDelé- 
mont,  la  principale  place  de  ces  quartiersrià,  et  de  sa 
dépendance,  et  d'y  établir  leur  résidence  ;  qu'il  leur 
avait  donné  ce  conseil ,  pour  empêcher  qu'ils  n'allassent 
ailleurs ,  ce  qui  aurait  pu  donner  lieu  à  de  nouvelles 
difficultés.  * 

Les  paroissiens  de  Montiers  Grand-Val,  ayant  appris 
qu'on  les  accusait  d'être  les  auteurs  de  Tezcès  dont  on 
vient  de  parler,  s'en  justifièrent  hautement  par  une 
lettre  qu*ils  écririrent  sur  ce  sujet  à  LL.  EE.  de  Berne, 
niant  d'y  avoir  aucune  part ,  et  protestant  n'avoir  rien 
fait  que  ce  qui  leur  avait  été  permis  par  les  traités  et  les 
arrêts  de  leurs  arbitres. 

La  conférence  se  tint  à  Berne,  le  19  mai.  Le  conseil 
examina  les  difficultés  des  parties,  conjointement  avec 
deux  députés  de  jSoleure  :  après  quoi  cette  auguste 
assemblée  prononça  de  la  manière  suivante  : 

I.  Que  les  auteurs  de  la  violence  faite  dans  la  grande 


'  Idem  p.  m 
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^186  de  Moutiërs,  devaient  élre  punis,  an  c^s  qu'on 
pûl  les  découvrir.  ^ 

n.  Que  le  chœur  de  celte  ëglise-la  devait  elfe  ouvert 
aux  réformés,  comme  le  reste  de  l'édifice,  puisqu'il  n'y 
avait  rien  qui  pût  y  mettre  obstacle;  mais  que  la  saéristie 
devait  demeurer  fermée. 

ni.  Que  les  gens  du  pays  seraient  obligés  de  payer 
aux  chanoines  toutes  les  choses  dont  leur  chapitre  était 
en  possession  de  temps  immémorial  ;  sans  en  excepter 
même  Jes  redevances,  dont  le  chapitre  avait  la  seule 
possession ,  sans  aucun  titre.  Que  cependant  les  réfor- 
més pourraient  retirer  les  biens  qu'ils  avaient  légués , 
eux  ou  leurs  pères,  à  celte  église^là  pour  -des  usages 
superstitieux,  comme  pour  dès  messes  et  des  anniver- 
saires etc.  mais  non  les  catholiques. 

IV.  On  régla  aussi  la  manière,  dont  les  chanoines 
devaient  payer  en  blé,  la  pension  des  ministres.  On 
confirma  aussi  l'ordonnance,  de  l'arrêt  précédent  au  sujet 
des  appels ,  et  que  s*il  survenait  de  nouvelles  difficultés 
entre  les  parties,  les  deux  cantons  protecteurs  se  réser- 
vaient le  droit  de  les  examiner  et  d'en  juger.  * 

Dans  le  mém'e  temps  LL.  EE.  de  Berne  firent  commu- 
niquer aux  paroissiens  de  Malrei ,  et  de  Bevillars  ^  quel- 
ques règlemens,  qu'ils  «avaient  faits  pour  leur  ministre. 

Celte  même  année  1534  les  différends  de  la  ville  de 
Bienne  et  du  chapitre  de  St-Imier  furent  terminés  à 
l'amiable  par  la  médiation  des  deux  états  de  Berne  et 
de  Bâle,  avec  intervention  des  députés  du  prince  de 
Porrentruy  évêque  titulaire  de  Baie,  comme  prince  sou- 
verain des  deux  parties.  Il  y  eut  une  assemblée  à  Bâle 
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composée  de  trois  officiers  ^  de  ce  prince^  de  deux  con- 
seillers de  Berne^  et  de  deux  conseillers  de  Bâle^  qui 
ayant  examiné  avec  attention  les  prétentions  opposées  et 
les  raisohs  des  parties^  les  accommodèrent  de  la  manière 
suivante  par  une  sentence  prononcée  le  3  septembre. 

I.  Que  comme  il  n'était  pas  possible  d'espérer  que  les 
parties  pussent  se  réunir  sur  l'article  de  la  religion,  il 
était  nécessaire  pourtant  de  conseiwer  les  biens  et  les 
rentes  du  chapitre  deSt-Imier,  afin  qu'en  cas  d'une 
pareille  réunion  ces  biens  se  pussent  retrouver  çn  leur 
entier  a  l'usage  du  dit  chapitre  ;  pour  cette  cause ,  et  le 
chapitre  et  la  ville  de  Biennechoisii^aient  ensemble  et  de 
concert  un  homme  de  probité  ^our  être  administrateur 
de  ces  biens  ;  et  qu'au  cas  que  les  deux  parties  ne 
pussent  pas  convenir  sur  le  choix  de  l'administrateur, 
alor^  le  prince  les  mettrait  d'accord  en  choisissant  lui- 
même  l'administrateur  qu'il  lui  plairait. 

n.  Les  renies  du  chapitre  seront  partagées  de  la  ma- 
nière suivante  à  chaque  St-Martin  ;  savoir  qu'on  en  pren- 
dra une  portion  réglée  dans  l'acte,  pour  la  pension  des 
ministres  que  le  conseil  de  Bienne  a  établis  et  établira  dé- 
sormais à  St-Imier  et  à  Tramelan,  outre  leur  logement 
et  le  petit  domaine  qui  y  est  attaché  :  Quant  aux  mi- 
nistres de  Serrières  et  de  Dombresson,  ^  aussi  établis 
par  le  conseil  de  Bienne,  ils  se  contenteront  de  leur 


*  L^  députés  du  prince  étaient  Luc  Klett,  docteur  •  Erasme  Si- 
gelman  baillif  de  Porentruy»  et  Daniel  Ziegler,  son  chancelier. 
Geux^e  Berne  étaient  Pierre  De  Werdt,  et  Grispin  Fischer,  tous 
deux  conseillers  ;  ceui  de  Bàle ,  Jean-Rodolf  Fryg ,  et  Wolfgaiig 
Ikitschin  aussi  conseillers. 

'  Dans  le  Comté  de  Neuchàtel,  depuis  ce  temps-là ,  l'an  1617. 
le  conseil  de  Bienne  a  vendu  À  celui  de  Neuchàtcl  son  droit  de 
Patronat  sur  ces  deux  Eglises. 
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pension  qa'ils  lirent  snr  les  lieux  :  Le  reste  des  rentes 
do  chapitre  sera  employé  en  partie  à  entretenir  le  bftti* 
aient  de  régHse  de  St»Imier^  et  Taatre  partie  distriboM 
entre  les  chanoines,  et  devra  leur  être  donnée  pour  la 
consumer  dans  le  lieu  qu'il  leur  plaira.  S'ils  n^ligenl 
d'entretenir  Téglise  en  bon  élat,  l'évéque  à  la  réquisi- 
tion de  Biénne  les  y  obligera. 

m.  Les  titres  et  les  livres  rentiers  du  chapitre  qui 
sont  entre  les  mains  du  prévôt,  comme  aussi  le  sceau,  le 
calice,  le  ciboire  el  la  croix  d'argent  du  chapitre  qui 
sont  entre  les  mains  du  maire  de  Bienne,  tontes  ces 
choses  seront  mises  dans  un  coffre  bien  fermé  à  deux 
fortes  serrures,  dont  la  clef  de  l'une  sera  entre  les  mains 
du  prévôt  et  du  chapitre,  et  la  clef  de  l'antre  entre  les 
mains  du  conseil  de  Bienne.  Et  ce  coffre  ainsi  fermé  a 
double  sera  remis  entre  les  mains  du  prince  évéque  dans 
le  château  de  Porentruy,  comme  en  mains  sâres  ei  inn 
partiales,  contre  une  lettre  de  revers.  On  fera  un  in- 
ventaire de  toutes  ces  pièces  dont  on  remettra  trois  co- 
pies  aux  trois  parties  intéressées  ;  savoir  une  à  chacune. 
Quand  une  des  deux  parties  aura  besoin  du  sceau  ou  de 
quelque  titre,  les  deux  parties  iront  prendre  ensemble 
cette  pièce,  et  après  qu'on  en  aura  fait  usage,  elles 
la  remettront  ensemble  dans  le  coffre  etc. 

IL.  Les  prétentions  du  prévôt  et  du  chapitre  contre  le 
conseil  de  Bienne,  au  sujet  des  rentes  dudit  chapitre^ 
que  ce  conseil  a  tirées  et  employées  jusqu'à  présent  ;  les 
frais  et  les  dépends  des  deux  parties  ;  les  injures  qu'elles 
se  sont  dites  de  part  et  d'autre  ;  toutes  ces  choses  sont 
abolies  et  annulées  à  perpétuité;  en  sorte  qu'aucune 
partie  ne  pourra  jamais  rechercher  ni  inquiéter  l'autre 
pour  aucun  de  ses  sujets,  ni  sous  quelque  prétexte  que 

ce  puisse  être. 
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Les  parties  onl  accepté  cet  accommodement  et  ont 
promis  par  attouchement  de  mains,  au  lieu  de  serment^ 
entriB  les  mains  des  médiateurs,  '  de  s'y  soumettre  et  de 
s'y  conformer  absolument  et  sans  retour.  ^ 

in.  Je  viens  maintenant  aux  affaires  de  Genève.  La 
paix  que  le  conseil  avait  fait  publier  entre  les  deux  par- 
tis, le  30  mars  1833,  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Dès  le 
4  mai  suivant,  il  s'y  émut  une  nouvelle  sédition,  autant 
et  plus  violente  qu'aucune  autre  qu'on  y  eut  jamais  vue. 

Ce  jour-là  qui  était  un  dimanche,  sur  le  soir  les  ca* 
thoUques  profitant  de  l'occasion,  tandis  que  la  plupart 
des  marchands  Genevois  qui  tenaient  pour  la  religion 
réformée  étaient  à  la  foire  de  Lyon ,  quelques  -  uns 
d'entr*eux  commencèrent  une  querelle  avec  des  réfor^ 
mes  sous  prétexte  de  disputer  de  religion  avec  eux. 
C^était  là  une  affaire  concertée  avec  Iqs  prêtres  comme 
la  suite  le  fit  voir.  Il  y  eut  quelques  épées  tirées  ;  ce- 
pendant on  ne  se  fit  pas  grand  mal  ;  et  d'abord  les  com- 
battans  firentla  paix  et  convinrent  d'aller  boire  ensemble 
pour  la  cimenter.  Mais  dès  le  commencement  de  la  batterie, 
un  catholique  nommé  Pinet,  qui  avait  été  le  promoteur  de 
la  querelle,  en  disputant  avec  Ami  Perrin,  zéîé  réformé  ^ 
courut  chez  le  grand-vicaire  où  plusieurs  prêtres  étaient 
assemblés  attendant  f  événement,  et  leur  annonça  ce  qui 
se  passait  dans  la  rue,  leur  disant,  qu'on  maltraitait  les 
catholiques  et  qu'ils  devaient  prendre  garde  à  eux*  Un 
moment  après,  il  fut  suivi  d'un  autre  catholique,  nommé 
Marc  Vcrsonay,  qui  courut  à  l'église  de  St-Pierre  pour 
demander  du  secours  aux  prêtres  et  pour  faire  sonner  le 
tocsin.  Là-dessus  le  chanoine  Pierre  Wernli,  Fribour- 


*  Suivant  l'usage  général  de  Suisse. 

*  Tiré  d'une  copie  de  l'acte  qui  in*a  été  communiquée  de  Bienne. 
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geois,  des  plus  apparens  du  chapitre,  conrut  à  la  place 
publique  qu'on  appelle  le  Molard,  disant,  qu'il  coulait 
mourir  pour  la  foi  chrétienne.  Il  était  armé  de  pied  en 
cap^  comme  un  Paladin^  portant  une  cpée  à  deux  mains^ 
dégainée,  et  criait  en  jurant,  suivez-moi  bons  catholi- 
ques; où  sont  ces  luthériens?  Le  marguillier  induit  par 
les  prêtres,  monta  au  clocher  et  sonna  le  tocsin  avec  la 
grosse  cloche.  Dans  un  instant  toute  la  ville  fut  en 
trouble,  et  il  s'y  trouva  plus  de  quinze  cents  personnes 
assemblées  au  Molard.  On  s'y  battit.  Il  y  eut  plusieurs 
coups  d'épée  donnés  de  part  et  d'autre  et  plusieurs  per- 
sonnes blessées  ;  en  particulier  un  des  syndics  de  l'année, 
Jean  Coquet,  fut  blessé  à  la  télé  par  les  prêtres,  en  voulant 
mettre  la  paix.  Mais  le  chanoine  Wernli  qui  avait  été 
des  premiers  dans  ce  tumulte,  en  porta  aussi  justement 
la  peine.  Voyant  que  le  parti  réformé  n'était  pas  aussi 
faible  qu'il  se  Tétait  figuré,  la  peur  le  saisit.  Il  voulut 
s'enfuir,  mais  en  fuyant  il  reçut  un  coup  par  derrière, 
dont  il  fut  couché  mort  par  terre,  sans  qu'on  put  savoir 
qui  avait  fait  le  coup  ;  tant  parce  que  c'était  entre  nuit  et 
jour,  vers  les  huit  heures  du  soir,  qu'à  cause  de  la  grande 
.multitude  qui  l'avait  environné.  Enfin  les  syndics  e.t  le^ 
conseillers  vinrent  à  bout  d'apaiser  le  turoulle,  et  firent 
saisir  dix  personnes,  prêtres  et  autres,  qu'on  jugea  les 
principaux  auteurs  de  cette  émotion.  *' 

Le  chanoine  Wernli  avait  eu  d'abord  de  bons  senti- 
mens  pour  la  réformation  ;  et  même  quelques  années 
auparavant  étant  à  Fribourg ,  il  avait  élé  pour  ce  su^et 
en  danger  de  sa  vie  ;  jusques-là  qu'un  jour  il  fut  obligé 
de  se  sauver  à  travers  la  rivière  deSane,  qui  y  passe 


*  Savion  III,  82,  85.  Roses  III,  Gh.  XI.  Spanh.  60,  61.  Ms. 
Gbouet  p.  7.  HoUiog  673-Beii..Turrelin  I.  c.  998. 
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poar  se  dérober  à  la  poursuite  des  sergens ,  qui  avaient 
ordre  «de  le  saisir.  De  retour' à  Genève^  il  s'élail  laissé 
regagner  parles  promesses  de  l'évéque  et  du  clergé^  qui 
lui  avaient  fait  espérer  de  gros  bénéfices ,  de  sorte  qu'il 
était  entièrement  changé  ;  voulant  donc  signaler  son 
zèle  pour  la  religion  romaine ,  il  en  remporta  un  coup 
mortel  pour  récompense.  Son  corps  fut  enseveli  hono- 
rablement le  lendemain  dans  l'église  cathédrale  ;  et  les 
syndics  lui  firent  de  grands  honneurs ,  à  cause  de  sa 
naissance.  Mais  le  samedi  suivant  on  le  déterra  ^  pour  le 
donner  à  ses  parens^  qui  le  demandèrent  pour  l'empor- 
ter à  Fribourg.  * 

Dans  ce  temps-là  le  duc  de  Savoye  fit  solliciter  les 
seigneurs  de  Berne  ^  par  le  comte  de  Gruyère^  de  lui 
accorder  une  prolongation  de  terme  ^  pour  achever  le 
payement  de  la  somme  qu'il  leur  devait.  On  le  lui 
accorda  en  quelque  manière  ;  mais  sous  la  condition 
expresse  que  s'il  laissait  écouler  ce  terme,  on  serait 
alors  contraint  de  mettre  la  main  sur  l'hypothèque. 
Quelque  temps  après  (le  9  mai  )  le  duc  fit  prier  les  Ber- 
nois d'intercéder  pour  lui  auprès  de  l'empereur,  pour 
qu'il  ne  lui  empêchât  pas  de  recueillir  la  succession  du 
marquis  de  Hont-ferrat,  qui  venait  de  mourir  sans  en- 
fans  ;  leur  représentant  :  «  Que  plus  il  aurait  de  terres 
et  de  richesses ,  et  plus  aussi  il  pourrait  leur  faire  de 
plaisir.  »  En  même  temps  il  demanda  aussi  le  renouvel- 
lement et  un  éclaircissement  de  leurs  alliances  mutuelles. 
Bs  lui  répondirent  :  «  1 .  Que  S.  A.  avait  un  si  grand 
nombre  de  puissans  amis,  qu'elle  n'avait  pas  besoin  sans 
doute  de  leur  intercession.  2.  Qu'on  avait  déjàaupara- 

^  Stettler  II.  59.  a.  Savion  1.  c. 
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vant  délibéré  sur  les  anciens  traités  d'alliance,  etqa'on 
y  avait  éclairçi  quelques  articles  :  que  dès  que  le  duc 
aurait  accepté  ces  éclaircissemens,  on  lui  répondrait 
comme  il  convenait.  '  d 

En  conséquence  de  la  dernière  proposition  il  y  eut  au 
mois  de  mai  une  conférence  a  Fribourg^  entre  les 
envoyés  de  Savoye,  les  députés  de  Berne  et  de  Fribourg. 
On  y  régla  la  manière  dont  les  deux  cantons  devraient 
procéder  à  la  saisie  du  Pays-de-Vaud^  an  cas  que  le  duc 
n'observiât  pas  la  sentence  de  Fayerne.  C'est  qu'ils  se- 
raient obligés  d'en  avertir  le  duc^  et  qu'ils  ne  pourraient 
lui  prendre  ce  pays-là  que  dans  un  mois  après  l'avertis-- 
sèment  ;  que  si  pendant  le  mois  il  ne  payait  pas  20  mille 
écus  aux  deux  villes ,  elles  pourraient  prendre  le  Fays- 
de-Vaud  et  le  garder  3  ans,  comme  par  forme  d'anti- 
cbrèse  :  et  qu'après  ce  terme  écoulé ,  le  pays  serait  a 
eux  si  le  duc  ne  le  racbetait  pas  pour  cette  somme.  Deux 
ou  trois  jours  après,  les  envoyés  de  Savoye  allèrent  à 
Berne,  ou  ils  offrirent  à  la  régence  le  reste  du  paye- 
ment dès  21  mille  éçus,  à  quoi  le  duc  avait  été  con- 
damné par  la  sentence  de  Fayerne;  et  firenl  de  nouvel- 
les propositions  tant  au  sujet  de  Thypothèque  ou 
l'engagement  du  Fays-de-Vaud,  que  pour  remettre  le 
duc  en  possession  du  Yidomnat  de  Genève.  Les  seigeurs 
leur  répondirent,  le  22  mai  :  «  qu'ils  étaient  contens 
d'observer  le  traité  ou  arrêt ,  dont  on  était  convenu  dans 
la  conférence  de  Fribourg,  pourvu  que  le  duc,  avant 
toutes  cboses,  donnât  des  lettres  d'assurance  aux  Gene- 
vois ,  suivant  la  disposition  de  la  sentence  de  Fayerne  ; 
et  qu'il  leur  donnât  a  eux  de  bonnes  assurances  que  la. 
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modération  de  cet  engagement  du  Fays^-de-Vaud  ne 
porterait  aucun  préjudice ,  ni  au  traite  de  S.  Julien^  ni  à 
la  sentence  de  Payerne.  *  » 

Le  meurtre  du  chanoine  Wernli  causa  de  grands 
embarras  aux  Genevois.  Le  conseil  en  donna  d'abord 
avis  à  Messieurs  de  Fribourg/en  les  assurant  qu'ils 
étaient  occupés  à  prendre  information  des  auteurs  de 
ce  meurtre  9  pour  les  punir  d*une  manière  que  leurs  chers 
alliés  auraient  lieu  d'en  être  contens.  Mais  nonobstant 
cette  assurance^  les  Fribourgeois  y  envoyèrent  des  dé- 
putés pour  accompagner  Gaspar  Wernli  frère  du  défont, 
qui  allait  demander  justice^  avec  80  parens.  D'autre 
côté  les  Genevois ,  craignant  le  ressentiment  de  ceux 
de  Fribourgetnesefiantpas  entièrement  àeux^  envoyè- 
rent fie  16  mai)  des  députés  à  Berne  ^  pour  donner  avis 
de  ce  qui  s'était  passé,  offrant  de  faire  bonne  justice , 
et  leur  demandant  aussi  conseil  et  secours  >  parce  que 
les  Savoyards  et  les  partisans  de  l'évéque  entraient  aussi 
dans  cette  affaire  >  pour  pécher  en  eau  trouble.  Les 
Bernois  envoyèrent  deux  députés,  avec  ordre  d'aller  à 
Fribourg  et  ensuite  à  Genève,  offrir  leur  médiation 
pour  pacifier  cette  affaire.  ' 

Les  Fribourgeois^  jugeant  que  l'occasion  était  favo- 
rable pour  réprimer  les  protestans  et  pour  faire  triom- 
pher à  Genève  la  religion  romaine ,  crurent  qu'il  était 
a  propos  pour  ce  dessein  de  faire  revenir  l'évéque  à 
Genève,  aussibien  que  pour  avoir  jnsticeavec  plus  d'éclat. 
Mais  comme  il  y  avait  plusieurs  années  qu'il  en  était 
absent,  que  d'ailleurs  on  n'avait  pas  lieu  d'être  fort 


*  Savion.  UI.  83. 84.  B.  Instr.  25S.  Roset.  III.  Gh.  12. 

*  Stettler  II.  59.  b. 
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conlenl  de  lui,  ils  craignirent  qu'on  ne  voolûipas  le 
KceFoir.  C'est  pourquoi  après  en  avoir  conféré  avec  ce 
prélat  lui-même,  ils  chargèrent  leurs  députés  de  dispo- 
ser les  affaires  selon  leur  intention.  Ainsi  dans  la  1'*. 
audience  qu'ils  eurent  des  conseils ,  ils  demandèrent  si 
révéque^  qui  souhaitait  de  revenir  à  Genève^  pourrait 
le  faire  en  tout^  sûreté? On  leur  répondit  qu'oui,  et 
queTévéque  y  serait  reçu  avec  tous  les  honneurs  dus  à 
sa  dignité^  qu'on  lui  enverrait  même  une  députation  pour 
le  prier  de  venir.  *  Dans  une  seconde  audience ,  où  ils 
parurent  accompagnés  d'un  grand*  nombre  de  parens  de 
Wernli,  '  venus  exprès  de  Fribourg  ,  ils  demandèrent 
}usUce  avec  beaucoup  de  hauteur  contre  tous  ceux  qui 
avaient .  eu  part  au  meutre  du  chanoine  Wernli,  et 
même  contre  ceux  qui  s'y  étaient  trouvés  présens  ;  en 
particulier  le  syndic  Jean  Coquet.  Ce  magistrat  se  défen- 
dit et  dit  qu'il  s'était  trouvé-là  >  par  le  devoir  de  sa 
chaîne,  avec  son  bâton  de  commandement ^  pour  y 
mettre  la  paix  comme  il  y  était^  obligé.  Les  syndics  ré«- 
pondirent  aux  députés  de  Fribourg,  et  aux  parensde 
Wernli  :  qu'ils  feraient  si  bonne  justice,  que  ces  Mes- 
sieurs auraient  lieu  d'en  être  contens.  * 

Quatre  jours  après  (le  27  mai) ,  les  députés  de  Berne 
parurent  aussi  devant  le  grand  conseil ,  et  offrirent  leur 
médiation  pour  apaiser  le  désordre,  fls  ajoulèrent  : 
«  Que  leurs  supérieurs  faisant  réflexion,  que  ces  que- 
relles n'arrivaient  qu'a' cause  des  différentes  opinions 
que  les  bourgeois  avaient  sur  la  religion,  ils  estimaient 
qpe  le  véritable  remède  serait  de  laisser  chacun  dans  sa 
liberté  à  cet  égard  ;  de  sorte  que  ceux  qui  voudraient 


*  Ms.  Chouet.  p.  8. 
'  Savion.  p.Sik. 


S32  ViyàqvR  vient  a  gbnbte. 

aller,  à  la  messe  ^  y  «allassent;  mais  aussi  que  ceux  qui 
▼oudraient  suivre  Tévaugile^  pussent  le  faire  sans  aucun 
obstacle  ;  et  que  pour  cet  effet  on  donnât  à  ces  derniers 
un  prédicateur  dans  une  des  sept  églises  paroissiales , 
ou  dans  Tun  des  couvents.  Enfin  qu'on  devait  permet- 
Ire  la  vente  des  livres  de  piété  ^  et  surtout  ceux  de 
TEcriture  Sainte,  »  On  accepta  leurs  offres  pour  a  pai- 
ser  le  différend  qu'on  avait  avec  les  Fribourgeois;  mais 
pour  le  reste 5  on  leur  répondit^  qu'on  voulait  s'en  tenir 
aux  articles  qui  avaient  été  publiés  le  80  mars.  '  On 
envoya  aussi  quatre  conseillers  a  Arbois  en  Bourgogne, 
pour  prier  l'évéque  de  revenir  à  Genève.  Il  promit  de  reve- 
nir dans  un  mois.  C'est  pourquoi ,  pour  empêcher  qu'il 
ne  les  trouvât  divisés  quand  il  viendrait,  ils  se  lièrent 
tous  par  serment  (  le  26  juin  )  à  observer  les  articles  du 
80  mars.  ^ 

L'évéque  Pierre  de  la  Baume  vint  enfin  à  Genève , 
après  s'y  être  fait  long-temps  attendre.  Il  y  arriva  le  1 
de  juillet,  accompagné  des  deux  avoyers  de  Fribourg, 
*de  plusieurs  seigneurs  de  la  même  ville  et  des  syndics 
et  des  conseillers  de  Genève,  qui  lui  étaient  allés  au 
devant,  à  une  lieue  loin.  ^  Il  est  bon  de  remarquer  que 
quand  il  passa  à  Gex,  les  fugitifs  de  Genève  lui  présen- 
lërent  requête ,  pour  rentrer  en  leurs  biens  et  en  leur 
patrie.  Mais  ne  voulant  pas  se  brouiller  avec  la  ville 
pour  l'amour  d'eux,  il  leur  répondit  que  ce  qui  était 
fait,  était  fait,  et  qu'ils  ne  lui  en  parlassent  plus.  ^ 

Ce  prélat  fut  reçu  à  Genève  avec  tous  les  honneurs 


'  SavioD  1.  c.  Roset  III.  G.  18.  Msc.  Ghouet. 
'  Savion. 

*  Idem  et  Roset  III.  IS. 
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dos  à  8a  double  dignité  d'évéque  et  de  prince  ;  mais 
tous  ces  honneurs  ne  satisfaisant  pas  son  ambition^  il 
parut  bientôt  avoir  en  vue  de  porter  son  autorité  plus 
loin  qu^il  ne  l'avait  fait  jusqu'alors.  En  effet,  il  fit  d'abord 
relâcher  les  chanoines  et  les  prêtres  qui  avaient  été  mis  en 
prison^  à  cause  du  tumulte  du  mois  de  mai.  Le  trois  juillet, 
après  la  messe  du  St-Esprit,  et  une  procession  générale 
où  ce  prélat  assista  en  personne  avec  les  députés  de  Fri- 
bourg  et  un  président  du  comté  de  Bourgogne,  il  fit  as* 
sembler  le  conseil  général  ;  et  fit  demander  à  la  bour- 
geoisie par  ce  même  président,  si  l'assemblée  ne  le  re» 
connaissait  pas  pour  son  prince  ?  On  lui  répondit  qu'oui. 
Là-dessus  il  les  fit  exhorter  à  vivre  en  bonne  union,  et 
à  ne  pas  recevoir  la  nouvelle  loi.  ^  Il  ajouta  de  grandes 
menaces  contre  ceux  qui  avaient  quitté  la  religion  ro- 
maine. ' 

La  conduite  que  ce  prélat  tint  à  Genève  donna  lieu  de 
présunder  qu'il  n'y  était  venu  que  pour  faire  plaisir  à 
Messieurs  de  Fribourg.  En  effet,  il  n'y  demeura  que 
quinze  jours;  et  pendant  ce  temps -là  il  ne  s'occupa 
d'antre  chose  que  du  soin  de  faire  venger  la  mort  du 
chanoine  Wernli.  D'abord  il  ordonna  aux  syndics  de 
faire  bonne  justice  des  meurtriers.  Il  demanda  ensuite 
que  ses  officiers  assistassent  au  procès  avec  les  syndics, 
ils  le  lui  refusèrent,  disant  que  cela  était  contre  leurs 
libertés.  Le  vicaire  de  l'évéque  fit  saisir  neuf  citoyens 
qu'on  regardait  comme  luthériens  et  qu'on  accusait  de 
la  mort  de  Wernli  ;  dont  les  principaux  étaient  le  sei^ 
gneur  de  Torrens,  Ami  Ferrin,  Fierre  Vandel,  Jean 
Pécolat,  etc.  Les  syndics  demandèrent  qu'ils  leur  fussent 


^  Savion.  Roset  1.  c.  Msc.  Ghoutt. 
'  Stettler  I.  c.  60. 
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remis  dans  viogt-quatre  heures,  conforméaieni  à  leurs 
privilèges.  L'évéque  répondit,  qu'il  évoquait  la  cause  a 
soi,  et  qu'il  en  voulait  juger.  Les  syndics  s'y  opposèrent 
encore  ;  et  ce  fut  là  la  matière  d'une  longue  contesta- 
tion qui  fut  débattue  avec  chaleur.  Les  Fribonrgeois  in- 
téressés dans  cette  affaire^  prirent  parti  pour  l'évéque, 
et  les  Bernois  pour  la  ville.  ^ 

Cependant  Gaspard  Wernli^  ennuyé  de  la  longueur 
de  ces  procédures,  et  impatient  de  venger  la  mort  de 
son  frère,  vint  aux  environs  de  Genève  dès  le  com- 
mencement de  juillet^  accompagné  de  plus  de  cent 
hommes  armés  ;  et  alla  se  camper  a  Gaillard,  village  de 
Savoye,  a  une  lieue  de  Genève,  d'où  il  menaçait  et  in- 
sultait les  Genevois  qu'il  croyait  ne  lui  être  pas  favou 
râbles  ;  il  est  vrai  que  les  seigneurs  de  Pribourg  en» 
voyèrent  défendre  a  ces  gens -là  de  passer  le  lac;  mais 
ils  se  moquèrept  de  cette  défense.  Non-seulement  ils 
traversèrjBnt  le  lac  ;  *  mais  de  plus  ayant  reçu  du  secours 
du  comte  de  Genevois^  '  ils  commirent  diverses  hosti- 
lités et  violences  autour  de  Genève;  en  particulier,  ils 
prirent  trois  châteaux  au  seigneur  de  Torrcns  qui  était 
en  prison  à  Genève,  hors  d'état  de  se  défenAre.  4 

Les  Bernois  informés  de  ce  qui  se  passait,  envoyèrent 
le  douze  juillet  de  nouveaux  députés  à  Fribourg  et  à 
Genève,  pour  solliciter  les  deux  villes  à  ne  point  per- 
mettre à  leurs  gens  d'en  venir  à  des  voies  de  fait,  de 
peur  de  s'engager  dans  une  guerre.  Ils  leur  mettaient 
devant  les  yeux,  d'un  côté  les  articles  de  leur  alliance 
réciproque,  et  de  Tautre,  le  danger  auquel  on  pouvait 


*  Savion.  Roset  III.  15.  Ift. 

*  et  '  Savion.  Roset.  III.  tft.  Mac.  Ghouet. 
^  SteUler  1.  c.  80. 
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par-là  s'exposer  dans  ces  conjeclures  périlleuses.  En 
particulier  ils  exhortaient  leurs  alliés  de  Fribourg  à  se 
contenter  de  Tadministration  de  la  justice  ;  offrant  d  y 
contribuer  de  tout  leur  pouvoir,  aussi  bien  qu'à  la  con- 
servation de  la  tranquillité.  Ils  écrivirent  aussi  forte- 
ment à  la  ville  et  à  l'évéque  de  Genève,  pour  le»  exhor- 
ter à  se  faire  justice  réciproquement.  Ils  en  firent  de 
même  aux  officiers  de  Vaud,  et  les  avertirent  de  ne  se 
point  mêler  de  cette  affaire^  de  ne  point  insulter  les  Ge- 
nevois à  cette  occasion  et  de  n'entreprendre  aucune 
hostilité  contre  eux.  Les  députés  de  Berne  ayant  exécuté 
leur  commission  à  Fribourg,  le  grand  conseil  de  Fri- 
bourg députa  diverses  personnes  considérables  avec  eux 
à  Genève^  les  deux  avoyers,  les  deux  trésoriers,  le  gref- 
fier^ et  d'autres  seigneurs  du  petit  et  du  gran4  conseil. 
Les  uns  et  les  autres  étant  arrivés  à  Genève,  les  Gene- 
vois leur  firent  diverses  plaintes  des  entreprises  violentes 
de  révéque  qui  semblait  s'entendre  avec  les  gens'  de 
Wernli.  Là-dessus  les  députés  des  deux  cantons  se  di- 
visèrent. Ceux  de  Fribourg  soutinrent  la  prétention  de 
révéque  avec  chaleur,  menaçant  même  les  Genevois,  et 
leur  disant,  que  si  on  empêchait  l'évéque  de  leur  faire 
justice,  ils  trouveraient  bien  moyen  de  venger  cette 
mort.  Les  Bernois  au  contraire  soutinrent  les  droits  des 
€renevois.  Enfin  pourtant  les  parties  s'accommodèrent. 
On  convint  que  les  syndics  et  le  conseil  jugeraient  de 
cette  affaire  ;  mais  que  deux  commis  de  l'évéque,  deux 
de  Berne,  et  deux  de  Fribourg  assisteraient  au  procès  ; 
cependant  sans  y  avoir  droit  de  suffrage.  * 

Au  milieu  de  ces  troubles,  quelques  Genevois  crai<» 


^  SteUler  il.  GO.  Roset  III.  ik  Ms.  Ghoael. 
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gnant  que  l'évéque  ne  îi\  enlever  les  prisonniers  remis 
au  jugement  des  syndics  ^  se  tinrent  en  armes  de  nuit 
par  la  ville.  En  général  le  peuple  murmurait  de  ce  que 
ce  prélat  voulait  porter  trop  loin  son  autorité  et  faisait 
opprimer  des  citoyens  innocens^  contre  toute  justice. 
Alors  révéque^  soit  qu'il  ne  se  crût  pas  en  sûreté  à  Ge- 
nève, soit  qu'il  feignit  seulement  de  craindre  quelques 
mouvemens  de  la  part  de  ce  peuple ,  sortit  de  Genève 
le  15  de  juillet  pour  n'y  rentrer  jamais  ;  et  dès  lors  il 
embrassa  les  intérêts  du  duc  de  Savoie  contre  la  ville. 
Les  syndics ,  avertis  de  son  dessein  par  lui-même  ou  de 
sa  part,'  le  prièrent  de  demeurer  pour  mettre  ordre  au 
bien  de  la  cité.  Mais  il  leur  répondit  qu'il  était  néces- 
saire qu'il  s'en  allât ,  parce  que  l'empereur  convoquait 
les  états  de  Bourgogne  ;  que  d'ailleurs  son  séjour  à  Ge- 
nève lui  causait  une  trop  grande  dépense^  et  lui  reve- 
nait à  quarante  écus  par  jour  outre  son  ordinaire;  mais 
que  du  reste  il  reviendrait  dans  peu  de  temps  pour  le 
bien  et  le  repos  de  la  ville.  * 

Dans  le  même  temps  ^  Caspar  Wernli  congédia  son 
monde  et  n'en  retint  que  vingt  hommes  qui  demeurèrent 
à  Gaillard  avec  deux  parens  qui  s'arrêtèrent  a  Genève^ 
pour  solliciter  un  jugement. 

Après  le  départ  de  l'évéque  et  de  tout  ce  monde,  les 
syndics  examinèrent  les  prisonniers.  Par  les  informa- 
tiens  qu'ils  prirent,  il  parut  que  c'étaient  les  ecclésias- 
tiques qui  avaient  causé  tout  le  désordre,  et  que  Wernli 
lui-même  avait  été  le  principal  auteur  de  la  sédition  ;  de 
sorte  que  de  dix  prisonniers  il  s'en  trouva  neuf  d'inno- 
cens,  que  les  syndics  firent  relâcher.  Le  procureur  fiscal 
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de  l'évéque  appela  de  celle  sentence  ;  mais  les  syndics 
regardant  le  départ  de  l'évéque  comme  une  désertion 
qui  les  laissait  en  pleine  liberté ,  lui  répondirent  sur-le- 
champ  :  «  Nous  n'avons  point  de  ^périeur ,  ainsi  nous 
n'admettons  point  ton  appel.»  Le  dixièmeprisonnier^  qui 
était  un  misérable  charretier  nommé  Pierre  Thoberel , 
surnommé  THoste^  *  ayant  été  convaincu  par  témoins , 
et  ayant'  confessé  a  la  torture  d'avoir  tué  le  chanoine 
Wernli  d'un  coup  qu'il  lui  avait  porté  par  derrière^  dans 
le  temps  qu'il  fuyait,  fut  condamné  à  avoir  la  tête  tran- 
chée, et  exécuté  le  7  août  ;  après  quoi^  les  députés  de 
Fribourg  s'en  allèrent  contens.  ' 

Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  Caspar  Wernli.  ^  Cet 
acle  de  justice  ne  fut  pas  capable  d'assouvir  sa  ven- 
gence.  Non  content  des  voies  de  fait  rapportées  ci-des- 
sus ,  qu'il  avait  déjà  employées  pour  se  faire  justice  a 
lui-même;  ayant  encore  de. plus  attaqué  dans  le  Pays- 
de-Vaud  Thomas  Baudichon,  marchand  Genevois,  qu'il 
aurait  tué  sans  le  secours  de  quelques  marchands  de 
Strasbourg  et  de  Constance  qui  voyageaient  avec  lui  ;  il 
fit  demander  hardiment  au  ponseil  de  Genève  de  mettre 
en  arrêt  trepte  Genevois  des  plus  considérables  ;  et  de 
plus  il  en  battit  lui-même  et  en  blessa  plusieurs  autres; 
enfin  il  agit  avec  un  emportement  extraordinaire.  ^ 

Les  Bernois  trouvèrent  sa  conduite  fort  mauvaise,  et 
envoyèrent  le  13  d'août  une  troisième  députation  à  ce 
sujet,  premièrement  a  Fribourg  et  ensuite  à  Genève. 
Les  Fribourgeois  répondirent  civilement  qu'ils  étaient 

f 

*  Blatè  Stettlcro  dicitnr  Lola.  —  Ce  fut  la  victime  offerte  à  Fri-' 
bourg.  (  Ediieun  ) 

'  Sttttler  II.  60.  b.  Savion  p.  m.  87.  88.  Roset  III.  16. 
'  Savion  rappelle  Pierre;  mais  il  se  trompe. 
^  Stettler  I.  c.  Savion  ibid. 
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disposés  à  empêcher  dé  tout  lear  pouvoir  tout  acte  de 
violence  et  d'injustice  ;  mais  qu'au  cas  que  les  Geneypis 
ne  leur  fissent  pas. justice,  ils  les  appelleraient  à  une 
journée  de  marche,  conformément  à  leur  alliance  réci- 
proque. En  effets  suivant  cette  résolution,  ils  envoyè- 
rent à  Genève,  en  septembre,  u^e  députation  plus  nom- 
breuse qu'aucune  qu'ils  eussent  envoyée  ;  elle  était  com- 
posée de  députés  du  petit  conseil,  de  celui  des  Soixante, 
de  celui  dès  Deux-Cents,  de  la  communauté,  et  même 
dé  leur  canton.  Ils  teur  donnèrent  ordre  de  faire  partie 
à  un  des  plus  considérables  citoyens  de  Genève  nommé 
Jean  Philippon,  de  sç  présenter  par  devant  le  conseil 
général  de  toute  la  bourgeoisie  et  de  les  exhorter  à  s'en- 
gager par  serment  et  par  des  actes  authentiques ,  à  gar- 
der leur  ancienne  religion.  Les  Bernois ,  ayant  appris 
cela,  y  envoyèrent  deux  députés,  le  11  octobre,  avec 
ordre  de  se  présenter  aussi  devant  le  même  conseil  gé- 
néral, et  de  leur  remontrer  qu'ils  peuvent  se  souvenir 
que  leurs  excellences  de  Berne  les  avaient  toujours  as- 
sistés dans  leur  besoin ,  exposant  leurs  biens  et  leur  vie 
pour  eux.  Que  cependant  i|^  ne  voulaient  point  imiter 
les  seigneurs  de  Fribourg  qui  leur  proposaient  de  se  lier 
par  serment  à  leur  anci'enne  religion ,  et  par  là  voulaient 
lier  leurs  consciences  ;  que  quapt  à  eux,  ils  ne  leur 
avaient  jamais  proposé  de  s'attacher  a  une  religion  plu- 
tôt qu'à  une  autre  ;  qu'ils  s'étaient  contentés  de  les  ex- 
horter amiablement , .  en  charité  chrétienne  et  frater- 
nelle, à  vivre  en  bonne  union  ensemble,  et  à  laisser  à 
chacun  la  liberté  de  sa  conscience^  à  ne  faire  violence 
à  personne  pour  cause  de  religion  ;  que  c'était  là  la  seule 
chose  qu'ils  leur  demandaient  à  l'heure  présente ,  puis- 
que personne  ne  répondra  de  la  foi  d'autrui  au  jour  du 
jugement;  mais  que  chacun  portera  son  propre  fardeau 
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cl  répondra  de  sa  conduite  au  grand  Juge  de  looie  la 
terre  ;  les  priant  de  ne  se  pas  lier  ainsi  par  un  serment 
et  par  des  actes  ;  mais  de  laisser  a  chacun  la  liberté  de 
servir  Dieu  ,  selon  les  mouvemens  de  sa  conscience. 

En  cas  qu'on  ne  leur  eût  pas  rendu  une  réponse  favo- 
rable^ les  députés  avaient  un  ordre  secret  de  demander 
aux  Genevois  le  paiement  de  la  somme  qu'ils  devaient  à 
l'eut  de  Berne.  * 

On  agita  aussi  dans  cette  occasion  l'affaire  du  meurtre 
da  chanoine  Pierre  Wernli,  et  des  prétentions  de  ses 
parens. 

La  conclusion  de  cette  affaire  fut  que  Caspar  Wernli 
serait  contraint  de  se  contenter  de  ce  qui  avait  été  fait. 
Ainsi  les  Genevois  sortirent  enfin  de  cette  fâcheuse  af- 
faire,  quoique  avec  bien  de  la  peine^  et  purent  jouir  de 
quelque  repos.  * 

Le  16  octobre ,  les  deux  villes  de  Berne  et  de  Soleure 
conférèrent  ensemble  au  sujet  des  dix  mille  florins  de 
Rhin  pour  lesquels  elles  avaient  cautionné  le  duc  de 
Savoie.  Elles  convinrent  d'écrire  au  duc  de  payer  dans 
an  mois  le  capital  et  les  intérêts  ;  faute  de  quoi  elles 
mettraient  les  mains  sur  les  hypothèques  qu'il  leur  avait 
assignées  par  ses  lettres  de  garantie.  ^  Le  vendredi ,  26 
décembre^  le  duc  envoya  le  baillif  du  Pays-de-Vaud  à 
Berne  ,  et  après  lui  l'écuyer  Piochet  pour  demander  une 
prolongation  de  ce  cautionnement.  Les  Bernois  y  con- 
sentirent encore  pour  un  an.  ^ 

Le  20  octobre  les  Genevois  envoyèrent  deux  députés 


*  Ms.  Amp.  13t.  p.  Instr.  B.  303. 

*  Stettler  60.  p. 
'  Instr.  B.  306. 

*  Ibid.  330. 
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a  révéque  pour  le  prier  de  leur  aider  a  sortir  des  dettes 
dont  ils  étaient  chargés.  L'évéqae^  pour  toute  réponse^ 
leur  dit  qu'il  voulait  qu'ils  n'élussent  plus  de  lieutenant 
du  Vidomnat  ^  (quoi  qu'il  fut  élu  sous  son  nom ,  )  et  qu'il 
ne  voulait  pas  non  plus  led  en  pourvoir,  pour  ne  pas  se 
brouiller  avec  le  duc  de  Savoye.  Mais  les  Genevois  ju- 
geant que  la  société  ne  peut  pas  subsister  sans  un  tribu- 
nal de  justice,  continuèrent  à  établir  un  lieutenant  ei 
des  auditeurs,  comme  auparavant.  * 

Dans  le  même  temps ,  l'évéque  écrivit  aux  moines  do 
Genève^  de  ne  prêcher  que  selon  l'ancien  usage  sans 
aucun  changement.  Ils  produisirent  cette  lettre  au  con- 
seil, qui  leur  répondit,  qu'ils  ne  devaient  prêcher  que 
l'Evangile,  sans  rien  avancer  qu'ils  ne  pussent  prou- 
ver par  l'Ecriture.  * 

Un  mois  après  l'évéque  écrivit  aussi  au  conseil,  pour 
les  exhorter  à  persévérer  dans  la  religion  de  leurs  pères  ; 
a  chasser  les  docteurs  de  la  nouvelle  ;  a  défendre  de  lire 
l'Ecriture  Sainte  en  langue  vulgaire ,  et  à  faire  publier 
ces  choses  à  son  de  trompe ,  sous  de  grosse^  peines  ;  les 
assurant  que  s'ils  le  faisaient,  il  ne  leur  manquerait  pas 
au  besoin.  Mais  les  Genevois  avaient  si  souvent  éprouvé 
depuis  10  ans  son  humeur  changeante,  son  peu  de  fer- 
meté et  le  peu  d'inclination  qu'il  avait  à  leur  faire  véri- 
tablement du  bien,  qu'ils  jugèrent  aisément  qu'il  n'y 
avait  pas  grand  fondement  à  faire  sur  ses  promesses. 
On  fut  d'ailleurs  indigné  de  pareilles  propositions  si  peu 
chrétiennes^  et  si  scandaleuses,  surtout  venant  tle  la 
bouche  d'un  prélat.  Le  conseil  déclara  nettement  au 
vicaire ,  que  ces  articles  de  défense  étant  contraires  à 


*  Savion.  p.  m.  89. 
'  Ms.  Ghouet. 
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tout  ce  qu'on  avait  publié  le  30  mars  ^  et  juré  une  2*  fois 
le  26  juin,  que  d'ailleurs  les  sanctions  pénalesque  Tévéque 
y  avait  attachées^  étant  contre  les  privilèges  de  la  bour- 
geoisie ,  on  ne  pouvait  pas  consentir  à  leur  publication. 
Le  clergé  de  Genève ,  voyant  ses  projets  échoués  de 
ce  côté-là,  fit  venir  de  Montmélian  un  dominicain,  doc- 
teur deSorbonne  fort  célèbre  et  assez  savant,  nommé 
Guy  Furbiti,  pour  y  prêcher  Tavent.  Le  clergé  voulut 
qu'il  prêchât  dans  l'église  cathédrale  de  St  Pierre,  contre 
la  coutume,  au  lieu  qu'il  ne  devait  prêcher  que  dans  le 
couvent  de  son  ordre.  Ainsi  le  2  décembre ,  on  le  con- 
duisit pompeusement  dans  la  grande  église ,  avec  une 
troupe  de  gens  armés ,  comme  s'il  avait  eu  besoin  d'es- 
corte, et  qu'il  eût  craint  la  persécution.  Ce  théologien^ 
ha^di  et  violent,  commença  ses  prédications  d'une  ma- 
nière qui  causa  un  grand  tumulte,  et  qui  eut  de  gran- 
des suites^  plus  qu'on  ne  s'y  serait  attendu.  Parlant  des 
bourreaux  du  Seigneur,  qui  ^près  l'avoir  fait  mourir, 
s'étaient  partagé  ses  habits ,  il  fit  allusion  aux  hérétiques 
qui  déchiraient  son  église^  tels  que  sont  les  Ariens, 
dit-il,  les  Sabelliens  et  les  Allemands.  Il  déclama  en 
même  temps  avec  beaucoup  de  véhémence  contre  cefc 
qui  mangeaient  de  la  viande  dans  les  jours  défendus  ; 
qui  lisaient  l'Ecriture  Sainte  en  langue  vulgaire  ;  qui  ne 
voulaient  pas  reconnaître  le  pape,  les  évéques,  etc.  et 
particulièrement  contre  ceux  qui  les  protégeaient.  Enfin 
il  prononça  diverses  injures  grossières  contre  les  uns  et 
les  autres ,  les  traitant  d'hérétiques ,  de  chiens  enragés , 
de  juifs,  de  turcs,  de  gens  piresque  les  juifs,  etc.  et  ex- 
horta ses  auditeurs  à  n'avoir  aucun  commerce  avec  eux.  ^ 

'  Savlon  III.  89.  Roset  III.  17.  Ms,  Ghouet.  Hottiog.  678.  Spanh. 
Geneva  Rcsiît.  63.  OU,  Ms.  Amp.  155. 
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Quelques  réformos  qui  étaiéut  présens  ^  perdant 
patience^  se  levèrent,  et  dirent  tout  haut  que  ce  pré* 
dicateur  prêchait  directement  contre  la  Parole  de  Dîea. 

Antoine  Froment,  qui  était  revenu  à  Genève,  se 
trouva  aussi  par  hazard  à  ce  sermon,  avec  un  autre 
docteur  protestant,  nommé  Alexandre  Camus,  dit  du 
Moulin.  A  l'issue  du  sermon  il  y  eut  un  grand  bruit  dans 
la  cour  de  saint  Pierre.  Ces  deux  docteurs  soutinrent 
que  Furbiti  avait  prêché  une  fausse  doctrine,  et  offri» 
rentde  le  prouver  clairement  par  rEcriture  Sainte.  Mais 
le  conseil  ayant  fait  saisir  du  Moulin ,  le  condamna  à  un 
bannissement  perpétuel,  sous  peine  de  la  vie.  H  s'en 
alla  en  France,  et  quelque  temps  après,  il  reçut  a  Paris 
la  couronne  du  martyre,  ayant  été  condamné  au  feu, 
pour  avoir  soutenu  la  vérité.  On  ne  put  pas  d'abord 
saisir  Froment,  qui  s'était  évadé  à  travers  la  foule.  Le 
conseil  ordonna  prise  de  corps  contre  lui.  Mais  il  fut 
caché  par  les  réformés.  En  même  temps  le  conseil  or- 
donna à  Furbiti,  de  ne  rien  prêcher  qu'il  ne  pût  prou- 
ver par  l'Ecriture  Sainte.  * 

L'affaire  n'en  demeura  pas  là.  Les  seigneurs  de  Berne 
en  ayant  été  informés ,  s*appliquèrent  tout  ce  que  Fur- 
biti avait  dit  contre  les  hérétiques  et  leurs  fauteurs  ^ 
qu'il  avait  désignés  assez  clairement  par  le  nom  d'Alle- 
mands. Le  21  décembre  ils  écrivirent  à  Genève  une 
lettre  de  reproches  et  de  plaintes ,  <c  de  ce  qu'on  chassait 
de  la  ville  leurs  serviteurs,  gens  attachés  à  la  Parole  de 
Dieu  :  qu'il  fallait  plutôt  chasser  ceux  qui  prêchaient 
l'erreur  et  le  blasphème  contre  Dieu  et  son  honneur.  » 
Ha  concluaient  par  demander  que  Furbiti  fût  arrête , 


*  Idem. 
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déclarant  qu'ib  lai  faisaient  partie  crimiaelle,  et  qu'on 
leur  marquât  un  jour  ^  pour  venir  former  leur  plaiate 
contre  lui.  Cette  lettre  fut  Toccasion  d'un  grand  trouble 
dans  là  ville.  Les  catholiques  surent  je  ne  sais  comment^ 
ce  que  la  lettre  contenait ,  avant  qu'elle  eut  été  ouverte 
en  conseil.  Ils  se  mutinèrent;  et  pour  se  distinguer  des 
réformés  ils  mirent  une  branche  de  pin  sur  leurs  bon- 
nets ^  et  plusieurs  se  mirent  en  armes.  Le  procureur 
fiscal  fit  aussi  armer  les  prêtres^  et  fit  saisir  un  homme 
qui  avait  été  autrefois  banni  de  la  viHe.  Le  grand  con- 
seil >  ayant  long-temps  délibéré  sur  cette  affaire^  pria  le 
vicaire  de  l'évéque,  de' s'assurer  de  Furbiti  et  de  le 
prendre  sous  sa  garde,  jusqu'a-ce  que  cette  affaire  fut 
vaidée  par  voie  de  justice,  pour  ne  pas  préjudicier  à 
l'autorité  de  l'évéqùe,  ce  docteur  étant  religieux  domi- 
nicain. Le  vicaire  ne  voulut  pas  s'en  charger.  Sur  son 
refus  les  syndics  s'en  chargèrent.  On  donna  six  gardes 
à  Furbiti ,  avec  ordre  de  le  suivre  par  tout  même  lors 
qu'il  allait  prêcher.  Cette  espèce  de  détention  ne  l'effraya 
points  et  ne  lui  fit  rien  rabattre  de  ses  déclamations 
emportées  contre  la  réforroation.  Le  vendredi  26  dé- 
cembre fête  de  saint  Etienne,  il  prit  congé  de  ses  audi- 
teurs, feignant  de  ne  vouloir  plus  prêcher.  Mais  le  lundi 
suivant,  29  du  mois,  il  retourna  prêcher,  et  dans  son 
sermon ,  parlant  sur  le  même  ton  il  dit  entr'autres  cho- 
ses :  Que  tous  ceux  qui  suivaient  \h  nouvelle  loi  vivaient 
méchamment^  et  qu'ils  étaient  tous  des  plus  vicieux. 
Les  Genevois  écrivirent  à  messieurs  de  Bqrne  que  le  pré- 
dicateur était  arrêté  ;  que  cependant  ils  ne  'savaient 
point  s'il  les  avait  outragés  ,  et  qu'ils  ne  l'avaient  pas 
ouï;  qu'autrement  ils  ne  l'auraient  pas  souffert,  par  le 


su 


FAatL.  handement 


devoir^  (  disaieni-iU  )  que  nous  avons  à  vos  seigneuries .  * 

Guillaume  Farel  appréhendant  que  les  prédications 
de  Furbiti  ne  produisissent  de  mauvais  effets  à  Genève^ 
y  retourna  pour  s'opposer  à  lui  et  commença  à  faire  des 
assemblées'  où  il  le  réfutait.  Les'Fribourgeois  Tayant  ap-^ 
pris,  écrivirent  là-dessus  aux  Genevois  une  lettre  ex- 
trément  forte  qui  leur  fut  apportée  le  27  décembre.  Ils  y 
disaient/qu'ils  avaient  appris  que  Farel  et  d'autres  pré- 
dicateurs étaient  à  Genève  pour  y  prêcher  la  loi  nou- 
velle; mais*qu'ils  se  gardassent  bien  de  les  écouter,  ou 
de  leur  permettre  de  prêcher;  qu'autrement  ils  renon- 
ceraient a  leur  alliance.  ' 

Cependant  le  nombre  des  réformés  croissait  considé- 
rablement à  Genève,  et  sur  la  iin  de  cette  année  1533 
on  y  en  comptait  déjà  jusqu'à  400.  ^ 

Le  l^*"  janvier  de  l'année  1&3^  le  grand-vicaire  de  l'é- 
véque  fit  publier  dans  toutes  les  églises  paroissiales 
de  Genève  un  mandement,  portant  défense  de  prêcher 
ou  de  faire  prêcher,  soit  en  public,  soit  en  particulier, 
sans  la  permission  jde  l'évéque  ou  de  lui  son  vicaire.  Ce 
mandement  portait  aussi  ordre  à  tous  ceux  qui  avaient 
la  Bible  imprimée  en  français  ou  en  allemaiid,  de  la  brû- 
ler incessamment,  sous  peine  de  son  indignation  et 
d'excommunication.  ^ 

On  peut  juger  quel  effet  produisit  une  si  horrible  or- 
donnance dans  l'esprir  de  ceux  qui  avaient  quelque  tein- 
ture du  christianisme.  Brûler  les  livres  sacrés  !  la  règle 


*  SavioD  p.  m.  89.  90.  Sis.  Ghouet. 
Savion.  p.  m.  90. 

"  Hotting.  675. 

*  Sation.  Ben.  Turretin.  Hwt.  Ms.  Rei.  Genev.  apud  Scultet  in 
Annal.  Evangel.  p.  m.  &31.  Spanh.  I.  c.  65. 
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de  vie  que  Dieu  lui-même  a  bien  voulu  donner  aux 
hommes  par  sa  grande  miséricorde^  pour  leur  montrer 
le  chemin  du  bonheur  éternel!  Et  tout  cela  ordonne 
par  un  conducteur  ecclésiastique  !  par  un  homme  dont 
l'emploi  est  destiné  à  expliquer^  à  inculquer  les  doc- 
trines et  les  préceptes  de  ces  livres  sacres  !  Quelle  hor- 
reur! Jamais  les  Mahométans  n'ont  rien  fait  de  sem- 
blable à  regard  de  TAlcoran  de  leur  faux  prophète.  Ja- 
mais les  Guèbres  qu'on  accuse  d'adorer  le  feu,  n'ont 
pensé  à  rien  d'approchant,  à  l'égard  des  livres  de  Zo- 
roastre  le  fondateur  de  leur  religion.  Il  n*y  a  que  des 
chrétiens,  ou  plutôt  des  gens  à  figure  de  chrétiens,  des 
loups  cachés  sous  la  peau  de  brebis  qui  fussent  capables 
de  semblables  horreurs^  qu'on  a  encore  vu  renouveler  de 
nos  jours  ;  assurément  les  infidèles  s'élèveront  un  jour 
en  jugement  contre  de  tels' chrétiens  et  les  condamne- 
ront. 

Le  mandement  du  vicaire  fit  un  effet  tout  contraire  à 
cehii  qu'il  en  attendait.  Il  donna  beau  champ  à  Farel 
el  à  Froment,  de  déclamer  vivement  contre  le  clergé 
romain  et  de  peindre  des  plus  vives  couleurs  sa  tyrannie. 
Ils  prêchaient  l'un  et  l'autre  dans  les  maisons,  n'osant 
jpas  le  faire  publiquement  ;  ynais  ils  n'en  prêchaient  pas 
avec  moins  de  succès.  ' 

IV.  Dans  le  même  temps  les  seigneurs  de  Berne  en- 
voyèrent à  Genève  une  députalion  de  quatre  conseillers^  ' 
pour  avoir  raison  des  insolentes  déclamations  du  moine 
Furbiti.  Ceux  de  Frîbourg  l'ayant  su  y  envoyèrent  aussi 
des  députés  pour  soutenir  la  religion  romaine,  et  pour 


*  B.  Turrelin  et  Spanh.  II.  cit. 

'  Sébastien  de  Diesbach,  George  Schoeni,  Jacob  Tribolet,  et 
Xean  Rodolphe  de  Graffenriedt. 
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s'opposer  au  dessein  des  Bernois.  Les  députés  des  deux 
Villes  y  arrivèrent  en  même  terops^  le  dimancbe  quatre 
janvier.  Les  Fribourgeois  dirent  au  conseil  :  «  Qu'ils 
avaient  OUI  parler  d'un  tumulte  qui  s'était  élevé  le  lundi 
avant  Noël,  à  cause  de  certains  prêcheurs  luthériens  ;  et 
que  si  on  voulait  leur  permettre  de  prêcher  et  de  vivre 
autrement  que  par  le  passé,  ils  renonceraient  a  leur 
bourgeoisie,  ne  voulant  point  souffrir  qu'on  attentât 
contre  la  juridiction  de  Tévéque.  »  Les  Genevois  leur 
répondirent,  qu'ils  voulaient  vivre  comme  du  passé,  se* 
Ion  l'accommodement  qui  avait  été  fait  entr'eux.  *■ 

D*autre  côté  les  députés  de  Berne  paraissant  le  cinq, 
le  huit  et  le  neuf  janvier,  demandèrent  aux  conseils  le 
payement  de  la  somme  que  les  Genevois  devaient  à  l'état 
de  Berne^  disant,  «  que  leurs  seigneurs  voulaient  être 
payé$,  ou  mettre  la  main  sur  les  hypothèques.  Ils  leur 
représentèrent  aussi,  que  les  seigneurs  de  Berne  étaient 
fort  surpris  de  ce  qu'ils  avaient  permis  à  un  moine  de 
les  injurier  chez  eux  et  d'attaquer  leur  honneur,  efSle 
ce  qu'ils  maltraitaient  de  cette  manière  ceux  qui  pro- 
fessaient l'Evangile,  les  inquiétant,  les  chassant,  les 
mettant  en  prison  et  les  punissant  ;  pour  ne  pas  parler 
des  séditions  et  des  conspirations  violentes  qui  s'étaient 
faites  auparavant  et  en  dernier  lieu,  contre  ceux  qui 
souhaitaient  de  connaître  la  vérité  divine  ;  et  puisqu'ils 
permettaient  ainsi  qu'on  les  inj  uriât,  qu'ils  leur  laissaient  a 
penser  si  c'était  là  une  conduite  conforme  au  traité  d'al- 
liance ;  qu'ils  les  priaient  donc  de  faire  venir  le  moine 
devant  eux  pour  les  injures  qu'il  leur  avait  dites,  et  por- 
ter là-dessus  un  jugement,  tel  qu'ils  voudraient  qu'on 
Teur  donnât  à  Berne,  s'il  s'agissait  d'eux.  »  Enfin  ils  leur 

*'  Savion.  III.  p.  m.  9r 
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dirent  neliemenl .  «  Que  s'ils  ne  voulaient  pas  les  payer 
et  faire  venir  ce  moine  en  justice,  ils  renonçaient  à  leur 
alliance,  ne  se  souciant  pas  d'avoir  de  pareils  allies  qui 
n'avaient  pas  plus  de  soin  de  leur  honneur;  que  cepen- 
dant s'ils  renonçaient  à  leur  alliance^  LL.  £E.  de  Berne 
sauraient  bien  trouver  les  moyens  de  soutenir  leur 
honneur.  »  Ils  ajoutferent  :  «  Qu'à  l'égard  des  autres  ar- 
ticleS)  qui  étaient  ceux  de  la  doc|rine  ou  de  la  religion^ 
ils  en  laissaient  le  soin  à  Farel^  à  Viret  et  à  Froment^ 
qu'ils  avaient  amenés  avec  eux,  qui  devaient  pour  ce 
sujet  disputer  contre  le  moine;  parce  qu'il  s'était  vanté 
de  vouloir  soutenir  par  la  Parole  de  Dieu  tout  ee*  qu'il 
avait  prêché  ;  que  s'il  pouvait  prouver  sa  doctrine  par  la 
Parole  de  Dieu^  ils  ne  lui  demandaient  rien^  mais  qu'ils 
feraient  plutôt  justice  de  leurs  propres  docteurs,  comnfe 
ils  avaient  fait  autrefois  des  dominicains  de  leur  ville,  *■ 
ne  voulant  pas  souffrir  qu'on  leur  préchdt  autre  chose 
que  la  vérité.  *  » 

Les  Genevois  refusèrent  de  faire  ce  qu'on  leur  de* 
mandait.  Ils  répondirent  que  c'était  là  une  affaire  de  re- 
ligion t[ui  devait  être  renvoyée  par  devanj^  des  juges 
ecclésiastiques  ;  que  le  conseil  n'en  prenait  point  de 
eonnaissance ,  et  qu'on  priait  ces  députés  de  s'adresser 
au  vicaire  et  à  l'ofEcial» 

Le  conseil  de  Berne  avait  bien  prévu  que  messieurs 
de  Genève  feraient  celte  réponse;  c'est  pourquoi  il 
avait  donné  ordre  à  ses  députés  de  se  retirer,  au  cas 
qu'on  la  leur  fit,  et  qu*on  voulut  constamment  s'y  tenir. 
Ainsi,  suivant  les  instructions  qu'ils  avaient^  ils  répon** 
dirent  au  conseil  de  Genève,  qu'ils  ne  reconnaissaient 


*  L'an  1S09.  Voyez  ceUe  bistonre  i  U  fin  dn  tome  premier. 

*  B.  Instr.  33S.  Ms.  Amp.  135.  Acta  Disput.  Gcnev.  p.  18. 
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point  d'autres jages  que  les  conseils;  tous  les  ecclésias- 
tiques étant  parties  en  cette  affaire  ;  et  que  si  on  ne  vou- 
lait pas  leur  faire  justice^  ils  avaient  ordre  de  leurs  su- 
périeurs de  remettre  le  traité  d'alliance  qu'ils  avaient 
avec  Genève^  et  d'en  arracher  les  sceaux,  pour  les  em- 
porter. ' 

Cette  déclaration  allarma  les  Genevois.  Ils  cher- 
chèrent un  tempéramroent  pour  satisfaire  tout  à  la  fois  à 
leur  religion  et  aux  intérêts  de  leur  ville.  Ils  trouvèrent 
à  propos  de  faire  venir  Furbiti  devant  le  conseil,  de  Tin- 
t€;rroger  en  présence  des  députés  de  Berne,  et  d'accom- 
moder la  chose  à  l'amiable  s'il  était  possible.  Furbiti 
comparaissant  nia  d'avoir  voulu  parler  des  seigneurs  de 
Berne^  lesquels,  disait-il^  je  tiens  gens  de  bien  ;  et  ne 
voudrais,  comment  qu'il  en  soit,  en  dire  mal  ;  mais  pour 
te  reste  il  ne  voulut  point  répondre,  disant  :  «  Qu'il  était 
religieux  et  docteur  de  Paris  ;  qu'il  ne  pouvait  pas  ré- 
pondre devant  eux  qui  n'étaient  pas  ses  juges,  sans  la 
permission  de  son  prélat  et  supérieur,  qu'autrement  il 
ferait  tort  aux  privilèges  de  son  ordre,  à  ceux  de  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris  et  a  toute  TEglise.  ^  » 

Un  des  députés  de  Berne  lui  objecta^  qu'il  n'avait  pas 
demandé  licence  à  son  supérieur  de  parler  contre  la 
vérité,  et  d'offrir  au  son  de  la  grosse  cloche  de  soutenir 
sa  doctrine  devant  tout  le  monde  par  l'Ecriture  Sainte. 
Un  des  ministres^  (apparemment  Farel  ),  lui  objecta 
aussi  ;  «  que  jamais  ni  prophète,  ni  apôtre^  ni  même 
Jésus-Christ,  n'avait  demandé  d'être  renvoyé  au  juge 
spirituel  ;  que  toute  personne -doit  être  soumise  aux 
puissances  supérieures.  »  Il  lui  cita  l'exemple  de  Jésua- 


'  Savion.  92.  InsSr.  et  Ms.  Amp.  I.  c. 
'  Act.  Disp.  Genev.  p.  90. 
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Christ  qui  répondit  devant  Pilate  ;  celui  des  apôtres  et 
des  évangélistes  qui  n'avaient  pas  fait  difficulté  de  ré- 
pondre devanl  le  conseil  des  Juifs^  et.  devant  les  gou- 
verneurs romains  ;  et  que  méroe  Sl-Paul  en  avait  appelé 
du  conseil  des  sacrificateurs  de  Jérusaicnt  à  l'empereur 
Romain.  ^ 

Furtibi  répondit  :  «  Qu'il  n'avait  rien  à  démêler  avec 
ce  prédicateur,  et  qu'il  devait  essayer  d'aller  prêcher  sa 
doctrine  en  France,  pour  voir  s'il  y  serait  aussi  bien 
reçu  que  lui,  qui  pouvait  y  prêcher  partout.  Un  député 
Bernois  lui  répliqua,  que  les  docteurs  du  mensonge 
étaient  reçus  partout;  mais  que  la  vérité  est  reçue  de 
peu  de  personnes,  et  n*a  été  préchée  qu'avec  beaucoup 
de  dangers  pour  ceux  qui  l'ont  annoncée  ;  et  plusieurs, 
ajouta-t-il,  ont  été  mis  à  mort>  comme  l'on  fait  de  pré^ 
sent.  '  9 

Furbiti  répondit  :  «  Qu'il  ne  voulait  pas  disputer  en 
ce  lieu -là,  ayant  assez  disputé  à  Faris^  là  où  ne  pas- 
sent point  bêtes,  dit-il;  et  que  quand  il  faudrait  dispu- 
ter, il  le  ferait  devant  des  gens  savans  ;  alléguant  que 
Jésus-Christ  n'avait  pas  voulu  répondre  devant  Pilate, 
qui  n'était  pas  son  juge  ;  ainsi  lui  n'était  pas  obligé  de 
répondre  devant  un  juge  séculier  ;  que  ce  qui  est  dit 
des  puissances  auxquelles  chacun  doit  se  soumettre,  doit 
s'entendre  de  la  puissance  ecclésiastique.  »  Farel  réfuta 
tout  cela  fort  aisément  en  reprenant  des  exemples  qu'il 
avait  déjà  allégués.  Il  ^ajouta  «  que  Jésûs-Christ  avait 
ordonné  à  ses  disciples  de  répondre  à  tout  le  monde/ 
leur  promettant  la  sagesse  dont  ils  auraient  besoin  ; 
qu'ainsi  il  ne  devait  se  faire  aucune  peine  de  soutenir  U 


*  Act.  Disp.  Geii.  90.  23.  94. 
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vérité  B*il  était  bien  sûr  de  l'avoir  préchée  :  el  si  vous 
aves  disputé^  ajouta-U-il^  avec  si  grands  clercs  ei  contre 
si  savans^  tant  plus  facile  vous  sera  de  maintenir  voire 
cas  contre  les  petits.  ^  » 

Comme  Furbiti  persista  dans  sa  résolution  de  ne^pas 
vouloir  répondre  devant  Messieurs' de  Genève ,  deman* 
dant  toujours  d'être  renvoyé  devant  son  juge,  il  fut  ré- 
solu de  lui  donner  les  arrêts  à  l'hôtel  de  ville  (au  Keu 
qu'auparavant  on  l'avail  traité  avec  tout  Tbonneur  qu'on 
croyait  être  dû  à  son  caractère  )  ;  et  de  donner  avis  de 
tout  au  grand  vicaire,  qu'on  prierait  de  venir  en  per* 
sonne  au  conseil  ou  d'envoyer  son  officiai  ou  tel  autre  ec- 
clésiastique qu'il  lui  plairait,  pour  obliger  Furbiti  de  ré- 
pondre et  pour  l'assister  dans  cette  occasion.  Mais  el 
le  vicaire  et  les  autres  ecclésiastiques  refusèrent  de  se 
mêler  de  cette  affaire,  et  demandèrent  avec  de  grandes 
menaces  l'élargissement  de  Furbiti.  On  fit  diverses  ins- 
tances auprès  du  grand  vicaire,  mais  il  fut  inflexible.  Il 
répondit  aux  syndics  :  «  Qu'ils  n'avaient  aucun  droit  sur 
les  ecclésiastiques  ;  que  l'évéque  était  irrité  de  leur  pro» 
cédé  ;  qu'ils  devaient  bien  en  prévoir  les  suites  ;  et  que 
eux-mêmes  s'exposaient  a  l'excommunication,  s'ils  fai* 
saient  ce  qu'on  leur  demandait,  '  » 

Cette  affaire  mit  les  Genevois  dans  un  embarras  ex- 
trême et  causa  un  grand  trouble  dans  la  ville.  Le  clergé 
s'émut  de  la  détention  de  Furbiti^  prétendant  qu'un 
homme  tonsuré  n'était  pas  soumis  à  la  censure  ni  aux 
jugemcns  des  laïques.  Les  Fribourgeois  se  joignirent 
au  clergé  et  se  plaignirent  vivement  de  la  conduite  des 


*  Ibid.  p.  24. 26. 
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Genevois.  Les  Bernois,  de  leur  cdté,  étaient  fermes  à 
demander  justice  contre  Furbiti.  La  ville  fut  toute  en 
trouble  et  en  division  à  ce  sujet  ;  les  uns  tenant  pour  les 
propositions  des  Bernois,  et  les  autres  pour  celles  des 
Fribourgeois  ;  de  manière  que  Taffaire  de  ce  moine  de- 
vint à  Genève  une  affaire  de  parti,  les  uns  craignant  de 
perdre  Talliance  de  Berne ,  et  les  autres  celle  de  Fri- 
bourg.  '  Ce  qui  augmenta  leur  embarras  et  la  fureur  du 
clergé,  fut  que  les  députés  de  Berne,  chargés  par  leurs 
instructions  de  travailler  à  faire  obtenir  la  liberté  de 
conscience  aux  réformés  de  Genève ,  avec  permission 
d'avoir  un  ministre,  *  se  présentèrent  devant  le  grand 
conseil^  le  10  janvier^  et  demandèrent  comme  ils  Ta- 
vaient  fait  l'année  précédente ,  qu'on  établît  dans  une 
des  sept  paroisses  de  Genève  un  prédicateur  de  l'Evan- 
gile; et  que  chacun  fut  en  liberté  de  l'aller  entendre, 
ou  d'aller  a  la  messe.  Ils  leur  représentèrent  que  c'était 
là  le  moyen  le  plus  sûr  de  calmer  les  troubles  qui  agi- 
taient la  ville,  et  que  dans  tous  les  lieux  au  l'on  avait 
pratiqué  cette  méthode,  on  s'en  était  bien  trouvé.  Ils 
appuyèrent  cette  demande  par  une  autre  qui  n'était  pas 
moins  embarrassante,  c'était  le  payement  des  grosses 
sommes  que  Genève  leur  devait  depiiis  la  dernière 
guerre.  Le  grand  conseil  leur  répondit  ;  «  que  ce  n'était 
pas  à  eux  qui  étaient  laïques^  à  choisir  les  prédicateurs, 
ni  k  assigner  les  places  dans  les  églises  pour  y  prêcher  ; 
que  ce  droit  n'appartenait  qu'à  l'évéque  et  àTson  vicaire; 
qu'on  les  priait  de  s'adresser  a  eux  :  que  de  leur  côté 
ils   souhaitaient  aussi  bien  qu'eux  de  voir  prêcher  la 
pure  Parole  de  Dieu^  et  qu'ils  espéraient  qu'en  ne  faisant 


^  Spanh.  I.V/6e.  Ben.  Turretin.  I.  c. 
'  B.  Insir.  et  Ms.  Amp .  II.  cit. 
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rien  contre  les  ordres  élablis,  les  uns  et  les  autres  au- 
raient bientôt  satisfaction,  puisqu'à  leur  sollicitation  ils 
avaient  fait  venir  pour  prêcher  le  carême  un  cordelier 
bon  théologien,  qui  n'avancerait  rien  qui  ne  fût  prouvé 
par  l'Ecriture  Sainte  ;  que  du  reste  on  tâcherait  de  trou- 
ver au  plutôt  les  sommes  qu'on  leur  devait.  ^  » 

Les  députés  de  Aerne  méçontens  de  cette  réponse  6e 
retirèrent.  L'embarras  des  Genevois  redoubla  par  ce  dé- 
part précipité.  Ils  envoyèrent  à  Berne  Içur  secrclaire 
d^état,  nommé  Claude  Roset,  pour  tacher  d'adoucir  les 
esprits  et  de  faire  goûter  leurs  raisons.  Mais  on  lui  ré- 
pondit le  21  janvier  :  a  Qu'on  aurait  attendu  plus  de  re- 
connaissance et^d'amitié  de  la  part  de  Messieurs  de  Ge- 
nève; que  puisqu'on  avait  permis  a  ce  moine  de  les 
injurier,  on  devait  aussi  permettre  de  s'en  faire  faire  ré- 
paration, el  de  défendre  la  vérité  évangelique  qui  était 
attaquée  avec  eux.  Enfin  que  les  prêtres  s'étant  déclarés 
pour  le  moine  qu'ils  soutenaient  à  main  armée,  il  n'était 
pas  juste  qu'ils  fussent  juges  et  parties.  '  » 

Cependant  les  .seigneurs  de  Berne- "renvoyèrent  de 
nouveaux  députés  à  Genève  avec  le  secrétaire  Genevois. 
Ils  y  arrivèrent  le  24  janvier.  Et  d'abord  suivaut  les 
ordres  qu'ils  avisent  reçus,  ils  se  présentèrent  devant  les 
conseils,  demandant  trois  choses  ;  1^  le  payement  des 
sommes  qu'on  devait  à  leurs  seigneurs;  2^  que  le  con- 
seil et  les  syndics  leur  rendissent  justice  contre  Furbiti, 
et  non  les  ecclésiastiques  ;  3^  enfin  permission  pour  les 
réformés  d'avoir  un  ministre  qui  leur  prêchât  publique- 
ment. ' 


*  Ms.  Ghouet. 

'  B.  Inslr.  3a3.  Ms,  Amp.  136 
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Pour  satisfaire  à  la  première  demande^  les  Genevois 
cherchèrent  de  l'argent  de  tous  côtes.  Ils  s'adressèrent 
entr'autres  aux  chanoines^  mais  inutilement.  Ces  dévots 
ecclésiastiques  semblables  au  rat  hermite  de  la  fable^ 
refusèrent  tout  cruement  ce  qu'on  leur  demandait,^  et 
sous  de  frivoles  prétextes;  et  rendirent  une  réponse  qui 
fit  bien  comprendre  qu'ils  n'avaient  rien  moins  à  cœur 
que  le  bien  de  la  patrie.  ^ 

Pour  ce  qui  regardait  la  seconde  demande,  les  conseils 
s'en  défendirent  d'abord,  et  sollicitèrent  vivement  les 
députés  de  Berne  à  se  contenter  d'un  juge  ecclésiasti- 
ques, qui,  après  avoir  ouï  le  moine  en  conseil  et  en  leur 
présence,  prononcerait  son  jugement;  d'autant  plus  que, 
s^agpssant  de  religion  et  de  doctrine,  il  ne  se  trouverait 
personne,  (disaient-ils),  entre  les  conseillers  quî»fût  bien 
en  état  d'en  juger.  Mais  les  députés  toujours  fermes 
pour  l'exécution  des  ordres  qu'ils  avaient  apportés,  ré- 
pondirent :  ce  Qu'étant  la  partie  offensée,  c'était  à  eux  à 
fournir  les  questions  sur  lesquelles  Furbiti  serait  exa- 
miné ;  et  à  Messieurs  de  Genève  à  l'examiner  ;  qu'ils 
avaient  à  leur  suite  trois  docteurs  qui  étaient  à  leur  ser- 
vice, Farel,  Yiret  et  Froment^  qui  étaient  très-capables 
de  rinterroger  pour  eux.  »  En  disant  cela  ils  étalèf'ent 
sur  la  table  du  conseil  le  traita  de  leur  alliance  avec  Ge- 
nève, et  demandèrent  aux  syndics  qu'ils  produisissent 
le  double  qu'ils  en  avaient;  protestant  que  si  on  ne  leur 
donnait  pas   satisfaction,  ils  allaient  en   arracher   les 


seaux. ' 


Les  conseils  voyant  que  c'était  tout  de  bon  que  les 


'  Voyez  les  Fables  de  la  Fontaine,  Tome  II.  Liv.  I.  Fab.  III. 
^  Ms.  Chouet.  p.  m.  1&. 
*  BIs.Ghottet. 
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Bernois  allaient  exécuter  leurs'menaces  en  furent  cons- 
ternés. Ils  considéraient  de  quelle  importance  étail 
pour  eux  l'alliance  d'une  répubRque  telle  que  celle-4à, 
dans  les  conjonctures  épineuses  où  ils  se  trouvaient  ex- 
po^s  aux  desseins  violens  du  duc  de  Savoye  et  de  ses 
sujets,  dont  ils  étaient  entourés  de  toutes  parts  ;  aux  en- 
treprises  de  Tévéque  avec  qui  on  était  sur  le  point  de 
rompre  ;  et  enfin  à  la  disgrâce  des  Pribourgeois  qui  le 
soutenaient  avec  chaleur  et  tout  ouvertement,  et  dont 
l'alliance  ne  pouvait  pas  les  dédommager  de  la  perte  de 
celle  des  Bernois.  Ainsi  ils  se  résolurent  enfin  de  donner 
satisfaction  à  leurs  députés^  et  les  prièrent  avec  larmes 
de  reprendre  leur  traité  d'alliance.  ^ 

Mais  avant  que  d,'én  venir  .à  une  démarche  qui  leur 
faisait  tant  de  peine,  les  syndics  allèrent  encore  une  fois 
trouver  le  grand-vicaire,  le  conjurer  d'y  vouloir  donner 
les  mains,  et  d'entrer  en  cette  occasion  dans  les  inté- 
rêts de  la  ville.  Mais  l'ayant  trouvé  inflexible,  ils  lui 
laissèrent  un  acte,  par  lequel  ils  protestaient,  qu'ils  ne 
prétendaient  point  par^là  déroger  aux  droits  de  l'évéque 
et  du  clergé,  ni  s'attribuer  un  privilège  qu'ils  n'avaient 
pas  ;  mais  seulement  conserver  l'alliance  du  canton  de 
Berne  et  procurer  le  bien  de  la  ville^  comme  ils  y  étaient 
obligés  par  leur  serment  ;  déclarant  que  tout  cela  serait 
sans  conséquence  pour  l'avenir.  ' 

Admirons  ici  ce  que  peut  la  force  des  préjugés  de 
Tenfance  et  de  l'éducation,  particulièrement  en  matière 
de  religion.  Des  magistrats,  sages  et  éclairés  d'ailleurs, 
craignent  de  commettre  une  espèce  de  crime  et  d'at- 
tentat contre  leurs  conducteurs  spirituels,  en  obligeant 


*■  Savion  III.  p.  m.  99.  Roset  Hl.  18. 
*  Idem,  et  Ms.  Ghouet. 
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un  misérable  moine  à  répondre  devant  eux  de  sa  con- 
duite et  de  sa  doctrine.  Ils  ne  peuvent  s'y  résoudre  qu'à 
la  dernière  extrémité,  après  avoir  disputé  le  terrain 
plus  de  trois  semaines  î  il  n'y  a  que  la  crainte  de  la 
ruine  entière  de  leur  ville  qui  les  y  amène  ;  encore  en 
font-ils  des  complimens  à  l'avance  à  ces  conducteurs^ 
ou  plutôt  a  ces  tyrans  qui  abusaient  si  insolemment  de 
l'ascendant  qu'ils  avaient  gagné  sur  les  consciences. 

Ainsi  le  mardi  27  janvier,  Furbiti  fut  appelé  devant 
le  grand  conseil.  Il  y  alla,  disant,  que  puisqu'aucun  des 
ecclésiastiques  ne  le  voulait  assister,  il  répondrait  le 
mieux  qu'il  pourrait.  Les  députés  de  Berne  proposèrent 
par  écrit  les  articles  de  plainte  qu'ils  avaient  contre  lui. 
Il  y  répondit  comme  il  pût  ;  ^  je  mettrai  ici  tout  au  long 
et  ces  articles  et  ses  réponses,  comme  on  les  trouve 
dans  un  petit  écrit  qui  fut  imprimé  cette  année-là. 

S'ensuivent  les  articles  proposés  par  Messieurs  de 
Berne  j  qui  ont  été  prêches  publiquement  en  chaire  de- 
dans V église  cathédrale  de  Saint-Pierre  ;  et  la  réponse 
faiie^sur  iceus  par  notre  maître. 

LE  PREMIER. 

a  Qu'il  y  avait  quatre  bourreaux  qui  se  partirent  la  ^ 
robe  de  notre  Seigneur  Jésus  -  Christ,  et  qu'iceux  sont 
encore  présens;  les  premiers  sont  les  Allemands,  les 
autres  sont  les  Vaudois,  les  Ariens,  et  les  Sabelliens.» 

RKSPOnSE   DE   NOSTRE    IKAISTRE. 

Jamais  je  ne  dis  telles  paroles  ;  car  je  ne  sçeu  jamais, 


'  Act.  Disp.  Genev.  p.  98. 

'  Rdbe  au  lieu  de  vêtemcns,  car  celle-là  fut  jetée  au  sort,  non 
partagée. 
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de  qael  pays  ne  quelles  gens  estaient  les  dits  boarreau: 
et  n'en  lea  jamais  rieQ  es  Ecritures. 


LE    SECOND. 


a  Ceux  qui  mangent  de  .la  chair  le  vendredi  et  le  sa- 
medy  sont  pires  que  les  juifs  ^  turcs  ^  et  chiens  enragés  ^ 
et  encore  plus  méchans  ceux^ui  les  soutiennent.  » 


RESPONSE. 


J'ay  presché  le  dit  article ,  ainsi  que  la  cousturae  de 
France  le  porte.  Toulésfois  que  par  cela  n'entends  avoir 
blasmé  ne  outragé  Texcellcnce  de  Messieurs  de  Berne  ne 
d'autre  car  je  ne  presche  qu'à  ceux  de  cette  ville. 


LE   TROISIÈOIE. 


a  Les  roeschans  hérétiques  modernes,  ennemis  de 
Dieu^  traislres^  larronset  meurtriers,  qui  mangentla  chair 
le  vendredy,  et  ne  veulent  obéir  n'a  Dieu  ne  au  diable.  » 

RESPONSE^ 

La  coustume  de  ce  pays  et  de  France  est  de  n'en 
manger  point  le  vendredy  et  lesamedy.Parquoyay  pres- 
ché que  ceux  qui  en .  mangent ,  vivent  mal  ;  et  autant 
en  dirais-je  si  je  retournais  prescher,  combien  que  je  ne 
nomme  personne. 

LE  QUATRIÈME. 

<K  Tous  ceux  qui  lisent  la  Sainte  Ecriture  en  vulgaire^ 
ne  sont  que  paillards,  gourmans  et  yvrognes,  blasphé- 
mateurs, meschans>  meurtriers  et  larrons.  Et  ceux  qui 
les  soutiennent  sont  meschans,,  et  Dieu  les  punira.  » 

RESPONSE. 

Au  pays  de  France  est  déffendu  ;  parquoy  je  l'ai  près- 
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ché.  Toutesfois  je  n'ay  nommé  personne ,  et  n'ay  dît 
qu'ils  fussent  traistres^  meschans larrons ,  meurtriers,  et 
si  ne  le  voudrais  dire. 

LE  CIHQUIÈKE. 

«  Gardez-Tous  de  ces  hérétiques  allemans,  comme  des 
ladres  et  pourris,  et  ne  conversez- point  avec  eux  n*en 
marchandise  ne  autrement.  Bt  n'ayez  point  d'alliance 
avec  eux,  en  leur  donnant  vos  filles,  car  mieux  les 
vaudrait  donner  aux  chiens.  ». 

RESPONSE. 

Je  nie  avoir  presobé  le  dit  article. 

LE  SntdîBIE. 

«  Nostre  Seigneur  disant  trois  fois  à  St.  Pierre,  s'il 
Taimait?  constitua  le  dit  saint  Pierre  et  lea  papes  ses 
successeurs  avec  toute  puissance  ecclésiastiqiie  ;  au  con- 
traire dequoy  font  ces  meschans  hérétiques  modernes 
de  cette  nouvelle  loy,  qui  ne  veulent  obéir  ne  4u  pape, 
ne  AUX  cardinaux,  évesques ,  curéiB^  vpcaire;;  ou  prestrea. 
Tels  qui  ne  veulent  à  iceux  obéir  sont  des  brebis  du 
diable,  et  marqués  d'icelay,  et  sont  pires  que  chiens 
enragés ,  meschans ,  traistres ,  larrons ,  meurtriers  et 
brigands  j  qui  doivent  estre  mis  au  gibet.  » 

RESPOHSE. 

Si  je  l'ay  presché,  je  l'ay  presçhé  tan|  seulement  au 
peuple  de  Genève,  pour  la  correction  des  vices.  Et 
antre  chose  ne  vous  en  répondrui. 

LE  ffiPTliHE. 

«  Je  suis  détenu  et  gardé  à  cause  d'une  sorte  de  gens 
qui  ne  valent  guères.  » 

17 
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RESPONSE. 

Je  n'ay  point  presché  cela.  Kenai-je  dit  que  ceux  qui 
m'oQt  accusé  envers  Messieurs  de  Berne  ^  n'estaient  pas 
de  grande  valeur.  ^ 

Après  ces  réponses  les  députés  acceptèrent  ce  qu'il 
avait  avoué ,  en  toot  ce  qui  faisait  pour  eux  ,  deoMin- 
dant  d'être  admis  à  prouver  les  articles  qu'il  avait  niés. 
Ils  ajoutèrent  :  «  Que  leurs  supérieurs  et  eux,  étaient 
ceux  qui  usaient ,  selon  la  Parole  de  Dieu ,  de  tontes  ses 
créatures  j  qui  sont  bonnes  avec  actions  de  grâces^  sans 
faire  distinction  de  jour  et  de  viande,  qui  lisaient  les 
Ecritures  Saintes  en  langue  vulgaires  ;  et  qui  étaient  les 
Allemands,  taxés  par  le  moine/qui  ont  plus  à  cœur  d'obéir 
a  Dieu  qu'au  pape,  dont  ils  rejettent  les  ordonnances > 
ayant  assez  à  faire  à  suivre  celles  qui  viennent  du  Sei- 
gneur, lequel  ils  regardaient  comme  le  seul  chef  et  le 
pasteur  souverain  de  l'Eglise.  »  Ils  concluaient  de  la,  que 
c'était  contr'eux  que  tous  ces  articles  avaient  été  prê- 
ches ,  singulièrement  en  ce  qu'il  avait  dit ,  tous  ceux , 
etc.  Comme  donc  ils  regardaient  cela  comme  une  grosse 
injure  qui  leur  était  faite^  ils  lui  demandèrent,  s'il  vou- 
lait soutenir  la  vérité  de  tout  ce  qu'il  avait  prêché? 
Furbiti  répondit,  que  ce  qu'il  avait  prêché,  il  l'avait 
tiré  des  SS.  Ecritures,  et  que  quand  il  serait  devant  son 
juge  compétent,  il  répondrait  ce qu*il  pourrait.  Les  dé- 
putés lui  répliquèrent,  qu'il  ne  saurait  jamais  montrer 
sa  doctrine  dans  la  S.  Ecriture,  etc.  Que  s'ils  étaient 
tels  que  les  articles  les  qualifiaient,  ils  mériteraient 
une  grosse  peine ,  et  qu'ils  demandaient  contre  lui  la 
même  peine  suivant  la  loi  de  talion.  Là-dessus  il  fut 

*  Act.  Disp.  Gen.  p.  9d.  30.  39.  3&. 
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résolu  d'entendre  des  témoins^  pour  prouver  ce  qu'il 
avait  nié.  On  les  fit  venir.  On  demanda  à  Purbiti  ^  a*il 
n'avait  auôune  raison  de  récusation  contr'eux  ?  et  après 
qu'il  eut  répondu  que  non,  on  leur  fit  prêter  serment 
de  dire  la  vérité.  Le  reste  du  jour  et  le  lendeuiain  furent 

employés  a  les  entendre.  ^- 

*  • 

Le  jeudi  29  janvier,  le  conseil  assemblé  demanda  au 

moine,  s'il  avait  quelqu'autre  cbose  à  dire  pour  sa  dé- 
fense ou  contre  les  témoins.  Furbîti  déclara  d'abord  : 
«  Qu'il  n'entendait  point  comparaître  là  en  jugement  et 
devant  son  juge;  néanmoins  que  faisant  réflexion  sur  la 
leçon  de  saint  Pierre  (I.  Ep.  ni.  )  qui  veut  que  nous 
soyons  toujours  préls  à  rendre  raison  à  chacun.de  notre 
foi,  il  était  prêt  de  rendre  raison  de  la  sienne,  parla 
Sainte  Ecriture,  eV  sans  en  sortir;  priant  l'assemblée, 
et  singulièrement  Messieurs  de  Berne ,  de  ne  pas  pren- 
dre en  mauvaise  part  ce  qu'il  dirait,  n'ayant  jamais  eu 
intention  de  blesser  l'honneur  de  ces  seigneurs.  ^  » 

Les  députés  de  Cerne  consentirent  à  sd  dispute,  sans 
déroger  pourtant  à  leurs  droits  et  à  leur  action  pourvu 
qu'il  ne  se  servît  qiie  de  preuves  tirées  de  TEcriture. 
Tous  les  assistans  y  consentirent  aussi.  ^  C'est  ainsi  que 
cette  dispute  s'eng^agea.  ^  ' 

Purbiti  posa  d'iedbord'  celte  thèse.  Il  est  permis  aux 
prélats  et  aux  pasteurs  de  l'Eglise ,  de  faire  des  ordon- 
nances et  des  constitutions  lesquelles  ne  sont  contenues 
ni  couMuandées  en  là  Sainte  Ecriture,  en  obligeant  et 


*  Act.  Disp.  Gen.  36.  38. 
'  Ibid.  kO. 

'  Act.  p.  tô. 

*  Ib.  M. 
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aslfeignant  à  les  garder»  '  sous  peine  de  péché  mortel.  ' 
Pour  la  prouver  »  il  cîla  Deuteronome  XYII. ,  où 
Dieu  ordonne  aux  juges  d'Israël  ;  que  quand  il  se  pré- 
sentera à  eux  quelque  cas  trop  difficile  pour  eux ,  ils 
doivent  aller  dans  le  lieu  où  sera  le  tabernacle  ou  le 
Temple  de  Dieu»  et  consulter  les  prêtres  de  la  race  de 
Lévi'»  et  le  juge  qui  y  sera»  et  recevoir  leur  décision , 
et  devront  exécuter  poncluelleroent»  (sous  peine  de 
mort)  tout  ce  qu'ils  leur  enseigneront  selon  la  loi.  Il 
conclut  de  là  »  que  Dieu  a  mis  sur  la  terre  des  prêtres  et 
des  juges»  auxquels  il  faut  obéir»  et  qu'il  y  en  a  dans 
l'Eglise»  qui  sont  établis  pour  décider  des  grandes 
affaires,  soit  de  la  foi  ou  des  mœurs»  comme  est  le 
pape  a  qui  il  faut  obéir»  selon  le  commandement  de 
Dieu.  Ainsi  il  peut  faire  des  ordonnances  »  qui  ne  sont 
pas  contenues  dans  la  Parole  de  Dieu.  Pour  soutenir  ce 
raisonnement  il  ajouti^  que  le  pape  avait  été  figuré  et 
représenté  par  le  prêtre  lévitique.  ^ 

Le  ministre»  (qui  était  Farel^  ou  Viret»  car  un  his- 
torien Genevois  nous  apprend  ^  que  Farel  et  Yiret  fu- 


'  Les  actes  en  furent  imprimés  en  français  cette  même  année-là. 
Ils  ont  ensuite  été  réimprimés  en  français  et  en  latin,  l'an  I64A ,  en 
un  petit  volume  in-19.  Cest  de  cette  dernière  édition  que  \t  me 
sers.  Comme  ce  livre  est  rare,  j*ai  cru  que  je  ferais  plaisir  à  mes 
lecteurs,  d'en  tirer  un  extrait  un  peu  détaillé  de  cette  dispute. 

'  Tous  les  historiens  ont,  après  Turretin ,  attribué  cet  écrit  à  un 
catholique  romain  »  dont  ils  louent  l'impartialité;  mais  Tauteur  est 
Farel  lui-même.  Il  mit  sa  relation  sous  le  nom  d'un  notaire  de  Ge- 
nève qu'il  suppose  écrire  à  Vienne ,  à  un  ami.  C'est  ce  que  mon- 
trent la  lettre  de  Farel  au  typographe ,  et  une  seconde  lettre  adres- 
sée à  Fabry ,  le  93  mai  1535.  (  NoU  de  PEdiUur.) 

*  Ibid.  «6.  tô.  KO. 

^  Roset  m.  18.  Aliter  Spanhemius  in  Geneva  Beslit.  p.  6B.  cfui 
soliits  Farelli  mentionem  habet. 
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retki  les  deux  acteurs  dans  cette  dispute  du  côté  des  pro- 
testanle)  ;  Farel,  dis-je^  lui  répondit  :  «  Que  ce  passage 
ne  prouvait  rien  en  sa  faveur  ;  car  1^  il  s'y  agit  du  prêtre 
de  la  race  de  Lévi  et  du  juge  ;  2®  Dieu  déclare  qu'ils 
jugeront  sehm  sa  loi^  d'où  il  parait  évidemment  qu'on 
ne  doit  ni  ne  peut  enseigner  autrement;  d'autant  plus 
que  Dieu  (Deuteronome  IV.  )  a  défendu  ezpresséraeni 
d'ajouter  quoique  ce  soit  à  sa  parole  et  d'en  riea  retran* 
cher^  et  que  quand  quelqu'un  l'entreprendrait  mém^  ea 
faisant  des  miracles  on  ne  devait  pas  l'écoater^  mais 
plutôt  le  faire  mourir,  (Deuteronome  XIII.)  D'où  il  suit 
que  s'il  n'était  pas  permis  de  non  changer  à  la  loi  de 
Moïse^  beaucoup  moins  est  il  permis  de  rien  changer  à 
l'Evangilequi  contient  une  pleine  réirélationde  la  vérité; 
si  hien  que  selon  Si-Paul,  (Galat.  L)  on  doit  dire  ana* 
thème  a  quiconque  eoseigae  autrement  qu'il  n'a  été 
évangélisé;  3o  que  ce  qui  est  dit  des  sacrificateurs  lévi** 
tiques  ne  peut  pas  s'appliquer  aux  prêtres  romainst  qui 
ne  sonl  pas  de  la  race  de  Lévi  et  n'ont  pas  été  figurés 
par  eux.  '  » 

Farel  fit  ici  sur  ce  sujet  un  discours  un  peu  étendu 
peor  montrer  que  c'^est  Jésus-Chrisl  qui  a  éié  figuré  par 
Aaron  et  par  les  auires  prêtres  de  sa  race  ;  que  ic^est  lui 
qui  ayant  offert  un  sacrifice  véritaUemenit  expiatoire 
pour  les  pédios  des  hommes,  (ce  que  ceux-là  n'ont  jamais 
pu  faire)^  est  monté  au  Ciel  où  il  intercède  pour  nous,  ot 
ou  il  est  monté  pour  tègsuer  sur  les  vivans  et  sur  les 
morts  ;  d'où  il  s'ensuit  que  c'est  lui  qui  est  le  grand  aa- 
crifieatewr  et  le  juge  à  qui  nous  devons  aller,  comme 
auasi  il  Aew  y  invite^  Matth.  XI.  Venez  k  «ioi|  dit-ilj 
et  le  Père  céleste  nous  l'ordonne  aussi^  diëànt^  Matth. 

*  Ibid.  48.  50.  SS. 
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XVn*  Celui-ci  esl  mon  fils  bien-aimé^  etc.,  écoulez-le. 
'Et  quiconque  ae  lui  obéira  pas^  mourra.  (Deuleronome 

xvni.)  ' 

.  Porbiti  répliqua^  que,  comme  en  la  loi  de  Moïse  il  y 
avait  un  souverain  prêtre,  ainsi  il  faut  que  dans  l'Eglise 
il  y  ait  un  chef,  un  souverain,  auquel  on  doive  obéir  ; 
1^  le  Seigneur  dit  :  (Malth.  XXIIL)  Les  Scribes  et  lea 
Pharisiens  sont  assis  en  la  chaire  de  Moïse>  faites  tout  ce 
qu'ils  yous  disent  :  et  St^Paul  dit,  Hébreux -XIII  :  Obéis- 
sez à  vos  conducteurs  ;  2^  St-Paul  recommandait  par- 
tout de  garder  les  ordonnances  des  apôtres  et  des  an- 
ciens de  Jérusalem^  Act.  XV.  D'où  il  est  clair  (i^nta-t-il> 
que  le  siège  apostolique  de  Rome  a  un  chef,  c'est  le 
pape  qui  doit  décider  dea  choses  douteuses  et  qiii  peut 
faire  des  ordonnances,  obliger  à  les  observer  sous  peine 
de  péché  mortel;  et  semblablement  les  évéques  dans 
leurs  diocèses.  ' 

Farel.  1^  Le  pape  n'est  pas  le  chef,  ni  le  souveraÎD 
maître  en  Eglise^  mais  c'est  Jésus  qui  étant  du  Ciel  est 
sur  tous,  Jean  III.  et  le  seul  maître,  (Matth.  XXIII.) 
le  chef  qui  donne  le  salut  à  tout  le  corps,  (fiphes.  IV. 
etc.)  ;  2^  ce  que  dit  le  Seigneur  des  Pharisiens^  qu'il  faut 
leur  obéir^  c'est  en  tant  qu'ils  sont  assis  en  la  chaire  de 
Moïse^  c'est-à-dire,  qu'ils  enseignent  conformément  à 
sa  loi,  autrement  ils  sont  assis  en  la  chaire  de  mensonge, 
et  alors  il  faut  se  garder  de  leur  doctrine  comme  le  Sei- 
gneur l'ordonne,  à  l'égard  des  mêmes;  je  veux  dire,  les 
Scribes  et  les  Parisiens,  Matt.  VII  et  XVI  ;  3^  c'est  dans 

le  même  sens  qu'il  faut  entendre  l'exhortation  de  St* 
Paul  aux  Hébreux,  car  si  les  conducteurs  n'enseignent 


*  Act.  Disp.  54.  56.  58. 
>  Ib.  88.  60. 
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pas  selon  la  docIriDe  de  Jésus-Christ,  ils  sont  des  lar- 
rons et  des  brigands,  (Jean  X.)  comme  il  paratl  par  la 
défense  du  mariage,  par  Tordonnance  de  s'abstenir  des 
viandes,  etc.,  choses  que  Saint-Paul  traite  de  doctrines 
des. diables,  (I.  Tim.  IV.)  et  dont  Tapôtre  nous  avertit 
de  ne  nous  pas  laisser  séduire,  (Coloss.  II.)  ;  4o  ce  que 
les  apôtres  et  les  anciens  de  Jérusalem  ordonnèrent 
dans  leur  concile,  avait  été  ordonné  de  Jésus,  et  ils  le 
firent  par  le  St-Esprit,,  Âct.  XV.  ' 

Furbiti  releva  cette  dernière  réflexion.  Il  nia  que  Je- 
sus-Chriat  eut  défendu  les  choses  que  le  concile  de  Jé- 
rusalem défendit,  autrement  il  n'aurait  pas  été  besoin 
d'une  nouvelle  défense.  Maisj  dit-il,  Jésus-Christ  avait 
donné  la  charge  à  St-Pierre,  en  lui  disant,  pais  mes 
brebis,  (J.ean  JEXI.)  rétablissant  chef  de  son  Eglise,  et 
lui  donnant  les  clefs  du  royaume  des  Cieux.  Il  avait  aussi 
établi  l'autorité  des  conciles,  disant  que  ce  qu'il  lierait 
sur  la  terre  serait  lié  au  Ciel,  etc.  Eq  vertu  de  ceci, 
(dit-il),  St-Pierre  avec  le  coAçile  ordonna  les  quatre  ar- 
ticles contenus  en  la  défense  faite  ;  car  St-Pierre  a  eu 
puissance  et  Ta  laissée  à  ses  successeurs.  Les  saints 
conciles  ont  eu  la  même  puissance.  ' 

Farel;  l""  St-Pierre  n'a  pas  prétendu  ordonner  autre 
chose  que  ce  que  Jésus-Christ  a  ordonné.  Il  appelle  cela 
lui-même  ttoter  Dieu.  Pourquoi  voulez-vous,  (dit-il), 
.tenter  Dieu  en  mettant  sur  les  disciples  un  fardeau,  etc. 
(Act.  XV.)  L'assemblée  de  Jérusalem  condamna  les 
faux  docteurs  qui  voulaient  contraindre  les  Gentils  con- 
vertis à  la  foi,  à  observer  la  loi  de  Moïse  ;  déclara  qu'elle 
ne  leur  en  avait  point  donné  d'ordre  ;  qu'on  ne  voulait 


*  Act.  Disp.  GO.  63.  6&. 

*  Ibid.  64.  66. 
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point  les  en  chàrgei*,  tuais  seulemeui  qu'ils  devaient  se 
garder  du  sang,  des  choses  étouffées,  des  viandes  sacri- 
fiées Btxt.  idoles  et  de  paillardise  ;  afin  qu'en  mangeanl 
de  ces  yittndes  ils  Uescaudaliçassent  pas  leurs  prochains, 
chose  qui  est  défendue,  Hatth.  XVIII.  Roin.  XIV.  eti. 
Cor.  Vm  et  X.  * 

Furbiti.  S'il  n'y  avait  eu  que  le  scandale  il  n'aurait 
pas  été  nécessaire  de  faire  une  ordonnance  ;  car  le 
scandale  cessant  on  ne  serait  point  oblige  de  le  gar- 
der. Mais  St-^iei^re  et  le  concile  ont  fait  cette  ordon-» 
nance  selon  le  pouvoir  qu'ils  en  avaient  reçu  de  Jésus» 
Christ. 

Farel.  1®  La  di^ense  que  Jésus^^hrisl  a  faite  de  don* 
ner  du  scandale,  loib  d'empêcher  que  les  apôtres  ne  le 
défendissent  aussi,  est  plul6t  une  raison  pour  eux  k  le 
défendre  comme  dépositaires  de  sa  doctrine  ;  comme  un 
homme  qui  dit  à  un  autre,  pardonne  à  celui  qui  t*a  of- 
fensé, ne  ftiit  p&s  une  nouvelle  ordonnance,  mais  il  ap- 
porte celledû  Seigneur.  2*  Il  esl  clair  que,  dès  que  le  scan^ 
d^le  cesse,  l'obligation  cesse  aussi;  de  là -vient  qu'au- 
jourd'hui on  peut  manger  du  sang  saûs  péché.  S®  Cela 
même  devrait  bien  abattre  Torgueil  des  papes  et  dea 
conciles  ;  car  si  une  ordonnauce  telle  que  celle  du  saint 
concile  de  Jérusalem  dictée  par  le  St-Esprit,  et  enr^ 
gistrée  dans  la  Sainte  Bcriture,  n'oblige  plus  la  cons- 
cience dès  que  la  cause  a  cessé  ;  à  plus  forte  raison  les 
ordonnances  des  papes  et  des  conciles  non  enregistrées 
dans  la  Saiûte  fioriture  n'obligent  point  la  conscience 
s'il  n'y  a  pas  dans  l'Ecriture  quelques  ordonnances  toutes 
semblables.  4^  Jésus-Christ  a  dit  à  St-Pierre,  pait  me^ 


lbid.66  68. 
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brebis,  et  non  ies  brebis.  II  ne  suit  d«ne  pas  de  là  qae 
Jésas-Cbrisi  ail  établi  St-Pierre  chef  de  l'Eglise  ;  ni  les 
papes  que  tous  dites  successeurs  de  St-Pierre  duquel  ils 
ne  tiennent  rien  ;  l'Eglise  n'a  qu'un  chef,  qui  est  Jésus- 
Christ.  5^  Les  clefs  du  royaume  des  Gieux  qu'il  lui  a 
données,  sont  TEvangile,  la  Parole  de  Dieu.  Tant  que 
St-Pierre  prêche  purement  cette  Parole,  il  a  les  clefs  ;  et 
de  même  tous  ceux  qui  la  prêchent  aussi  purement. 
L'homme  ne  peut  ni  ouvrir  ni  fermer  le  royaume  des 
Cieux  qu'en  annonçant  le  pardon  des  péchés  ou  la  con- 
damnation selon  cette  parole,  et  quand  ils  le  font  leur 
sentence  est  ratifiée  dans  le  Ciel.  Mais  quand  St-Pierre 
ne  parle  pas  selon  la  Parole  de  Dieti^  alors  il  est  un  Sa- 
tan ,  (  Matth.  XYI.  )  De  même  ceux  qui,  .obligea 
d'annoncer  la  Parole  de  Dieu,  ne  Tannoncent  point  et 
empêchent  ceux  qui  la  veulent  annoncer,  sont  maudits 
dû  Seigneur.  (IHalth.  XXIII.)  6*  Jamais  aucun  serviteur 
de  Dieu  ne  s'appela  chef  de  l'Eglise.  Ce  nom  n'a  été 
donné  qu'à  Jésus-Christ.  St-Pierre  écrivant  aux  pasteurs 
ne  prend  point  d'autre  titre  que  celui  de  prêtre  ou  an- 
cien, I.  Rom. V.  * 

Furbiti.  En  la  loi  ancienne  il  y  avait  un  souverain  prê- 
tre, qui  a  été  figure  de  St.  Pierre  et  de  ses  successeurs. 
Et  Dieu  donnant  à  St.  Pierre  les  clefs  du  royaume  des 
cieux,  lui  a  donné  le  pouvoir  de  faire  des  ordonnan-^ 
ces ,  etc.  ' 

Farel  V.  he  souverain  sacrificateur  aëté  figure  4© 
Jésus-Chist  et  non  de  St.  Pierre ,  autrement  l'homme 
serait  la  figure  d'un  simple  homme.  2^.  St.  Pierre  n'i^ 


*  Acl.  68.  70.  72.  74.  70 
'  Ibîd.  76. 
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eu  aucuae  autorité ,  que  quand  il  a  prêché  la  pure  doc- 
trine de  Jésus-Christ  ;  et  quand  il  s'en  est  écarté  y  il  en 
a  été  censuré  par  St.  Paul  j  (Gai.  O.  )  ce  qui  fait  voir^ 
que  quelque  grand  et  excellent  que  soit  un  homme  ^  il 
ne  doit  être  écouté  qu'autant  qu*il  porte  la  Parole  de 
Dieu.  Et  il  ne  faut  pas  être  léger  à  croire,  mais  éprouver 
les  esprits  y  s'ik  sont  de  Dîeu^  (I.  Jean.  IV.)  et  il  faut 
que  les  brebis  du  Seigneur  n'écoutent  point  d*autre 
voix  f  que  celle  de  leur  pasteur.  ^ 

Furbiti,  L'Eglise  a  le  pouvoir  de  faire  des  ordonnan- 
ces et  de  changer  même  celles  de  Dieu.  Preuve  en  est 
le  changement  arrivé  au  jour  du  repos  y  que  Dieu  a 
ordonné  d'observer  le  samedi,  et  TEglise,  par  la  puissance 
que  Dieu  lui  a  donnée ,  a  changé  le  samedi  au  dimanche, 
à  cause  de  la  résurrection  de  Notre  Seigneur.  ' 

Farel.  Les  chrétiens  sereposant  le  dimanche  tiennent 
le  commandement  de  Dieu,  qui  commande  qu'on  tra- 
vaille six  jours,  et  qu'on  se  repose  le  septième,  lequel 
est  le  jour  du  repos;  lequel  ils  observèrent  par  comman- 
dement d'homme,  ne  faisant  distinction  de  jour  et  de 
jour,  (  car  tous  les  jours  aux  chrétiens  sont  saints,  et  ils 
les  sanctifient  tous,  )  mais  1^.  pour  ouïr  ensemble  la 
Parole  de  Dieu,  et  2^.  par  charité^  afin  qu'il  ait  du 
rcpos^  et  qu'îLne  soit  accablé  par  un  travail  conti- 
nuel, etc.  ^ 

Furbiti  1°.  S'il  suflisait  de  se  reposer  un  jour^  après 
en  avoir  travaillé  si»,  J'un  pourrait  se  reposer  le  lundi , 
après  avoir  travaillé  six  jours;  un  autre  le  mardi;  un 
autre  un  autre  jour;  ce  qui  causerait  une  grande  con- 


*  Ihid.  78.  80. 

«  Ib.  88. 

^  Ibtd.  83.  8&. 
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fusion  dans  TEg^lise.  2^;  La  loi  dit  formellement  :  Sou- 
viens-toi du  jour  du  sabbat^  (qui  est  le  samedi^  )  pour 
le  sanctifier;  et  c'est  là  cependant  ce  que  l'Eglise  a 
changé.  * 

Farel  1^.  a  II  n'est  permis  à  aucune  créature  de  chan- 
ger  les  ordonnances  de  Dieu^  autrement  il  faudrait 
qu'elle  eûtplus  de  puissance  et  de  sagesse  que  le  créateur. 
2**.  Celui  qui  prendrait  le  hindi^  ou  le  mardi,  etc.  pour 
se  reposer^  désobéirait  à  Dieu ,  parce  qu'il  agirait  direc- 
tement contre  la  charité,  (que  Dieu  nous  a  tant  recom- 
mandée ,)  en  se  séparant  des  autres ,  et  serait  repris  du 
Seigneur,  qui  nous  ordonne  d'avoir  un  même  senti- 
ment, (I.  Gorinth.  I.)  et  de  suivre  une  mémer^lc,  (Galat. 
VI.  )  »  3®.  Le  mot  de  sabbath,  en  hébreu,  ne  signifie 
pas  précisément  le  samedi,  mais  le  repos,  etc.  ^ 

La  dispute  ayant  duré  jusques-là  pour  cette  matinée  ; 
comme  il  était  tard,  on  renvoya  le  reste  au  lendemain. 
Furibiti,  animé  par  la  gloire  qu'il  crut  avoir  remportée, 
dit  d'un  grand  cœur  qu'il  était  prêt  de  répondre  à  tout, 
et  de  bien  maintenir  son  cas.  ^ 

Le  vendredi  30  janvier  1534  les  conseils  se  rassem- 
blèrent; et  les  députés  de  Berne  y  étant  revenus  avec 
les  docteurs  des  deux  religions,  l'un  des  minisires  re- 
commença la  dispute. 

Il  fit  une  courte  récapitulation  de  ce  qui  avait  été  dit 
le  jour  précédent^  pour  prouver  1®.  que  Jésus-Christ 
est  le  seul  chef  de  l'Eglise,  et  2^  qu'on  ne  doit  écouler 
aucun  docteur,  qu'auUnt  qu'il  enseigne  ce  que  Dieu  a 
commandé. 


*  Ibid.  8&.  86. 

*  Ib.  p.  86.  88. 
'  Ib.  88. 
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Furbiti  répéta  son  argument  lire  de  Deuicroa.  XVII. 
Farel  répéta  aussi  ses  réponses.  ' 

Furbiti  vint  ensuite  à  un  nouvel  argument,  tiré  de  ce 
que  Jésus-Christ  dit  a  ses  disciples  :  «  J'ai  a  vous  dire 
encore  plusieurs  choses,  que  vous  ne  pouvez  porter 
maintenant ,  mais  quand  le  S.  Esprit  sera  venu ,  il  vous 
conduira  en  toute  vérité,  (Jean  XVI.)  et  vous  ensei- 
gnera toutes  choses,  »(  Jean.  XIV.  )  Ces  choses  que  le 
Seigneur  a  réservées  à  ses  diciples,  les  apôtres  les  ont 
commandées  dans  la  suile ,  et  pareillement  leurs  sacce&- 
seurs  qui  ont  reçu  les  cleCs  pour  gouverner  l'Eglise , 
tellement  que  ceux  qui  ne  leur  obéissent ,  el  les  mépri- 
sent, ils  pèchent  grandement^  autant  que  s'ils  mi^ri- 
saient  Jésus,  ainsi  qu'il  a  dit,  Matth.  X.  * 

Le  ministre  1^.  Les  passages  de  Jean  XVÎ.  ei  XIV. 
ne  montrent  point  que  Jésus  ait  réservé  aucune  chose 
qu'il  devait  commettre  aux  apôtres ,  pour  faire  des  autres 
ordonnances  ,  car  tout  leur  a  été  montré  quoi  qu'îk  ne 
le  comprissent  pas  ;  par  exemple,  qu'il  fallait  que  Jasas- 
Christ  mourût,  qu'il  ressuscitât,  etc.  ;  que  les  idolâtres 
fussent  participans  du  royaume  et  de  la  vie.  Il  dit  lui- 
même  :  «Je  ne  vous  appelle  plus  serviteurs,  car  le  servi- 
teur ne  fait  pas  ce  que  fait  son  Seigneur  ;  mais  je  tous 
appellerai  mes  amis ,  parce  que  je  vous  ai  manifesté  tout 
ce  que  j'ai  ouï  de  mon  père,  »  Jean  XIII.  U  est  bien  vrai 
qu'ils  n'entendaient  pas  ces  choses ,  c'est  pourquoi  il  a 
fallu,  que  le  S.  Esprit  les  leur  ait  remis  en  mémoira, 
Jean  XIX.  D'ailleurs  le  Seigneur,  envoyant  ses  disciples 
prêcher,  leur  ordonne  d'annoncer  les  choses  qu'il  ieor 
avait  enseignées,  et  non  pas  de  faire  de  nouvelles  or- 

'  Ib.  90.  93.  94. 
"  Pag.  94. 


doDnances.  El  St  Pierre  recommande  k  celui  qui  prêche  > 
de  poner  les  paroles  du  Seigneur^  (I  Ep-  Ch.  IV.) 
Tous  ceux  qui  .veulent  établir  de  nouvelles  ordonnances 
el  des  règles  de  perfection^  que  Jcsus<-Chri8t  ne  com- 
manda jamais,  perdront  la  vraie  vie  elle  salut.  Il  vau* 
drait  mieux  suivre  simplement  la  doctrine  du  Seigneur^ 
que  d'avoir  tant  de  diversités  d'ordres  sans  ordre,  et 
sans  ces  dignités  d'évéques ,  prélats  «  archevêques ,  pri- 
mats, cardinaux^  papes ,  et  tant  d'autres  inventions  et 
supériorités,  dont  l'Ecriture  ne  parle  point,  etc.  * 

Furbiti  voulut  prouver  l'autorité  de  TEglise,  du  pape, 
et  des  conciles >  1^.  par  les  assemblées  des  apôtres , 
faites  pour  l'élection  de  Matthias;  pour  celle  de  S.  Etienne, 
et  de  ses  compagnons,  et  pour  l'affaire  des  viandes,  Act. 
I,  YI.  et  XV.  et  2^.  par  le  premier  concile  de  Nicéc,  et 
par  plusieurs  autres  de  l'ancienne  Eglise,  qui  ont  résisté 
aux  hérétiques,  les  vainquant  par  raisons  invincibles  de 
la  S.  Parole  de  Dieu.  Il  conclut  de  là,  qu'il  faut  qu'il  y 
ait  dans  l'église  des  dignités  qu'on  y  voit,  et  qu'elle  a 
établies,  étant  conduite  par  le  S.  Esprit. Il  n'est  point 
de  nouveau,  (ajouta-t-il,  )  que  l'église  a  des  affaires 
principalement  en  ce  temps ,  où  les  prélats  ne  font  leur 
office,  ne  prêchent  et  n'enseignent  le  peuple  mais  elle 
sera  en  la  an  victorieuse.  ' 

Le  ministre  prouva  sans  peine  que  TEglise  Romaine 
n'est  rien  moins  que  conduite  par  le  St-Esprit.  Il  montra 
qu'on  y  règle  tout  sans  la  communication  des  peuples 
et  des  princes,  (à  qui  pourtant  on  doit  être  soumis);  et 
que  si  l'on  ose  lui  opposer  l'Ecriture  ;  elle  n'oppose  que 
les  bourreaux  à  ses  arguraens  .  Que  les  apôtres  faisaient 


'  Ib.  p.  96.  98.  100. 
'  Ib.  IOi.103. 
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tout  le  contraire^  proposant  toujours  TEcriture^  prenant 
conseil  de  l'assemblée  des  fidèles  ^  et  qu'ils  souffraient 
courageusement  et  honorablement  la  persécution^  bien 
loin  de  persécuter  les  autres  ;  comme  fait  TEglise  ro- 
maine^ bien  opposée  en  cela  à  l'esprit  du  Seigneur  qui 
est  doux  et  bénin.  L'Ecriture  ne  connaît  d'autres  or- 
dres ou  dignités  ecclésiastiques  que  deux  ^  l'évéque  (qui 
est  le  même  que  le  prêtre)  et  le  diacre.  ^ 

Furbili  voulut  prouver  la  supériorité  de  l'évéque  par 
dessus  le  prêtre^  1^  parce  que  Jésus-Christ  a  élu  douze 
apôtres,  (Matth.  X.)  qui  ont  été  cvéques;  comme  il  pa- 
raît par  Judas  de  qui  il  est  dit  qu'un  autre  prenne  son 
évéché;  ^  (Âct.  I.)  et  dans  la  suite  septante -deux  dis- 
ciples qui  n'étaient  ni  apôtres ,  ni  évéques ,  mais  prê- 
tres ;  2°  parce  que  S.  Paul  dit  (Eph.  IV.)  que  le  Seigneur 
a  donné  les  uns  pour  être  apôtres  ,  les  autres  pour  être 
prophètes 9  les  autres  pasteurs  et  docteurs,  etc.  En  un 
diocèse  il  n'y  a  qu'un  évêque  qui  a  sous  lui  plusieurs 
prêtres.  De  même  plusieurs  évéques  sont  sous  un  arche- 
vêque, et  les  archevêques  sous  le  primat,  et  ainsi  par 
degrés  l'un  sur  l'autre,  jusques  au  pape  qui  est  sur  tous 
comme  chef,  constitué  sur -tous  comme  successeur  de 
Jésus ,  et  Dieu  en  terre.  ^  . 

Farel,  apjrès  avoir  relevé  en  passant  ce  que  Furbiti  di- 


*  Philip.  11.  *        • 

'  ib.  110.  112. 
C'est  aiasi  qu'on  pourrait  traduire  à  la  lettre  le  texte  grec 
TTîV  C'crfoxota^  ocuTou  Aà(3oc  frepoç.  La  version  de  Mous  porte  : 
Qu'un  autre  prenne  sa  place  dans  l'ëpiscopat.  Au  reste  ce  passage 
est  tiré  du  psaume  CFX.  (ou  CVIIT.  selon  les  LXX.)  v.  8.  où  Tou 
peut  juger  si  David  pensait  aux  évéques. 


DISPUTE  DB  6EHBVK.  Vfi 

sait  du  pape ,  et  soutenu  que  Jésus-Christ  n'a  point  de 
successeur^  montra  que  dans  les  épîtres  de  S.  Paul  les 
mots  évéque  et  prêtre  sont  synonimes.  1°  Par  Tépître  à 
Tite  (Ch.  I.)  ou  il  lui  dit  qu'il  l'a  laissé  en  Crète ,  pour 
y  établir  des  prêtres^  irperj^jî^oiiç ,  v.  5^  si  quelqu'un 
est  irrépréhensible ,  etc.  Car ,  ajoute*-t-il  tout  de  suite  : 
Il  faut  que  Tévéque  soit  irrépréhensible,  etc.  2^  Par 
Act.  XX.  où  S.  Paul  fît  venir  les*  pré  très  d'Ephèse,  v. 
17,  et  leur  dit  :  Prenez  garde  à  vous  et  à  tout  le  trou- 
peau sur  lequel  le  Saint  Esprit  vous  a  établis  évéques, 
V.  28  et  30,  par  S.  Pierre  qui,  au  commencement  du 
ch.  y  de  sa  première  épître  ne  s'appelle  ni  pape,  ni  ar- 
chevêque *  mais  prêtre  avec  ou  comme  les  autres.  IP  II 
y  avait  plusieurs  évéques  dans  une  ville,  comme  il  pa- 
rait par  ceux  d'Bphèse  qui  étaient  plusieurs,  et  par  le 
commencement  de  l'épître  aux  Philippiens ,  où  S.  Paul 
salue  les  évêques  et  les  diacres.  Ht*  Si  Jésus -Christ  a 
institué  douze  apôtres  e(  ensuite  septante  disciples,  (et  * 
non  seplaûte-deux)  il  n'a  point  prétendu  marquer  par  là 
la  différence  des  évêques  et  des  prêtres.  Les  noms  d'é« 
véque  et  de  prêtre  signifient  la  même  dignité.  Le  pre- 
mier marque  le  soin  de  l'inspection  ^.  et  le  second  l'âge  ^, 
signifiant  proprement  ancien ,-  car  il  faut  qu'il  soit  an- 
cien de  mœurs  et  de  savoir  pour  conduire  le  peuple. 
IV®  Ce  qu'il  dit  des  disciples  qui  n'étaient  pas  évêques , 
se  détruit  par  les  exemples  de  Timothée  et  de  Tite,  qui 
étaient  disciples  et  non  apôtres >  qui  cependant  ont  eu 


t'TZltTXOVJO^.  Evéque  signifie  proprement  inspecteur. 
"CTpStJpùvtpOÇ.   Presbfier  est  tiré  de  'CJpvj^q  ancien,  et 

»  1  •   ■     .  •         o • 
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le  pouvoir  d'olablir  des  évéques.  V^  Si  Judas  étaii  évé- 
qne,  où  étaii  son  évécho?  Conibieii  valail-il  ?  Sais  bien 
lui  convieni,  dit-il ,  avec  les  évéques,  qui  au  lieu  de  por- 
ter la  Parole  de  Dieu  portent  la  bourse  ^  dérobent  ce  qui 
doit  venir  aux  pauvres  j  etc.  ^ 

Furbiti  insista,  disant  :  V  Que  ce  qu'on  alléguait  de 
S.  Paul ,  ne  signifie  autre  cbose  sinon  que  Tévéque  est 
aussi  prêtre.  2^  Ce  qu'il  alléguait  des  actes  touchant  les 
prêtres  d'Ephèse,  appelés  évéques,  et  touchant  les  évo- 
ques de  Philippes ,  c'est  parce  que  S.  Paul  avait  assem- 
blé nn  concile  où  étaient  des  évéques  avec  les  prêtres , 
et  qu'il  est  vraisemblable  que  les  évêques  d'autour  de 
Philippes  y  étaient  assemblés  en  concile  quand  S.  Paul 
écrivit  cette  épttre,  et  non  qu'il  j  eftt  plusieurs  évêques 
pans  celte  ville.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  dans  l'Eglise  des 
dignités^  etc.  Il  ne  faut  pas  croire  que  Dieu  ait  laissé 
son  Eglise,  combien  que  les  ministres  et  prélais  d'icelle 
faillent  en  beaucoup,  ne  faisant  leur  office ,  etc.  ' 

Le  ministre  1^  fortifia  ce  qu'il  avait  dit  que  les  termes 
d'évéque  et  de  prêtre  sont  synonymes  dans  les  épttres 
de  S.  Paul  ;  en  remarquant  1^  que  dans  ses  épîtres  à 
Timothée  et  à  Tite  il  prescrit  les  devoirs  des  évêques  et 
des  diacres  et  de  leurs  femmes ,  sans  faire  aucune  men- 
tion des  prêtres  et  de  leurs  femmes  :  ce  qui  ne  peut  ve- 
nir d'autre  chose  sinon  de  ce  que  cheiL  lui  les  noms  d'é- 
véque et  de  prêtre  signifient  la  même  personne.  %^  Ce 
que  Furbiti  disait  des  conciles  d'Ephèse  et  de  Philippe 
est  une  fable  inventée  à  plaisir.  3°  S.  Jérôme  a  reconnu 
la  même  doctrine  écrivant  sur  Tite  :  Idem  est  ergo 


^  Ib.  112.  lU.  116. 
*  Ib.  ISO.  122.  in. 
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PresbyteTf  qui  Episcopus,  ditril.  1P  II  fit  remarquer  la 
grande  différence  qu'il  y  a  entre  les  évéques  de  S.  Paul 
et  ceux  du  pape*  Les  premiers  doivent  être  maris  d'une 
seule  femme  ;  mais  si  aujourd'hui  un  évéque  se  mariait 
tout  serait  perdu  ;  mais ,  dit-il ,  s*il  a  putains  et  maque- 
reaux, la  maison  pleine.  Ton  en  fait  que  rire.  Si  le  com- 
mandement de  Dieu  est  violé,  c'est  peu  de  fait.  Si  Ton 
passe  le  commandement  des  évéques  ou  du  pape,  en 
viandes  ou  jours,  tofts  crient  au  feu.  ' 

Furbiti  lut  ici  le  passage  de  S.  Jérôme,  et  se  contenta 
de  lui  donner. froidement  un  démenti;  puis  reveYiant  à 
la  question  principale ,  il  voulut  prouver  le  pouvoir  de 
l'Eglise  a  changer  les  ordonnances  du  Seigneur,  par 
l'exemple  des  apôtres  qui ,  ayant  reçu  ordre  de  Jésus- 
Christ  de  baptiser  au  nom  du  Père ,  du  Fils  et  du  S.  Es- 
prit ,  ne  l'ont  point  observé  baptisant  seulement  au  nom 
de  Jésus,  4c t.  II.  ' 

Le  ministre  soutint  que  les  apôtres  ont  observé  dans 
le  baptême  l'ordonnance  du  Seigneur  :  1^  Ils  n'ont  point 
craché  contre  ceux  qu'ils  baptisaient ,  ne  fait  les  ajure- 
mens  que  le  Diable  sortit  du  corps  des  enfans;  ils  n'y 
ont  mis  ne  sel,  ne  huile,  mais  d'eau  pure  et  nette  ont 
baptisé.  2®  En  baptisant  au  nom  de  Jésus  ils  ont  baptisé 
au  nonf  du  Père  ;  parce  que  celui  qui  n'a  le  Fils  n'a  point 
le  Père,  (I.  Jean  II.)  semblablement  qui  confesse  le  Fils 
il  a  le  Père.  De  même  nul  ne  peut  dire  que  Jésus-Christ 
est  Seigneur  que  par  le  S.  Esprit  :  (I.  Corinth.  XH.  ) 
Ainsi  baptisant  au  nom  de  Jésus ,  ils  ont  baptisé  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  S.  Esprit.  II.  Il  ne  faut  pas  croire 


*  Ib.  ifh.  436.  ISS.  130. 

*  1b.  130.  139. 
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comme  on  enseigne  dans  les  universités^  que  ref&cace 
des  sacreméns  soit  attachée  à  certaines  paroles  proférées 
avec  intenlion  sur  la  matière  requise ^  ce  qui  est  une  su- 
perstition païenne  et  ressent  la  magie.  L'Eglise  de  Jésus 
ne  compte  point  les  paroles  et  les  mois ,  et  s'arrête  au 
sens,  ce  que  bien  apert  aux  apôtres  et  évangélistes  qui 
allèguent  les  prophètes  et  Moïse  en  autres  paroles  et  for- 
mes qu'ils  n'ont  parlé,  ne  gardant  point  les  paroles  et 
mots  mais  le  sens^  etc.  ^ 

FurÊiti  pressa  son  opposant  en  lui  demandant  s'il  se- 
rait permis  aujourd'hui  de  baptiser  simplement  au  nom 
de  Jésus  ?  ' 

Le  ministre.  Quand  il  n'y  aurait  point  de  scandale^ 
il  serait  loisible  débaptiser  ainsi.  Le  vrai  baptême  ne  con- 
siste point  dans  l'eau  et  dans  les  paroles ,  car  le  baptême 
d'eau  est  donné  aux  bons  et  aux  méchans  ;  mais  le  vrai 
baptême  gît  en  la  foi  que  Dieu  donne ,  en  TEsprit  de 
Jésus  qui  est  donné  de  Dieu  aux  élus  et  vrais  enfans  de 
Dieu,  duquel  Jésus  baptise  et  non  l'homme.  ^  (Matth. 
IV.) 

Furbiti.  Ecrivez  cette  proposition,  écrivcz-la,  car  elle 
est  fausse. —  Qu'on  l'envoie  par  toutes  les  universités^ 
îl  n'y  en  a  aucune  qui  ne  la  coqdamne,  comme  fausse 
et  erronée.  ^ 

Le  ministre ,  après  l'avoir  averti  de  ne  pas  tant  s'é- 
chauffer,  le  défia  de  montrer  qu'on  fasse  lïial  en  imitant 
les  apôtres  et  ajouta  que  Messieurs  de  Berne  s'arrêtent 


'  Ib.  1«S&.  136. 

•  Ib.  138. 
'  Ibid. 

*  ib.  140. 
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à  la  Parole  de  Dieu  et  croient  plus  à  icelle  qu'à  toutes 
les  universités.  ^ 

Furbiti  dit  que  la  raison  pourquoi  les  apôtres  avaient 
changé  Tinstitution  du  baptême ,  c'est  qu'au  commence- 
ment de  TEvangile  le  nom  de  Jésus  étant  encore  odieux 
et  méprisé ,  ils  eurent  une  révélation  de  changer  la 
forme  de  baptiser^  aCn  que  le  nom  de  Jésus  fût  reçu 
en  honneur  ;  elc.  Mais  maintenant  que  le  nom  de  Jésus 
est  en  honneur^  qui  baptiserait  autrement  que  suivant 
le  formulaire  que  le  Seigneur  a  prescrit ,  il  errerait.  ' 

Le  ministre  se  moqua  de  cette  prétendue  révélation , 
comme  d'une  rêverie  y  et  soutint  de  nQuveau  que  les 
apôtres  avaient  bien  fait^  et  que  faire  comme  ils  ont  fait 
ne  serait  point  mal ,  gardant  qu^t  n'y  ait  scandale , 
car  la  charité  requiert  qu'on  regarde  de  profiter  et  édi- 
fier, etc.  ^ 

Comme  il  était  tard  on  ne  disputa  pas  davantage,  et 
il  fut  résolu  que  le  lendemain  (samedi  31  janvier)  on  ne 
disputerait  point,  parce  que  c'était  le  jour  du  marché. 

On  ne  disputa  pas  non  plus  le  dimanche  1^'  février, 
ni  le  lundi  deux  qui  était  le  jour  de  la  Purification.  ^ 

VI.  Le  trois  de  février  la  dispute  fut  interrompue  par 
un  nouveau  tumulte  qui  s'éleva  entre  les  catholiques  et 
les  réformés,  et  qui  aboutit  à  une  violente  sédition. 
L'occasion  en  (ÎJt  une  querelle  qui  survint  entre  les  deux 
partis  au  sujet  de  Furbiti.  Le  tumulte  commença  dans 
la  cour  de  St-Pîerre,  et  passa  bientôt  dans  les  rues  voi« 
sines,  et  même  dans  les  plus  éloignées.  Dans   peu  de 


*  Ibid. 

'  Ibid.  Itô. 
'  Ib.  îhk. 

*  Ibid. 
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lenips  la  ville  fut  loule  en  trouble  et  en  confusion.  On 
sonna  du  tambour  pour  faire  prendre  les  armes,  et  il  y 
aurait  en  beaucoup  de  sang  de  répandu  sans  les  soins  des 
députés  de  Berne  et  de  quelques  autres  gens  de  Ucn 
qui  s'empressèrent  à  faire  la  paix.  Un  pauvre  chapelier 
fut  tué  dans  sa  boutique  au  Perron,  et  plusieurs  autres 
blessés*  Plus  de  cinq  cents  réformés  vinrent  en  armes 
a  la  maison  de  ville,  criant,  que  c'était  là  la  quatrième 
ou  la  cinquième  sédition  excitée  par  les  prêtres.  Qu'ils 
demandaient  justice,  particulièrement  contre  les  meur- 
triersj  et  qu'ils  étaient  là  pour  prêter  main  forte  aux 
syndics.  On  chercha  les  meurtriers,  et  on  les  trouva  au 
haut  du  clocher  de  St- Pierre  où  les  chanoines  les 
avaient  cachés.  C'étaient  Pennet  cordonnier,  et  Portier 
ou  Porteri  notaire,  et  l'un  des  secrétaires  de  l'évéque.  Le 
premier  eut  la  léte  tranchée  deux  jours  après  le  tumulte, 
et  son  corps  fut  attaché  à  un  gibet.  Le  grand-vicaire  et 
le  chapitre  entreprirent  de  le  faire  enlever  pour  l'en- 
terrer aux  flambeaux  et  avec  pompe  comme  un  martyr; 
mais  le  conseil  «s'y  opposa.  Le  conseil  de  Lausanne 
ayant  appris  ces  troubles  envoya  des  députés  à  Bios- 
sieurs  de  Genève,  leur  offrit  leurs  soins  et  leur  médiation 
pour  les  pacifier.  Les  syndics  les  remercièrent  civile- 
ment de  leurs  offres  gracieuses.  ' 

Le  procès  do  Portier  ne  fut  pas  expédié  si  prompte- 
ment,  parce  que  comme  après  son  arrêt  on  visita  ses 
papiers,  on  y  trouva  au  grand  étonnement  de  tout  le 
monde,  non-seulement  divers  blancs  signés  du  duc  de 
Savoye;  mais  aussi  un  acte  signé  par  Tévéque  de  Ge- 


'  Ibid.  Ms.  Ghouet  p.  18.  Saviou  111.  p.  m.  93.  Roset  III.  Gh. 
19.90. 
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nève^  elscélédeson  sceau  en  date  dja  2  janvier  1834»  par 
lequel  il  établissait  dans  Genèveun  conseiller  de  Fribourg 
pour  y  exercer  la  fonction  de  gouverneur  en  son  nom, 
pour  le  temporel,  et  en  particulier  pour  chAlier  les  sé^ 
ditieux  et  les  autres  crimiaeis,  etc.  Cette  découverte 
produisît  un  méchant  effet  contre  les  Fribourgeois  ; 
mais  encore  plus  pontre  Tévéque  (}be  les  Genevois  re- 
gardèrent dès-là  comme  un  ennemi  déclaré.  On  fit  voir 

#  

cet  acte  aux  députés  de  Berne  et  de  Fribourg  qui  se 
trouvaient  alors  à  Genève.  Les  derniers  se  contentèrent 
de  répondre  qu'ils  ne  savaient  ce  que  c'était,*  ei  qu'ils 
ne  croyaient  pas  que  leurs  supérieurs  en  eussent  con- 
naissance. Mais  les  Bernois  en  firent  beaucoup  de  bruit. 
Ils  représentèrent  au  conseil  avec  beaucoup  de  force  : 
«  Que  Ton  devait  enfin  ouvrir  les  yeux  sur  la  conduite 
de  révéque  ;  qu'après  s'être  entendu  auparavant  avec  le 
duc  de  Savoye  pour  faire  la  guerre  a  la  ville,  il  était 
encore  aujourd'hui  d'intelligence  avec  lui  pour  ravir  aux 
bourgeois  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  qui  était 
leur  liberté  et  leurs  privilégeB,  mais  qu'ils  espéraient 
qu'ils  prendraient  en  cette  occasion  des  résolutions  di- 
gnes de  leur  courage  ;  et  qu'ils  avaient  oAlre  de  la  part 
de  leurs  seigneurs  de  leur  offrir  toute  sorte  de  secours, 
comme  de  véritables  et  de  fidèles  alliés.  '  » 

Le  8  du  même  mois  de  février^  le  grande-vicaire  dé- 
créta des  lettres  contre  les  syndics  pour  les  obliger  de 
reMcher  Portier,  mais'  on  n'y  eut  aucun  égard.  Quel- 
ques semaines  après  il  fut  condamné  a  la  même  peine 
que  Fennet,  quoiqu'on  lui  fit  son  procès  comme  h  un 
traître  qui  avait  conspiré  contre  la  ville.  Il  fut  exécuté 


Ms.  Cboaet  ibid. 
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Je  10  mars,  nonobstant  les  lettres  de  ^l'évéque  que  pro 
daisirent  sa  femme  et  ses  parens  ;  par  lesquelles  il  *dé- 
clarait  qu'il  faisait  grâce  à  Portier ,  et  ordonnait  que  le 
corps  de  Fennet  serait  ôté  du  gibet.  Le  grand  conseil 
fut  d'ayis.unanimément  de  ne  s'y  point  arrêter^  puisqu'il 
s'agissait  d'un  crime  d'état.  ^ 

Cependant  le  mercredi  11  de  février,  la  dipute  re- 
commença ;  et  les  disputans  reprirent  la  question  qu'ils 
avaient  entamée  sur  la  formule  du  baptême.  Biais  le 
conseil  trouvant  que  cette  question  avait  été  suffisam- 
ment débtittue^  ditàFurbiti  :  a  Touchez  les  autres  articles 
comme  celui  de  manger  la  chair.  vLà-dessus  Furbiti  avoua 
ingénument  que  le  Seigneur  n'a  jamais  défendu  d'en 
manger  ;  que  ce  qu'il  en  avait  prêché  il  ne  pourra^  pas 
le  soutenir  par  l'Ecriture  Sainte^  mais  qu'il  l'avait  appris 
de  Saint-Thomas  (d'Aquin),  docteur  approuvé  ;  priant 
l'assemblée  d'y  avoir  égard,  protestant  de  n'avoir  eu  in- 
tention de  blâmer  personne.  Ainsi  la  dispute  fut  bientôt 
terminée.  Furbiti  pria  les  députés  de  Berne  depprcndre 
ses  discours  en  bonne  part,  représentant  qu'il  p'était  pas 
le  premier  qui  eût  parlé  de  cette  manière.  ^ 

Ces  seignedl'S  lui  reprochèrent  d'être  un  prêcheur  de 
songes  et  de  doctrines  humaines  et  non  de  la  Parole  de 
Dieu;  et  demandèrent  justice  contre  lui.  La  cause  fut 
remise  au  lendemain  jeudi  12  février.  Furbiti  appelé 
pour  savoir  s'il  n*avait  rien  à  dire  de  nouveau  pour  sa 
justification,  répondit,  qu'il  se  remettait  de  bon  cœur 
au  jugement  du  conseil,  demandant  seulement  en  grâce 
.  qu'il  lui  fût  permis  de  prêcher  le  dimanche  suivant,  pro- 


'  Id.  p.  19.  Roset  IH.  Gh.  21  29.  Savion  p.  9&.  Ben.  Tarretin  1. 
c.  &36.  « 

*  Act.  Disp.  Gen.  p.  146.  ihS. 
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menant  de  le  faire  d^une  lelle  manière  que  Messieurs  de 
Berne  et  tous  autres  auraient  lieu  d'être  satisfaits.  On 
remit  la  décision  au  lendemain  vendredi  treizième.  Ce 
jour-là  les  députes  de  Berne  produisirent  les  articles  de 
leurs  plaintes,  les  dépositions  des  témoins  et  tout  ce 
qui  avait  été  dit  et  fait  de  part  et  d'autre^  continuant  à 
demander  justice.  Le  grand  conseil  ordonna:  que  le  di- 
manche suivant  au  son  de  la  grosse  cloche ,  en  l'église 
de  Saint-Pierre  à  l'heure  de  midi^  Furbiti  rétracterait 
les  articles  qu'il  avait  prêché  ei  reconnaîtrait  avoir  mal 
parlé  contre  l'honneur  de  Dieu  et  contre  Texcellence  de 
Messieurs  de  Berne,  et  tous  autres  gens  en  mettant 
avant ,  propos  qu'il  ne  pouvait  maintenir  par  la  Sainte 
Ecriture,  et  avec  ce  dût  absenter  la  ville  de  Genève, 
sans  jamais  soi  trouver  en  icelle  sous  peine  de  la 
vie,  etc.  * 

Le  dimanche  15  février,  il  fut  conduit  à  Saint-Pierre, 
marchant  à  grands  pas  quoique  un  peu  pâle.  Etant  en 
chaire,  au  lieu  d'y  (aire  la  rétractation  à  laquelle  il  avait 
été  condamné,  il  commença  un  discours  où  non  seulemenl 
il  se  justifiait  et  faisait  son  apologie,  niais  donnait  en- 
core aux  choses  un  tour  malin.  ^  Les  syndics  qui  étaient 
présens  le  firent  descendre  et  le  conduisirent  en  prison. 
Quelques  jours  après  on  ordonna  qu'il  y  serait  étrojte- 
ment  gardé  jusqu'à  ce  qu'il  fût  disposé  de  satisfaire  au 
jugement  qui  avait  été  rendu.  Cependant  il  n'y  était  pas 
mal  à  son  aise  si  nous  en  devons  croire  ce  qu'un  ca- 
tholique en  écrivait  cette  année-là  ;  Dieu  merci  il  n'a 
faute  de  rien  car  il  est  fort  en  grâce  des  Dames,  comme 
il^a  été  toujours ,  lesquelles  ne  lui  laissent  avoir  faute 

*  Ib.  ihS,  ISO.  Roset  III.  Ch.  23. 
^  Ms.  Chouet.  p.  13. 
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de  rien  ;  el  la  femme  du  geôlier  qui  aime  grandemenl 
rEglise»  lui  fait  tout  service.  Il  est  gras  et  en  bon  point, 
etc.  *  n  y  demeura  deux  ans  dans  cette  espèce  de  pri- 
son, et  enfin  Tan  1536  il  fut  élargi  '  à  la  sollicitation  du 
roi  de  France,  François  I.  qui  écrivit   en  sa  faveur 
comme  on  le  dira  en  son  lieu.  Les  Bernois  consentirent 
facilement  à  sa  liberté»  parce  que  la  prison  d'un  simple 
moine  n*était  pas  ce  qu'ils  avaient  le  plus  à  cœur  :  c'é- 
tait la  réformation  de  la  religion  qui  avait  alors  réussi 
selon  leurs  souhaits.  Leurs  députés  pendant  qu'ils  pres- 
saient l'affaire  de  Furbiti,  travaillaient  en  même  temps 
avec  vigueur  selon  les  ordres  qu'ils  en  avaient  reçus,  à 
procurer  une  entière  liberté  à  Tégard  de  la  religion.  ^ 
Le  prédicateur,  qu'on  avait  promis  pour  le  carême» 
arriva  au  mois  de  février.  Il  était  cordelier ,  et  s'appe- 
lait François  Coutelier.  Il  vint  accompagné  de  quelques 
uns  de  ses  confrères,  et  d'abord  il  se  présenta  devant  le 
grand  conseil ,  on  il  fit  une  longue  harangue  étudiée.  II 
dit;   «  qu'il  avait  été  envoyé  par  son  provincial,  poar 
prêcher  le  carême  ;  qu'il  s'appliquerait  si  on  voulait  le 
recevoir,  a  le  fiyre  d* une  manière  que  chacun  en  serait 
content.  »  Four  persuader  l'assemblée  de  sa  bonne  foi, 
il  produisit  neuf  ou  dix  articles,  sur  lesquels  il  dit  qu'il 
ferait  ses  sermons  ;  priant  le  conseil  de  lui  en  dire  son 
sentiment,  et  d'en  retrancher  ce  qu'il  trouverait  à  pro- 
pos. On  les  examina  et  l'on  en  retrancha  trois,  savoir  le 
culte  de  la  vierge ,  l'invocation  des  Saints  et  le  purgatoire, 
avec  les  prières  pour  les  morts.  On  l'exhorta  vivement, 
à  s'attacher  sur-tout  à  m  morale,  a  ne  prêcher  que  le 


*  Act.  Dûp.  p.  189.  B.  Tarretid.  I.  c.  ft35. 

*  Roset  m.  Gh.  93. 

*  Ma.  Ghouet  I.  c. 
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pur  évangile^  et  à  n'avancer  rien  qu'il  ne  pût  prouver 
par  le  vieux  et  par  le  Nouveau  Testament.' Il  promit 
d'exécuter  tout  cela  ponctuellement.  * 

Mais  il  ne  s'en  tint  pas  là;  car  quoi  qu'il  prêchât  avec 
plus  de  modération  que  Furbili  n'avait  fait,  plusieurs  se 
plaignirent  après  ses  premiers  sermons ,  qu'il  n'exécu- 
tait point  sa  promesse,  et  particulièrement  les  quatre 

dcpuiés  de  Berne.  Depuis  leur  arrivée,  ils  avaient  fait 
prêcher  dans  une  chambre  particulière  Farel,  Viret  et 
Froment,  qu'ils  avaient  pris  sous  leur  protection,  et 
qu'ils  disaient  être  leurs  domestiques  :  mais  ils  formèrent 
alors  le  dessein  de  les  faire  prêcher  publiquement,  pour 
les  opposer  au  cordelier ,  et  se  firent  donner  par  le  con- 
seil de  Berne  des  ordres  pour  cela. 

Dès  le  commencement  du  carême ,  ils  eurent  plusieurs 
audiences  dans  les  conseils ,  où  ils  représentèrent  avec 
beaucoup  de  force  :  ce  Qu'on  était  malheureusement 
trompé  par  le  cordelier  ;  qu'il  avait  promis  solennelle- 
ment de  ne  prêcher  que  la  vérité,  mais  qu'il  ne  s'appli- 
quait qu'à  la  corrompre  ;  qu'il  y  allait  de  l'honneur  des 
syndics  et  du  gouvernement  de  ne  pas  perrareltre  ce 
désordre,  puisqu'ils  avaient  promis  eux-mêmes  qu'il 
ne  s'attacherait  qu'à  l'Ecriture  Sain  te;  qu'il  prêchait  une 
infinité  d'erreurs,  et  qu'ils  offraient  de  le  prouver;  que 
si  cela  continuait,  leurs  prédicateurs,  qui  étaient  leura 
domestiques,  seraient  enfin  obligés  de  le  relever  publi-t 
quement^  et  de  le  censurer  à  haute  voix  ;  que  pour 
éviter  cela  ils  avaient  ordre  de  prier  le  conseil,  de  per-- 
mettre  qu'un  de  leurs  prédicateurs  prêchât  pendant  leur 
séjour  en  ville,  dans  quelque  Eglise  ou  dans  quelque. 

i«ouvent;  que  le  bien  public  l'exigeait  néces8airemea,t  '^ 

« 

^  Id.  p.  14. 
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que  ce  serait  le  moyen  d'éviter  le  bruit  et  les  divisions  y 
puisque  chacun  ayant  des  prédicateurs  à  son  gré,  tout  le 
monde  serait  content  ;  que  les  leurs  n'avanceront  jamais 
rien^  qu'ils  ne  prouvent  en  même  temps  par  le  Vieux  ou 
par  le  Nouveau  Testament  y  et  qu'ils  promettaient  de  ne 
parler  ni  de  messe,  ni   d'images,  ni  d'autres  contro- 
verses; qu'ils  avaient   encore  un  intérêt  particulier  à 
faire  cette  demande,  parce  que   lors  qu'ils  passaient 
dans  les  rues,  eux  et  leurs  prédicateurs,  ils  entendaient 
que  le  peuple  les  traitait  d'hérétiques  ;  leur  reprochant 
qu*ils  n'oseraient  paraître  en  public,  qu*ils  prêchaient 
leurs  hérésies  dans  les  ténèbres   et  dans  des  étables  à 
,  pourceaux^  avec  mille   autres  injures;   qu'ils  priaient 
donc  le  conseil^  de  prendre  à  cœur  leur  honneur  et 
celui  de  leur  caractère,  afin  que  pendant  que  leur  pré- 
sence serait  de  quelque  utilité  à  Genève,  ils  pussent  y 
rester  avec  quelque  satisfaction  ;  qu'au  reste  personne 
ne  serait  contraint  d'aller  ouïr  leur  prédicateur  ;  et  qu'a- 
lin  qu'il  n'y  eût  ni  mécontentement,  ni  désordre,  on 
pouvait  choisir  tel  jour  de  la  semaine  et  telle  heure  du 
jour^  aussi  bien  que  telle  église  que  l'on  voudrait;  et  que 
leurs  supérieurs  leur  en  auraient  une  singulière  obli- 
gation. *  3> 

Les  conseils,  quelque  penchant  qu'ils  eussent  à  accor- 
.  der  aux  Bernois  ce  qu'ils  demandaient,  n'osaient  pour- 
tant le  faire.  Ils  craignaient  d'irriter  les  Fribourgeois, 
aussi  bien  que  l'évêque  et  le  clergé.  Les  suites  de  cette 
liberté  pouvaient  être  très-dangereuses ,  par  rapport  au 
peuple;  et  ils  appréhendaient  d'clre  blâmés  dans  le 
monde,  en  faisant  une  chose  qu'ils  ne  croyaient  pas 

*  Ms.  Ghouei  p.    (5.  16.  Conf.  Savion.  III.  95.  96.  Roset  UI. 
Ch.  2&.  • 
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avoir  droit  de  faire.  Ils  répondirent  donc  d'abord  aux 

députés  :  «  Qu'ils  auraient  bien  souhaité  d'être  en  état 

de  leur  donner  satisfaction  y  mais  qu'il  n'était  pas   en  * 

leur  pourvoir  de  le  faire';  que  le  gouvernement  ecclé* 

aiastique  ne  leur  appartenait  pas,  mlis  à  leurévéqu^  et  à 
son  vicaire  ;  qu'on  les  priait  de  s'adresser  à  eux  y  pour 

la  place  qu'ils  demandaient  :  Qu'en  l'état  où  étaient  les 
choses^  ils  ne  pouvaient  recevoir  d'autre  prédicateur 
que  le  cordelier  ;  que  si  on  recevait  le  leur  de  la  ma- 
nière qu'ils  le  proposaient;  on  verrait  indubitablement 
des  séditions  parmi  le  peuple^  comme  on  avait  vu  au- 
paravant ;  qu'on  tiendra  la  main  a  ce  que  le  cordelier 
exécute  de* bonne  foi  ce  qu'il  a  promis  ;  quQ,si  leurs  pré- 
dicateurs remarquent  qu'il  prêche  des  erreurs  ^  qu'ils 
feront  plaisir  d'en  donner  avis  et  qu'on  y  remédiera;  et 
que  s'il  s'écarte  de  son  devoir  on  le  chassera  ;  que  l'on 
continuera  de  prier  le  vicaire  et  les  sept  curés,  de  prendre 
garde  que  la  Parole  de  Dieu  soit  préchéedans  sa  pureté; 
que  c'est  là  tout  ce  que  les  conseils  peuvent  faire  ;  qu'on 
était  très-fâché  des  [insultes  dont  ils  se  plaignaient  ;  mais 
que  s'ils  voulaient  nommer  les  auteurs,  on  tes  punirait 
comme  ils  le  méritaient  ;  qu'au  reste,  on  avait  fait  un  rè- 
glement, (ily  avait  à  peu  près  un  an,  )  qui  avait  éié 
approuvé  par  leurs  alliés  de  Berne  et  de  Fribourg  ;  qu'on 
s'y  était  conformé  jusqu'alors,  qu'on  s'en  était  bien 
trouvé^  et  qu'ils  étaient  dans  le  dessein -de  l'observer 
toujours.  *  » 

Cependant  quelque  temps  après,  les  conseils,  vaincus 
enfin  par  les  instances  de  ces  députés.,  auraient 
souhaité,  aussi-bien  qu'eux,  que  l'on  eût  prêché  publi-» 
quement  la  réformation  ;  mais  par  les  raisons  qu'on  vient 

*  Ms,  Ghouet  p.  i6.  Roset  et  Savion  1.  c 
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d'alloguer ,  ils  auraient  voalu  que  la  chose  fût  venae 
des  Bernois  mêmes ,  sans  qu'il  parût  qu'eux  s'^n  fussent 
*  mêles.  Ainsi  le  1  mars  les  députés  de  Berne  parurent 
devant  le  grand  conseil >  et  représentèrent,  «  qu'ils 
avaient  reçu  des  lettres  de  leurs  supérieurs  ^  qui  conti* 
nuaient  de  prier  instamment  les  syndics  et  conseil,  de  per- 
mettre que  du  moins  pendant  leur  séjour ,  un  de  leurs 
prédicateurs  pût  prêcher  en  l'une  des  paroisses,  ou  dans 
un  couvent.»  Ils  appuyèrent  cette  demande  par  tous  les 
motifs  les  plus  touchans  et  les  plus  pressans.  On  leur 
répondit^  que  les  syndics  et  conseil  n'oseraient  leur 
accorder  ce  qu'ils  demandaient,  mais  qu'ils jiourraient 
examiner  eux-mêmes  ce  qu'il  y  avait  à  faire  ;  et  que 
s'ils  faisaient  prêcher  leurs  prédicateurs ,  on  n'était  ni 
en  état,  ni  dans  le  dessein  de  l'empêcher. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage.  Après  le  dtner ,  une 
troupe  de  bourgeois,  d'entre  les  réformés,  allèrent 
prendre  Farel ,  et  le  conduisirent  dans  la  salle  du  oou- 
vent  des  cordeliers ,  où  il  prêcha  sans  aucun  obstacle. 
Ainsi  le  dimanche  1  mars  1 534  fut  le  premier  jour  qu'on 
prêcha  publiquement  a  Genève  la  doctrine  évangélique.  » 
Il  est  vrai  qu'il  y  en  eut  de  grands  murmurés  parmi  les 
catholiques.  Le  lendemain  il  en  alla  plus  d'une  vingtaine 
au  conseil^  qui  s'en  plaignirent  hautement.  Ils  deman- 
dèrent par  quel  ordre  Farel  avait  prêché  ?  et  prièrent  de 
ne  lui  donner  aucune  protection  :  protestant  pour  tous 
les  maux  qui  en  pouvaient  arriver.  ' 

Les  députés  de  Berne  y  comparurent  quelques  mo- 
mens  après.  Ils  déclarèrent  :  «  Qu'ils  n'avaient  aucune 
part  en  cela  ;  que  la  chose  s'était  faite  comme  miracu- 


*  M*.  Chouel  p.  16.  17.  Bosel  III.  Ch.  S&.  Sarion  III.  96.  97.  B. 
Turretin  l.c.  437. 
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leosemenl^  et  qu^ils  en  remerciaient  Dieu,  d  Ils  doinan- 
dcrent  en  même  temps  leur  congé.  On  leur  fit  entendre 
que  puisqu'ils  se  reliraient ,  ils  feraient  plaisir  d'emme- 
ner avec  eux  leurs  prédicateurs  ;  pour  éviler  le  bruit, 
qu'on  avait  sujet  de  craindre ,  on  résolut ,  en  même 
temps  d'envoyer  des  députés  à  Berne  et  à  Frîbourg, 
pour  les  prier  de 'travailler  à  apaiser  les  troubles,  qui 
agitaient  la  ville,  et  de  trouver  quelque  expédient  pour 
accommoder  les  différends  de  religion.  * 

Ce  fut  par  ces  endroits ,  que  Ton  commença  a  prêcher 
la  réformation  publiquement  dans  Genève.  Les  députés 
de  Berne  recommandèrent  avec  beaucoup  de  soin  leurs 
prédicateurs,  et  ceux  qui  les  allaient  ouïr.  On  fit  pôur«- 
tant  quelques  petits  efforts,  pour  persuader  aux  uns  et 
aux  autres  de  (aire  leurs  exercices  dans  une  maison  par- 
ticulière comme  auparavant;  mais  il  y  a  beaucoup  d'a|> 
parence,  qu'ils  continuèrent  do  le  faire  dans  le  couvent 
de  Rive,  puisque  le  2  avril  le  grand  conseil  défendit  à 
Farel,  de  faire  sonner  la  cloche  ce  jour*là ,  et  le  lende- 
main, pour  observer  la  coutume;  parce  que  ces  deux 
jours  étaient  lejeudi  et  le  vendredi  de la^emaine  sainte.  ^ 

Cependant  Messieurs  de  Genève  prièrent  LL.  EE.  de 
Berne  de  leur -envoyer  une  députation  dont  les  Ge- 
nevois feraient  les  frais,  pour  tâcher  avec  les  seigneurs 
de  Fribourg  de  pacifier  la  division  qui  était  entre  les 
bourgeois.  Les  seigneurs  de  Berne  le  firent  de  bon 
cœur.  Ib  envoyèrent  des  députés  (  le  samedi  28  mars  ) 
avec  ordre  «  de  faire  tous  leurs  efforts  po^ir  mettre  la 
paix  entre  les  Genevois  ;  et  surtout  d'obtenir  que  chacun 
eût  pleine  liberté  de  conscience,  et  d'empêcher  qu'on 

*  Ms.  Gbouet.  p.  17.  Savion  p.  97. 
'  Ms.  Chouet  p.  17. 18. 
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ne  chassât  les  ministres.  Ils  devaient  aussi  exhorter 
les  réformés  à  ne  rien  faire  qu'on  pût  blâmer  et  à  ne 
point  user  de  violence  ;  et  leur  dire  secrèlcmeijt  qu'ils 
s'étudiassent  à  la  paix,  parce  que  LL.  EE.  avaient  déjà 
chez  eux  tant  d'affaires  sur  les  bras  qu'ils  ne  pourraient 
pas  leur  donner  du  secours  en  cas  de  besoin.  »  Et 
comme  le  moine  Furbili  avait  encore  censuré  les  Ber- 
nois sur  leur  conduite  à  l'égard  des  biens  de  l'Eglise  ; 
ces  députés  devaient  s'en  informer  de  Farel  et  en  faire 
le  rapport  à  la  seigneurie  de  Genève,  cependant  sans 
faire  partie  expressément  à  ce  moine.  * 

Les  seigneurs  de  Fribourg  mécontens  de  Messieurs 
de  Genève  depuis  l'affaire  de  Portier  y  envoyèrent  aussi 
des  députés,  mais  ce  fut  pour  rompre  avec  Genève.  Ils 
voyaient  avec  beaucoup  de  chagrin  les  progrès  que  la 
réformation  y  faisait,  et  les  soins  que  se  donnaient  les 
Bernois  a  cet  égard,  et  ils  ne  doutaient  point  que  cette 
'  ville  changeant  tout  à  fait  de  religion,  ne  prît  dans  la 
suite  de  plus  étroites  liaisons  avec  Berne  iqu'avec  eux. 
Cela  lès  engagea  donc  à  s'entendre  avec  l'évéque  et 
avec  le  duc  de  Savoye  même  pour  prendre  des  mesures 
contre  rétablissement  de  la  réformation.  Dès  le  com- 
mencement de  cette  année  1534  ils^  avaient  toujours  eu 
des  députés  dans  Genève  qui  ne  cessaient  de  solliciter 
les  conseils,  à  s'opposer  vigoureusement  à  l'introduction 
des  nouvelles  opinions;  «c  leur  représentant  vivement 
les  suites  que  leur  changement  aurait  infailliblement,  et 
les  menaçapt  de  rompre  l'alliance  qu'ils  avaient  avec 


eux.  '  » 


Enfin,  sur  la  fin  de  mars  ils  envoyèrent  quatre  dé- 


*  Ms.  Ainp.  157.  b.  138.  B.  Instr.  358. 

*  Ms.  Ghouet  p.  m.  19. 
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pulés  des  principaux  de  leur  canton^  qui  ayant  demandé 
d'élrc  ouïs  dans  tous  les  conseils  Tun  ^rès  Taulre, 
même  )}ans  le  conseil  général  du  peuple,  firent  le  30 
mars  de  longs  discours  qui  aboutissaient  à  montcer 
a  qu'on  ne  leur  avait  pas  tenu  parole  à  Tcgard  de  la  re- 
ligion; qu'on  les  avait  plusieurs  fois  assurés  que  l'on  vi- 
vrait conformément  aux  règlemens  qui  avaient  été  faits,  et 
que  cependant  on  se  rangeait  ou  vertemen  t  à  la  secte  des  lu- 
thériens ;  que  Ton  permettait  à  Farel  de  prêcher  publique- 
ment au  son  de  la  cloche  dans  le  couvent  des  frères 
Mineurs;  que  d'ailleurs  on  ne  gardait  plus  de  mesures 
avec  l'évéque,  qui  avait  pourtant  été  réservé  dans  Tal- 
liance  des  troi?  villes;  qu'on  lui  avait  donné  une  infinité 
de  justes  sujets  de  plaintes  contenus  dans  un  cahier 
qu'ils  produisirent  en  même  temps,  et  qui  commençait 
par  les  rébellions,  etc.  et  qu'ainsi  ils  pouvaient  dire  avec 
justice  que  c'étaient  les  Genevois  les  premiers  qui  rom- 
paient Tallianca;  mais  que  quoiqu'il  en  fût^  ils  en  avaient 
apporté  le  traité  pour  le  remettre  aux  conseils,  et  pour 
ôter  leurs  sceaux  de  la  copie  de  Genève  et  l'emporter 


avec  eux.  *  » 


Quelque  sujet  que  Ton  eût  de  n'être  pas  content  de- 
puis quelque  temps  de  la  conduite  de  Messieurs  de  Fri- 
bourg;  les  conseils  prirent  la  résolution  de  faire  tout 
leur  possible  pour  leur  persuader  de  continuer  Talliance. 
Ils  répondirent  donc  :  a  Qu'on  était  dans  la  dernière 
surprise  de  voir  leur  dessein  ;  qu'on  ne  croyait  pas  avoir 
rien  fait  qui  dût  mériter  un  semblable  traitement,  que  si 
on  leur  avait  dit  que  l'on  vivrait  selon  les  règlemens,  on 
tâchait  aussi  de  le  faire;  qu'on  leur  faisait  tort,  en  les 


*  Id.  p.  19.  20.  Savion  IJl.  p.  m.  97.  Rosct  III.  Ch.  S5. 
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accusant  d'avoir  ouvertement  embrassé  le  luthéranisme; 
qu'on  ne  voyait  encore  ni  cérémonies  abolies,  ni  églises 
abattues  ;  que  si  Farel  avait  prêché  et  prêchait  ^ncore^ 
on  ne  pouvait  avec  raison  le  leur  imputer;  qu'ils  s'y 
étaient  toujours  opposés;  que  les  députés  de  Berne  étant 
venus  pour  avoir  justice  contre  le  dominicain  qui  les  avait 
offensés  publiquement,  l'avaient  amené  avec  eux  ;  qu'ils 
l'avaienS  fait  prêcher  dans  une  des  maisons  qu'ils  occu- 
paient, 1.  Xqu'ils  n'avaient  pu  empêcher;  et  qu'ensuite 
Farel  était  t^iè  lui-même  soutenu  de  plusieurs  citoyens, 
prêcher  dans  *i  couvent  des  Cordeliers  ;  qu'ils  en  étaient 
très- fâchés,  mais  qu*on  les  priait  de  considérer  les  mé- 
nagemens  que  Ton  avait  à  garder  avec  le  canton  de 
Berne  ;  qu'eux-mêmes  avaient  souvent  donné  ce  con- 
seil; que  voyant  qu'il  n*était  pas  en  leur  pouvoir  de  re- 
médier à  cela,  ils  avaient  envoyé  à  Berne  et  à  Fribqurg 
demander  des  députes,  qui  vinssent  pacifier  de  concert 
tous  ces  différends.  Aiifti  disaient-ils,  ils  ne  croient  pas 
qu'on  puisse  leur  rien  reprocher  à  cet. égard.  Pour  ce 
qui  concerne  l'évêque,  ils  sont  surpris  que  le  conseil  de 
Fribourg  prenne  son  parti  plutôt  que  le  leur,  puisqu'ils 
sont  alliés  avec  eux  et  nullement  avec  lui,  et  que  le 
cahier  des  plaintes  qu'ils  produisent  de  sa  part  ne  con- 
tient que  des  impostures  et  des  calomnies  comme  ils 
peuvent  facilement  le  faire  voir  ;  que  si  l'évêque  a  été 
réservé  dans  l'alliance,  ça  été  de  leur  part  et  non  de 
celle  de  Fribourg,  qui  par  conséquent  n'est  en  rien  en- 
gagé a  cet  égard.  On  prie  donc  ces  seigneurs  par  le  ser- 
ment qu'ils  ont  prêté  de  maintenir  les  droits  et  l'hon- 
neur de  la  ville  de  Genève,  comme  les  leurs  propres,  de 
la  protéger  contre  lui  et  contre  tous  autres;  et  on  les 
conjure  de  continuer  l'alliance.  Au  reste  s'ils  demeu- 
rent fermes  dans  la  pensée  de  la  rompre,  Genève  n'y 
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donnera  jamais  son  cohsentement ,  puisque  d'ailleurs 
cela  ne  pourrait  se  faire  sans  la  participatidn  de  Berne^ 
qui  est  une  des  parties  et  qui  Ta  jurée  aussi  bien 
qu'eux.  *  »  • 

Les  députés  de  FriJbourg  Après  plusieurs  prières  qu'on 
leur  en  fit,  repgrent  leur  traité  d'alliance;  mais,  selon* 
l'usage  de  ce  temps-là  ils  ajournèrent  les  syndics  à  une 
conférence  de  marche,  qu'ils  devaient  convoquer  à 
Lausanne  le  dimanche  de  Quasi  modo  12  avril,  c'est-a- 
'dire^  huit  jours  après  Pâques.  Les  syndics  et  le  conseil 
firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  parer  le  coup,  et  en^- 
voyèrent  des  députés  à  Berne  et  à  Fribourg  pour  dé- 
tourner cette  rupture. 

Les  seigneurs  de  Berne  à  la  prière  de  Messieurs  de 
Genève  envoyèrent  le  10  avril  *  deux  députés  a  leurs 
alliés  de  Fribourg,  pour  les  prier  de  se  désister  do  cette 
entreprise  ;  leur  remontrant  :  «  Que  c'était  eux  qui  avaient 
attiré  les  Bernois  a  cette  alliance,  et  qu'il  leur  serait 
mal  honnête  de  la  quitter  de  cette  manière;  que  les 
Bernois  auraient  bien  plus  de  raison  qu'eux  de  rompre 
avec  les  Genevois ,  s'ils  le  pouvaient,  faire  sans  blesser 
leur  honneur,  puisqu'eux  étaient  payés  de  leur  solde  et 
non  par  les  Bernois.  »  S'ils  ne  pouvaient  rien  obtenir,  ils 
devaient  aller  avec  eux  à  Lausanne  pour  a  Voir  soin  que 
la  journée  se  tînt  selon  le  règlement  du  traité  d'alliance.  * 
Mais  les  soins  et  les  représentations  des  dcpTstés  do 
Berne  et  de  Genève  furent  inutiles.  La  conférence  se 
tint  à  Lausanne  à  deux  reprises,  dès  le  milieu  d'avril. 
Les  Fribourgeois  furent  inflexibles^  et  en  présence  de 
ces  mêmes  députés,  ils  déclarèrent  l'alliance  rompue  et 


*  Us.  Ghouet  p.  aO.  24.  Roset  et  Savion  I.  c. 
'  Ms.  Ainp.  i38.  B.  Inslr.  362. 
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arrachèrent  leur  sceau  du  Iraîlé.  Ce  fui  aînsî  que  finit 
l'alliance  entre  Fribourg  et  Genève,  huit  ans  après 
qu'elle  eut  été  contractée.  * 

On  voit  assez  par  ce*que  nous  venons  de  rapporter, 
quel  était  le  penchant  des  conseils  au  moins  de  la  plus 
grande  partie  de  leurs  membres,  aussi  bien  que  celui 
du  peuple  pour  )a  féformation.  Aussi  après  l'a  rupture  de 
Fribourg  les  choses  allèrent  avec  beaucoup  de  rapidité, 
parce  qu'à  l'occasion  de  cette  rupture  plusieurs  Gene- 
vois atuchés  à  la  vieille  religion,  quittèrent  leur  patrie 
et  allèrent  s'établir  ailleurs,  animés  de  fureur  contre 
leurs  compatriotes,  telle  que  cette  religion  en  inspire 
ordinairement  à  ses  sectateurs.  Quelques-uns  même  al- 
lèrent joindre  l'évéque  avec  d'autres  mécontens,  et  se  li- 
guèrent avec  lui  et  avec  les  Savoyards  pour  faire  la 
guerre  à  Genève  comme  on  le  verra  dans  son  lieu.  * 

'D'un  autre  côté  les  réformés  faisaient  paraître  une 
ardeur  extraordinaire  pour  achever  l'ouvrage  de  la  ré- 
formation et  se  procurer  une  pleine  liberté  ;  et  les  syn- 
dics n'étaient  pas  peu  occupés  a  retenir  leur  ardeur. 
Cependant  il  y  avait  une  grande  division  dans  la  ville^ 
et  le  partage  des  sentimens  sur  la  religion  causait  de  vio- 
lentes brouilleries  dans  les  familles,  parce  que  les  ca- 
tholiques cherchaient  à  soutenir  leur.parti  de  tout  leur 
pouvoir.  * 

Le  dimanche  24  mai  qui  était  un  jour  de  Pentecôte, 
neuf  statues  de  pierre  qui  étaient  sur  le  portail  du  cou- 
vent des  Cordeliers  de  Rive,  furent  trouvées  mutilées, 
rompues,  abattues,  et  quelques-unes  jetées  dans  la  fon- 


*  Ms.  Cboaet  21.  Koset  III.  Gh  3K.  Savion  III.  98.  99. 

•  Mt.  Chouetîi. 

'  Savion.  p.  m.  99.  Roset  III.  Gh.  96. 
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taine.  Ce  désordre  s'étail  fait  pendant  la  nuit  précé- 
dente. Le  conseil  en  fot  fort  indigné  et  fit  faire  des  in* 
formations  contre  les  auteurs^  ordonnant  que  les  statues 
seraient  raccommodées  à  leurs  dépens  au  cas  qu'on  pût 
les  découvrir.  Mais  cet  arrêt  ne  fut  point  exécuté^  parce  ' 
qu'on  ne  put  pas  découvrir  les  coupables  jusqu'à  la  fin 
de  juillet  au'on  en  emprisonna  quelques-uos  ;  et  alors  le 
conseil  était  déjà  fort  radouci  et  ne  regardait  plus  cette 
action  que  comme  un  coup  d'étourdis;  ayant  appris  que 
la  loi  de  Dieu  défend  d'avoir  des  images.  Pour  revenir 
au  temps  dont  nous  parlons;  les  syndics  et  conseil  vou- 
lurent aussi  qu'on  mit  la  statue  de  François  d'Assise  sur 
le  portail  de  ce  couvent,  au  lien  de  celle  d'Antoine  de 
Padoue  qui  y  était.  Mais  c'était  toujours  à  recommencer, 
parce  que  le  peuple  plein  de  zèle  pour  la  réformation  ne 
pouvait  plus  se  contenir  ;  et  même  les  ministres  allaient 
hardiment  se  plaindre  contre  les  prêtres  qui  osaient  ca- 
lomnier leur  doctrine.  * 

Un  mois  après  ce  premier  coup  d'éclat^  le  conseil 
ayant  appris  que  les  cordeliers  avaient  dessein  d'empor- 
ter les  ornemens  de  leur  égllise^  les  vases  sacrés  et  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  précieux,  résolut  de  les  en  empê- 
cher ;  et  pour  ce  dessein  il  en  fit  prendre  un  inventaire, 
av*ec  ordre  de  remettre  le  tout  en  lieu  sûr.  ' 

Au  commencement  de  juin  il  fut  proposé  au  grand 
conseil  au  sujet  de  la  Péte-Dieu,  (qui  était  le  4  du  mois), 
s'il  ne  serait  pas  à  propos^  de  faire  une  publication  ex- 
traordinaire pour  obliger'  le  peuple  à  nettoyer  les  rues^^ 
et  parer  le  devant  de  leurs  maisons,  à  cause  du  peu  de 


*  Id.  1.  c  Roset  III.  Ch.  26.  Savion  p.  m.  100. 

*  Ms.  €houet.  1.  c. 


S9i  txcù  Dsa  WLkroumis.  biehb  obtibrt 

dispoeition  que  l'on  remarquait  à  le  faii'e  ?  Hais  il  foi  té- 
8olu  de  ne  faire  que  la  publication  ordinaire.  * 

Dans  ce  temps-là  Faret  et  Yiret  qui  prêchaient  dans 
le  couvent  de  Rive,  commencèrent  h  y  administrer  les 
sacremens  ;  on  leur  apportait  tous  les  jours  des  enfiins  à 
baptiser.  * 

Sur  la  fiç  de  juillet,  quelques  protestans  animés  d'an 
zële  indiscret,  allèrent  au  couvent  des  cordeliers  de 
Rive ,  abattirent  et  brisèrent  les  images  qui  étaient  dans 
l'intérieur  de  ce  même  couvent,  et  démolirent  l'autel 
d'une  des  chapelles.  Le  conseil  en  fit  emprisonner  plu- 
sieurs, parce  (disent  les  registres)  qu'encore  que  les 
images  par  la  Parole  de  Dieu  ne  doivent  pas  être  souf- 
fertes, ils  avaient  fait  cette  action  sans  ordre  et  contre 
l'autorité  du  magistrat.  ^  En  même  temps  ik  ordonnè- 
rent de  relever  cet  autel,  ayant  été  avertis  par  les  sei- 
gneurs de  Berne  qu'on  faisait  de  grosses  menaces  con- 
tr'eux  à  ce  sujet. 

Pendant  ce  lemps-la  deux  Genevois  réformés,  nom- 
més Baudichon  et  Colomier  furent  arrêtés  à  Lyon  à 
cause  de  leur  religion.  Les  seigneurs  de  Berne  écrivi- 
rent deux  fois  au  roi  pour  leur  élargissement^  mais  en 
vain.  Voyant  donc  que  les  lettres  ne  servaient  de  rien, 
ils  lui  envoyèrent,  le  26  juin,  deux  des  principaux  sei- 
gneurs de  l'état,  pour  lui  représenter  modestement  Ti- 
niquitéd'une  pareille  conduite  ;  s'il  voudrait  bien  que  ses 
sujets  fussent  ainsi  inquiétés  et  persécutés  en  Allema* 
gne  et  en  Suisse  à  cause  de  leur  religion  ?  Que  S.  M. 
pouvait  aussi  juger  quelle  horrible  chose  se  serait,  si  les 
nations  ne'  pouvaient  plus  désormais  commercer  les  unes 


*  et  *^Ms.  Chouet  p.  29. 
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parmi  les  autres  sans  être  tourmentées  pour  leur  re-  ' 
ligion.  * 

Les  envoyés  de  Berne  étaient  le  Banderet  Schœni, 
jeune  homme  de  grand  mérite,  et  le  conseiller  Jean  Ro- 
dolf  de  Diesbach.  Ils  s'adressèrent  au  fameux  Guillaume 
du  Bellay,  seigneur  de  Langey,  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi,  et  aux  autres  principaux  officiers  de  ce 
prince  ;  çt  par  leur  moyen  ils  obtinrent  l'élargissement 
des  prisonniers.  Schœni  à, son  retour  fut  saisi  d'une 
fièvre  quarte  qui  le  consuma  lentement,  de  sorte  qu*il 
eo  mourut  au  bout  de  quelques  mois  dans  de  très-beaux 
sentimens  de  piété  et  de  soumission  à  la  volonté  du 
Seigneur.  Il  fut  extrêmement  regretté  de  toute  la  bour- 
geoisie a  cause  de  ses  belles  qualités.  On  soupçonna  une 
^  femme  de  l'avoir  empoisonné  à  Lyon,  dans  du  vin  de 
Malvoisie,  à  la  sollicitation  de  quelques  prêtres;  et 
cette  malheureuse  étant  dans  la  suite  venue  de  Lyon  à 
Genève  pour  faire  la  même  chose  à  Farel  et  à  Viret,  fui 
saisie  et  punie  comme  elle  le  méritait.  ' 

Ajoutons  ici  avant  que  de  finir  l'article  de  Genève^ 
que  vers  le  commencement  de  Tannée  l'évêque  envoya 
un  homme  à  Berne  pour  y  traiter  quelques  affaires  de  sa 
part.  Mais  comme  ce  député  fut  trouvé  chargé  de  cer- 
taines lettres  remplies  de  faussetés,  et  tendantes  a  ex- 
citer du  trouble  au  pays  et  a  y  mettre  la  division,  les 
seigneurs  le  mirent  en  prison.  ^  Les  Bourguignons  en- 
voyèrent une  députalion  à  Berne,  pour  demander  son 
élargissement;  mais  les  Bernois  le  leur  refusèrent.  Les 
Bourguignons  recoururent  à  l'intercession  des  cantons, 


*  Ms.  Amp.  12S8.  B.  In«tr.  376. 
'  Steftler  II.  66. 
'  B.  Inttr.  585.  58&. 
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qui  demandèreoi  la  même  chose.  Les  Bernois  poar  faire 
honneur  aux  cantons^  relâchèrent  cet  homme  à  leur 
prière  en  avrils  ^  sans  lui  avoir  infligé  aucun  châtimenl 
quoiqu'ils  eussent  eu  droit  de  le  punir  à  cause  de  ses 
méchantes  pratiques.  * 

On  pourrait  s'imaginer  que  les  seigneurs  de  Berne  à 
cause  des  liaisons  étroites  qu'ils  avaient  prises  avec  G^ 
nève^  vivaient  dans  une  inimitié  déclarée  avec  le  duc  de 
Savoie.  Ce  n'était  point  ce\^.  Ils  n'avaient  aucun  autre 
dessein  que  de  soutenir  leurs  alliés  contre  une  oppression- 
qu'ils  croyaient  injuste  ;  car  du  reste  ils  rendaient  de 
bons  offices  au  duc  lorsque  l'occasion  s'en  présentait. 
Ainsi  cette  année^  comme  les  cantons  ennuyés  de  ce  que 
le  duc  de  Savoie  leur  retenait  trop  long-temps  a  leur  gro 
les  pensions  qu'il  leur  devait^  l'avaient  menacé  de  rom- 
pre avec  lui  et  de  renoncer  à  son  alliance  s'il  ne  les 
payait  incesaammeni  ;  les  Bernois  envoyant  des  députés 
à  la  diète  de  Bade  qui  s'assemblait  au  commencement 
de  février,  leur  donnèrent  ordre  de  prier  les  cantons 
d'écrire  encore  une  fois  au  duc  avant  que  d'en  venir  à 
une  rupture  avec  lui.  ^ 

Vil.  Il  est  ietnpH  de  revenir  au  pays  de  Vaud.  Cette 
année  1534  on  célébra  a  Lausanne  le  jubilé  accoutumé 
avec  les  indulgences  qui  y  étaient  attachées^  en  consé- 
quence d'une  bulle  du  pape  Nicolas  V.  On  la  célébrait 
de  sept  ans  en  sept  ans.  Il  commençait  le  jeudi  saint 
après  vêpres^  et  finissait  le  lendemain  a  même  heure.  ^ 
Le  conseil  donna  les  ordres  nécessaires  pour  faire  faire 
bonne  garde  par  la  ville  pendant  la  nuit,  afin  d'empêcher 
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les  insolences^  les  violences  et  les'meurlres  qui  se  com- 
inellaient  en  semblables  occasions^  parmi  la  multitude 
infinie  de  dévots  que  le  jubile  attirait  à  Lausanne  ce 
jour-là,  à  cause  des  indulgences  qu'on  y  gagnait.  ' 

Cette  même  année,  environ  la  Pentecôte,  il  y  eut  un 
démêlé  forl  vif  entre  les  villes  de  Moudon  et  d'Yver- 
don  ;  '  et  elles  en  vinrent  à  une  telle  animosité ,  qu'elles 
firent  de  partet  d'autre  des  préparatifs  >  pour  se  faire  la 
guerre  à  enseignes  déployées  ;  mais  tant  de  gens  inter- 
posèrent leurs  bons  offices  pour  les  raccommoder,  que 
la  paix  se  fit.  La  cause  de  la  querelle  était  que  ceux 
d'Yverdun  ayant  mis  en  prison  quelques  bourgeois  de 
Moudon,  le  conseil  de  Moudon  les  leur  demanda,  mais 
les  autres  ne  voulurent  point  les  relâcher.  Les  seigneurs 
de  Fribourg  députèrent  deux  membres  de  leur  conseil,  ^ 
pour  ofiHr  à  ces  deux  villes  leur  médiation^  afin  de  paci- 
fier ce  différend.  La  ville  de  Payerne  envoya  aussi  ses 
députés  à  Moudon ,  pour  le  même  dessein ,  et  en  par- 
ticulier pour  offrir  à  ceux  de  Moudon  toute  la  faveur  et 
le  secours  possible  de  corps  et  de  biens.  Mais  il  y  a  quel- 
que apparence  que  ces  députations  furent  inutiles.  Ceux 
de  Moudon  recoururent  au  duc,  et  ayant  fait  intervenir 
son  autorité,  ils  obtinrent   l'élargissement  des  prison- 


niers. * 


Les  gens  d'Avenche  avaient  souvent  promis  à  LL« 
EE.  de  Berne,  et  par  écrit  et  de  vive  voix,  qu'ils  n'in-^ 
quièteraient  jamais  les  réformés  d'entr'eux^  ni  leurs 
ministres,  pour  cause  de  religion.  Cependant,  celte 

*  Mai).  LauAan.  A03  p. 

*  Voyez  dans  les  Documens  de  M.  de  Grenu  rorigine  de  ce  dé- 
mêlé..  (EdiUur.) 

*  Antoine  Pavillard ,  chevalier  et  N.  Mallibacfa ,  banderet. 
^  Man.  de  Moudon.  Ms.  Thom.  &4.  p.  45. 
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nnnée  ils  Youlorenl  contraindre  Antoine  Bonjoar  et 
quelques  autres  bourgeois,  d'aller  à  la  messe ^  les  me* 
naçant,  en  cas  de  refus,  de  les  exclure  des  divers 
privilèges  de  la  bourgeoisie.  Bonjour  recourut  aux  sei- 
gneurs de  Berne  ^  qui  députèrent  (  le  lundi  3  avril)  un 
conseiller  à  ceux  d'Àvenche ,  pour  les  faire  ressouvenir 
de  leurs  promesses ,  et  les  exhorter  à  les  accomplir  ponc- 
tuellement ^  et  à  laisser  leurs  réformés  en  paix.  En  cas 
qu'ils  refusassent  de  le  faire,  le  député  eut  ordre  de 
leur  dire,  que  LL.  EE.  verraient  là-dessus  quelles  me- 
sures ils  auraient  à  prendre.  * 

Sébastien  de  Montfaulcon^  évèque  de  Lausanne,  ne 
se  contentant  pas  de  l'autorité,  que  les  titres  de  son 
église  lui  donnaient  sur  cette  ville,  entreprit  de  s'en 
rendre  maître  de  vive  force,  et  par  droit  de  conquête. 
Le  sieur  de  Boëge,  son  neveu,  assembla  du  monde  en 
Savoye  et  dans  la  Gruyère,  pour  la  surprendre.  II  disait 
pour  prétexte  que  ceux  de  Lausanne  étaient  tous  luthé- 
riens,«et  que  l'évéque  n'osait  pas  sortir  de  son  château; 
ce  qui  n'était  pas  vrai.  Le  conseil  de  Lausanne  en  fut 
averti,  dans  le  mois  de  juillet,  et  donna  les  ordres  né- 
cessaires pour  sa  défense ,  et  pour  se  garder  de  toute 
surprise.  ^  Ils  en  donnèrent  aussi  sans  ^oute  avis  aux 
seigneurs  de  Berne  leurs  alliés.  Du  moins  ceux-ci  l'ap- 
prirent, et-la  dessus,  ils  envoyèrent  un  député  à  Lau- 
sanne (le  23  juillet)^  pour  s'informer  de  la  vérité  du 
fait  et  rassurer  les  Lausannois,  en  leur  promettant  un 
bon  secours,  en  cas  de  besoin,  àforme'de  leur  traité 
d'alliance.  ^         . 


^  Ma,  Âmp.  138.  B.  Insh*.  363. 

'  Man.  Lau8.A05.  b. 

'  Ms.  Amp.  139.  B.  Inslr.  380. 
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Daii$  ce  temps-là  les  habitans  des  qdalre  paroisses  de 
La  Yaax  étaient  zëlés  pour  la  catholicité.  On  en  peut 
juger  par  ce  trait  :  Us  envoyèrent  cette  année*des  dér 
pûtes  à  Lausanne ,  pour  empêcher  que  des  soldats  n'al- 
lassent au  secours  de  Genàve^  et  que  les  I^ausannois  ne 
le  leur  permissent,  t 

Vers  le  commencement  du  mois  d'août  Claude  D'Esta-r 
wayer,  évéque  de  Belley^  abbé  de  Haute-Combe^  et 
prieur.de  Romainmôtier,  et  ses  gens  attaquèrent  sans 
cause  les  bourgeois  d'Orbe,  les  blessèrent  et  les  chassè- 
rent dans  la  ville  d'Orbe.  Les  Bernois  demandèrent  a 
l'évéque  mille  écus  de  satisfaction  pour  cette  injure,  et 
qu'il  eût  à  payer  les  frais  et  dommages  de  tous  ceux  qui 
avaient  été  blessés ,  et  à  punir  les  coupables  selon  leur 
mérite,  menaçant,  faute  de  satisfaction,  de  prendre 
d^autres  mesures.  Ils  envoyèrent  (le  16  août  )  des  dépu- 
tés à  Fribourg ,  pour  inviter  les  Fribourgeois  à  concou- 
rir avec  eux ,  à  demander  celte  satisfaction.  * 

Mais  leurs  poursuites  furent  arrêtées,  par  la  mort  de 
ce  prélat  qui  arriva  le  28  décembre  suivant.  Dans  sa 
jeunesse  il  avait  été  peu  de  chose.  L'abbé  de  Haute- 
Combe  son  oncle  l'avait  élevé.  Cet*  abbé  étant  un  jour 
tombé  malade,  le  jeune  Claude  gagna  le  médecin  et  le 
confesseur  de  ce  prélat  ;  ils  lui  firent  entendre  qu'il 
mourrait  infailliblement,  et  qu'ils  lui  conseillaient  de 
disposer  de  ses  bénéfices  et  de  ses  biens.  Ce  qu'il  fit.  Il 
donna  son  abbaye  à  son  neveu ,  qui  s'en  empara  inces- 
samment. Cependant  le  vieux  abbé  ne  mourut  point,  il 
revint  en  santé,  et  fut  bien  chagrin  de  se  voir  dépouillé 
de  son  abbaye  ;  il  en  mourut  presque  de  regret.  Il  eu^ 

^  Arch.  de  Villette. 

'  Ms.  Amp.  140.  B.  Initr.  391^. 
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pourtant  la  consolation  de  se  voir  encore  abbé  du  Lac  de 
Joux  j  où  il  mourut.  Ainsi  Claude  d'Estavayer^  qui  dans 
sa  jeunesse  n'était  qu'un  marmiton  du  couvent ,  devint 
abbo  et  puis  évoque  de  Belley^  et  enfin  prieur  etsei* 
gneur  de  Romainmolier.  Enflé  de  ses  richesses^  il  se  fit 
un  gros  équipage,  tenait  grand  train,  suivait  la  cour  des 
princes,  et  faisait  de  grands  régals  particulièrement 
aux  dames.  Il  mourut  enfin  à  Romainmotier,  et  y  fut 
enseveli  avec  un  jeu  de  caries.  ^  Le  gouverneur  de 
Vaud,  ayant  eu  avis  de  sa  mort,  alla  à  Romainmotier , 
avec  quelques  soldats ,  pour  prendre  la  garde  du  cou- 
vent au  nom  du  duc  son  maître.  En  même  temps  Adrien 
de  Boubenberg ,  lieutenant  de  Jost  de  Diesbacb  baillif 
d'Orbe  accompagné  de  quelques|soIdals  de  son  bailliage, 
alla  à  Romainmolier,  et  en  fît  sortir  les  gens  du  gou- 
verneur de  Yaud,  n'y  laissant  que  le  gouverneur  qu^l 
retint  sans  lui  faire  aucun  mal.  Au  bout  de  cinq  ou  six 
jours,  tous  ces  gens  furent  congédiés  par  Torde  des  sei- 
gneurs de  Berne  et  de  Fribourg^  après  quoi  le  clergé  et 
le  peuple  de  Romainmotier  élurent  pour  prieur  le  vicaire 
du  couvent  nommé  Théodule  de  Rida,  qui  ne  fut  qu'une 
année  en  possession.de  sa  dignité.  Il  mourut  le  diman- 
che 3  janvier  1536.  Après  sa  mort,  les  seigneurs  de 
Berne  mirent  un.  baillif  à  Romainmotier;  et -ce  fut  le 
même  Adrien  de  Boqbenberg,  '  dont  j'ai  parlé. 

Jean-Le-Comte ,  ministre  de'Grandson,  fit  quelques 
progrès  cette  année.  Il  fit  le  premier  prêche  libreàEcha- 
lens,  dans  le  temple,  le  3  mai.  ^ 

Le  ^9  du  même  mois  il  y  eut  un  petit  synode  à  Neu- 


'  Ms.  Thom.  46. 

'  Mémoîr.  de  J.-Le-Gorate. 

»  Id. 
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châtel,  où  assistèrent  Farel  ^  Le-Comte  et  quelques  au- 
tres ministres  du  canton  de  Berne.  On  y  traita  non-seu- 
lement des  affaires  du  comté  de  Neuchâtel  ^  mais  aussi, 
de  celles  de^ églises  du  bailliage  de  Grandson ,  qui  fait 
frontière  à  cette  principauté. 

Les  ministres  du  synode  jugèrent  qu'il  n'y  avait  pas 
assez  de  pasteurs  réformés  dans  ce  bailliage,  et  donnè- 
rent l'ordination  à  un  nommé  Jean  Martel  pour  y  exer- 
cer le  ministère  dans  quelques  églises.  Mais  Jean-Le- 
Comte  souhaita  qu'on  y  employât  un  nommé  Jaques 
Roy^  et  qu'on  lui  assignât  une  pension  sur  les  rentes  des 
cordelier^  de  Grandson.  Farel  donna  avis  de  cette  réso- 
lution du  synode  de  Neuchâtel  aux  seigneurs  de  Berne  ^ 
et  Le-Comtc  leur  écrivit  aussi  son  sentiment.  Mais  ces 
seigneurs  ne  trouvèrent  pas  bon  que  ce  synode  s'ingé- 
rât dans  les  affaires  de  leur  pays  ;  et  écrivirent  *■  à  Farel 
et  aux  ministres  de  Grandson  :  «  Que  la  résolution  de  ce 
synode  ne  leur  paraissait  ni  nécessaire^  ni  convenable 
pour  eux  ;  que  pour  cette  cause  ils  ne  prétendaient  point 
entretenir  ni  Jean  Martel,  ni  Jaques  Roy  a  leurs  frais, 
non  plustqu'aux  dépens  des  cordeliers  de  Grandson  ; 
qu'il  leur  semblait  que  les  quatre  ministres  qu'ils  avaient 
diUis  ce  bailliage*  la  étaient  sufOsans  pour  ce  temps-  là  ; 
que  du  reste  quand  une  église  de  ces  quartiers-là  renon- 
cerait au  pa[jisme,  ils  ne  lui  refuseraient  point  un  mi- 
nistre. * 

,  Quelque  temps  après,  LL.  E)S.  de  Berne  tinrent  pa- 
role. Jean-Le-Comte  obtint  d'eux,  le  5  septembre,  un 
ministre  pour  les  églises  de  St.  Maurice  et  de  Champa- 
gne. » 


*  Inter.EpistoI.  Farel,  inédit. 

*  Mém.  de  J.-L.-C. 


300  VONTAONT  BT  TTONAHD. 

Le  3  novembre  il  y  eut  un  autre  synode  ^  assemble  à 
Grandson ,  où  se  rencontrèrent  jusqu'à  quarante  minis- 
tres, tant  du  pays  de  Neuchâtel  que  du  canton  de  Berne. 
Jean-Ie-Comte,  qui  nous  apprend  la  convocation  de  ce 

synode,  ne  nous  dit  rien  de  ce  qui  s'y  fit. 

II  ne  faut  pas  oublier  ici  une  particularité  qni  fait  hon- 
neur à  l'église  de  Montagny,  Tun  des  principaux  villages 
de  ce  bailliage-là.  Les  paysans  demandèrent  qu'on  défend 

dît  chez  eux  le  jeu  de  cartes  ;  ce  que  leurs  seigneurs  des 
deux  villes  leur  accordèrent,  dans  le  mois  d'août,  et 

les  Bernois  y  ajoutèrent  la  sanction  de  trpis  livres  à'ar 
mei^de.  Cependant  la  réforme  n'y  était  pas  générale , 
non  plus  qu'à  Yvonand.  Dans  ce  jdemier  village  on  mit 
à  l'amende  des  gens  qui  allaient  avec  des  fiffres  et  des 
tambours  pendant  le  prêche.  Le  ministre  d'Yvonand  se 
plaignit  de  quelques-uns  de  ses  paroissiens  qui  mépri- 
saient les  lois  de  la  réformation ,  et  vivaient  dans  la  dé- 
bauche.  Il  fut  ordonné  au  baillif  de  Grandson  de  les 
punir,  * 

Les  seigneurs  de  Berne  furent  aussi  souvent  occupés 
cette  année,  à  résister  aux  efforts  que  les  cant^ms  catho- 
liques faisaient  pour  éteindre  la  réformation  dans  les 
seigneuries  communes.  Leurs  efforts  eurent  quelque 
succès  à  l'égard  des  paroisses ,  mais  non  à  Tégard  des 
monastères.  Les  catholiques  rétablirent  l'abbaye  de 
Wettingue  avec  toute  la  moincrie  et  ses  dépendances , 
comme  on  Va  dit  ailleurs.  Les  seigneurs  de  Berne  s'jr 
opposèrent  long-lemps  ;  mais  comme  ils  n'avaient  que 
leur  suffrage  dans  cette  affaire,  ils  ne  furent  pas  les  plus 
forts.  • 


*  Instr.  389. 
9  Ib.  3tô. 
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Il  se  présenta  bientôt  après  une  autre  occasion  ou  ces 
seigneurs  se  trouvèrent  en  opposition  avec  les  cantons 
catholiques  pour  un  sujet  pareil.  Les  Itabitans  d'Ober- 
weil ,  village  près  de  Breingarten>  étaient  tous  de  la  re- 
ligion réformée  j  sans  exception.  Ils  avaient  tous  été 
compris  dans  la  dernière  paix  des  cantons  ;  et  à  l'abrite 
ce  traité^  ils  avaient  vécu  paisiblement  pendant  deux 
ans  et  quelques  onois  sans  que  personne  les  inquiétât. 
Au  bout  de  ce  tems-là  un  certain  prêtre,  poussé  secrè^ 
teroent'par  quelques  zélés,  demanda  d'être  introduit  et 
établi  dans  ce  village.  Les  cinq  cantons  l'appuyèrent  de 
tout  leur  crédit  ;  mais  les  seigneurs  de  Berne  s'y  oppo* 
serent  avec  la  même  vigueur  ;  et  entre  les  instructions 
qu'ils  donnèrent  à  leurs  députés  qu'ils  envoyèrent  à  la 
diète  des  cantons,  assemblée  à  Bade,  au  commence- 
ment de  mars  1534,  ils  leur  ordonnèrent  de  ne  permet* 
tre  point  qu*on  inquiétât  les  gens  d'Oberweil  pour  leur 
religion,  mais  de  demander  aux  cantons  catholiques 
d^'observer  exactement  le  traité  de  paix  comme  eux  aussi 
l'observaient  de  leur  tôté.  i 

Les  cantons  catholiques  faisaient  toujours  mine  de 
vouloir  observer  la  paix  et  protestaient  en  toute  occa- 
sion qu'ils  n'avaient  point  d'autre  dessein.  Cependant^ 
cette  année,  les  cinq  cantons  zélés  entreprirent  de  chas- 
ser et  de  bannir  les  réformés  de  Klingnaw,  petite  ville 
du  comté  de  Bade,  située  sur  l'Âar,  pi;ès  de  Zurzach. 
Les  Bernois  s'y  opposèrent  encore ,  et  ordonnèrent  à 
leurs  députés,  qui  allaient  à  la  dièlc  de  Bade,  assemblée 
en  juin  ,  de  solliciter  les  cantons  à  laisser  en  paix  ceux 
de  Rlingnaw,  leur  représentant  :  «  Que  ce  lieu-là  étant 


'Ibid.  3S5. 
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du  comté  de  Bade^  qui  était  compris  dans  le  traité  de 
paix  y  il  n'était  pas  raisonnable  de  traiter  ces  gens-là  plus 
durement  que  les  autres  sujets  du  comté,  »  vu  que  les 
cinq  catitons  protestaient  toujours  de  vouloir  observer 
la  paix.  * 

Cette  année  encore  le  capitaine  Jean  Junker  de  Rap- 
perschwyl  ayant  encouru  Tindignation  des  seigneurs  de 
Berne  ^  par  divers  discours  injurieux  qu'il  avait  tenas 
contr'eux,  fut  arrêté  dans  la  ville  d'Arau ,  et  détenu  en 
prison,  nonobstant  la  recommandation  de  l'ambassadeur 
de  France.  Ces  seigneurs  envoyèrent  un  conseiller  à 
Arau^  pour  y  faire  le  procès  a  cet  bomroe;  mais  tandis 
que  ce  député  était  en  chemin,  Junker  trouva  le  moyen 
de  s'évader  de  sa  prison.  Les  Bernois,  irrités  contre 
ceux  d'Arau,  pour  l'avoir  si  mal  gardé,  envoyèrent 
un  député  pour  les  censurer  âprement  de  cette  faute,  et 
de  ce  qu'ils  ne  suivaient  pas  leur  réformation  ;  et  même 
ils  les  dépouillèrent  de  leurs  privilèges  pour  quelque 
temps.  ' 

Vers  la  fin  de  cette  année ,  les  chanoines  de  Zurzach, 
apparemment  pour  se  ménager  quelque  retraite  dans 
l'empire,  vendirent  au  comte  de  Soulz  la  terre  de  Ka- 
delbourg ,  qui  appartenait  à  leur  chapitre.  Déjà  même , 
en  conséquence  de  cette  vente  les  habitans  de  cette  terre 
avaient  prêté  fidélité  au  comte  ;  mais  les  cinq  cantons , 
seigneurs  de  la  ville  et  du  comté  de  Bade^  dont  Zurzach 
est  un  membre,  ne  voulurent  point  consentir  à  cette 
vente,  et  la  cassèrent,  la  jugeant  préjudiciable  aux  droits 
de  leur  souveraineté.  En  particulier  les  Bernois  en* 
voyant,  le  8  février,  des  députés  à  Lucerne,  pour  une 

^  Ibid.  573. 

'  Ms.  Amp.  i39.  B.  Instr.  378. 
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âiële  qui  8*y  assemblait,  leur  ordonnèrent  de  concourir 
avec  ceux  de  Zurich  et  de  Claris  pour  ordonner  au  baillif 
de  Bade  d'obliger  les  chanoines  de  Zurzach  à  racheter 
ou  reprendre  la  terre  de  Kadelbourg,  à  rendre  au  comte 
de  Soullz  l'argent  qu'il  leur  en  avait  payé  ;  et  à  dégager 
les  habitans  de  cette  terre  du  serment  qu'ils  lui  avaient 
prêtée  voulant  qu'elle  demeurât  perpétuellement  unie  au 
comté  de  Bade.  ^ 

Dans  une  diète  suivante  assemblée  à  Bade  au  milieu 
du  mois  d'août^  les  Bernois  demandèrent  aux  cantons 
leurs  conseigneurs  d'abolir  aux  foires  de  Zurzach,  tous 
les  jeux,  les  danses  et  autres  désordres  qui  s'y  commet- 
taient; en  particulier  la  licence  qu'on  y  permettait  aux 
femmes  de  mauvaise  vie^  d'y  dresser  des  tentes  pour 
leur  usage.  * 

VIIL  Cette  année  le  duc  Ulrich  de  Wirtemberg  qui 
avait  été  dépouillé  de  ses  états  depuis  l'an  1519  par  la 
ligue  de  Souabe',  y  fut  rétabli  par  le  Landgrave  de 
Hesse-Cassel,  qui,  dans  une  bataille  livrée  aux  Autri- 
chiens près  de  Laùlen^  ^  remporta  sur  eux  une  victoire 
complète  et  les  chassa  de  ce  duché.  ^  Comme  ce  duc 
avait  aimé  Zwingli,  Bullinger  lui  écrivit  une  lettre  de  fé- 
licitation  sur  cet  heureux  succès>  et  en  même  temps  lui 
insinua  qu'il  ferait  bien  pour  en  témoigner  sa  reconnais- 
sance au  Seigneur,  d'imiter  les  Juifs  qui  a  leur  retour 
de  la  captivité  de  Babylone,  rebâtirent  le  temple  de  Jé- 
rusalem ;  c'est-a-dire,  de  s'appliquer  sérieusement  à  ré- 
former l'Eglise  qui  est  la  maison  de  Dieu.  Ce  prince  prit 
cet  avis  en  bonne  part  ;  et  pour  exécuter  son  pieux  des- 


*  B.  Inalr.  5. 

*  Ib.  19.  p. 

*  Sletdan  L.  IX.  p.  m.  95L  2&2. 
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sein  il  employa  AmbroiseBlaarer^  célèbre  docteur  et  pas- 
teur de  Constance  et  Erhard  ScbnepC  de  Heilbmn^  predi- 
catear  de  la  cour  du  Landgrave.  D'abord  Schnepf  ^  ardent 
luthérieni  ne  voulut  point  travailler  de  concert  avec  Blaa- 
rer^  le  regardantcomme  un  béréti()ûezwingliôn;  Blaarer 
pour  le  ramener  lui  montra  l'écrit  d'accommodement  fait 
à  Marpourg  et  signé  par  Luther^  où  l'on  disait  :  Nous 
confessons  que  par  la  vertu  de  ces  paroles^  ceci  est  mon 
corps,  ceci  est  mon  sang,  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  sont  présens  dans  la  S.  Cène  véritablement^  c'estr 
à-dire,  essentiellement  et  en  substance,  et  non  en  qua» 
lité  ou  en  quantité,  ni  localement.  Schnepf  ayant  vu  le 
seing  de  Luther^  dit  à  Blaarer  :  si  vous  pouvez  m'accor- 
der  cela  je  ne  vous  demande  rien  de  plus.  Blaarer  ré- 
pondit, que  ceux  qu'on  nommait  zwingliens  n'avaient 
point  d'autre  sentiment  que  celui-là  ;  sur  quoi  le  prince 
répondit  :  A  la  bonne  heure  !  et  Dieu  bénisse  cet  ou- 
vrage !  On  en  demeurera  làj  etct  * 

Luther  qui  avait  dressé  ce  formulaire  à  Marpourg, 
l'agréait  encore  alors  ;  maisZwingliravait  rejeté  à  cause 
de  ces  mots^.  essentiellement  et  en  substance.  Cependant 
ces  mots  se  trouvant  employés  dans  l'apologie  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg,  acceptée  par  ceux  de  Strasbourg,  Blaa- 
rer ne  se  fitpoint  de  scrupule  de  s'en  servir  ;  dans  la  pensée 
que  ces  mots  ne  signifient  autre  chose,  si  non  qu'on  re- 
çoit dans  la  S.  Cène  le  corps  de  Jésus-Christ;  comme 
Zwingli  Tavait  constamment  déclaré;  d'autant  plus  que 
ces  mots  ajoutés  pour  explication,  (ni  localement)  em- 
portent manifestement  qu'il  n'y  est  point  présent  corpo- 
rellement.  Dans  la  suite  comme  Schnepf  publia  que 


*  Hotling.  083.  684. 
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Blaarer  avail  renoncé  à  son  senlîment^  et  embrassé  ce- 
hri  de  Luther;  et  qu'il  s'éleva  diverses  disputes  en 
Suisse  sur  ce  formulaire;  Blaarer  soutint  constamnîent 
qu'en  s'y  conformant  il  n'avait  point  du  tout  renoncé  k 
6on  opinion.  Bientôt  après  le  duc  défendit  de  se  servir 
en  chaire  des  mots  de  ce  formulaire  a  cause  de 
leur  obscurité,  voulant  qu'on  s'en  ttnt  à  la  confession 
d'Augsbonrg,  et  qu'ainsi  l'on  enseignât  au  peuple  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  est  véritablement  présent  et  dis- 
tribué dans  la  S.  Cène.  Plusieurs  ministres  suisses  chas- 
sés de  Soleure  et  de  Thurgovie  s'en  allèrent  dans  le 
dnché  de  Wirtemberg  et  y  trouvèrent  de  l'emploi.  Le 
duc  appela  aussi  de  Bâle  Simon  Grynasus  qui  était  un 
homme  d'une  piété  distinguée,  pour  y  mettre  les  écoles 
en  bon  ordre.  Grynœus  arrivé  à  Stutgard  le  27  octobre 
eut  un  nouvel  assaut  à  essuyer  de  la  part  de  Scbnepf 
sur  le  même  sujet.  De  retour  à  Bâle  il  engagea  le  prince 
à  appeler  à  Tubingue  Paul  Constantin  Pbrygion,  pas- 
teur de  St-Pierre  à  Bâle;  et  à  lui  donner  la  profession  de 
théologie^  H  laqueHe  on  joignit  dans  la  suite  l'emploi  de 
pasteur. On  offritaussi  àPelIicanusIa  profession  hébraïque, 
mais  il  la  refusa,  ne  voulant  rien  avoir  à  faire  avec 
Schnepf  ni  avec  ses.  semblables,  qui  osent  disait-il,  se 
donner  l'autorité  de  vouloir  dominer  sur  notre  foi,  pour 
nous  presser  de  croire  ce  qu'ils  ne  croient  point  eux- 
mêmes,  puisqu'ils  ne  peuvent  ni  le  comprendre  ni  le 
prouver  par  l'Ecriture.  Et  ils  ramènent  au  monde  toutes 
les  opinions  des  ihéologastres,  etc.  Jamais  aucun  théolo- 
gien ne  parla  comme  cet  homme  voudrait  nous  faire 
parler.  • 


^  Hotting.  68S.  68^5.  Conf.  Sculler.  Annal.  Cvangel.  ad  A.  1534. 
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Dès  le  commencemeot  de  la  réformalion  de  ce  daché 
on-  y  introduisit  le  pelit  oaléchisme  de  Brentius  pour 
l'inslruclion  des  enfans  et  des  adultes  ignorans.  La  pra- 
tique de  catéchiser  était  entièrement  tombée  dans  Tou- 
bli  dans  l'Eglise  Romaine  depuis  plusieurs  siècles.  A  Ti- 
mitation  de  Luther^  de  Brentius  et  de  ceux  de  Stras- 
bourg qui  avaient  déjà  des  catéchismes^  on  pensa  aussi 
à  introduire  ce  genre  d'instruction  dans  les  Eglises  hel- 
vétiques. Il  est  assez  surprenant  qu'on  n'y  eût  pas  pensé 
plutôt*  Mais  Tesprit  de  l'homme  esi  borné  dans  ses 
vues ,  et  ne  peut  pas  d'abord  penser  a  tout  ;  d'ailleurs 
il  vaut  mieux  tard  que  jamais*  lies  Bernois  introduisi- 
rent ce  genre  particulier  d'instruction  chrétienne  dans 
les  églises  de.  leur  canton^  dès  l'an  1533  comme  je  l'ai 
déjà  dit.  ^  Mais  on  n'avait  point  encore  de  formulaire 
fixe  pour  ce  dessein;  et  avant  l'an  1534  on  n'avait  pas 
vu  un  seul  catéchisme  allemand.  Ainsi  Léon  de  Juda 
ayant  entrepris  un  ouvrage  do  cette  nature  a  l'exemple 
d'Oecolampade,  en  fit  un  d'abord  fort  ample  en  latin  et 
en  allemand  qui  fut  reçu  avec  un  grand  applaudisse- 
ment. Ensuite^  à  la  réquisition  du  synode  du  canton  de 
Zurich,  il  en  fit  un  autre  plus  abrégé  pour  les  enfans. 
Lorsque  quelques  années  après,  Calvin  eut  publié  ses 
Institutions  de  la  Religion  chrétienne,  on*  les  partagea 
par  demandes  et  par  réponses  à  Zurich,  et  l'on  s'en  ser- 
vit dans  les  écoles  au  lieu  de  catéchisme.  Celui  de  Léon 
de  Juda  fut  aussi  reçu  à  Berne,  à  St-Gall,  cher  les  Gri- 
sons et  dans  quelques  églises  de  la  Westphalie.  * 

Dans  ce  temps-là  le  roi  Ferdinand  gouvernait  l'AIle- 
tnagne^  sous  le  titre  de  roi  des  Romains,  tandis  que 


*  Voy.  Tome  IV.  p.  348. 
'  HoUiofi;.  687.  688. 
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l'empereur  son  frère  était  en  Espagne/  H  négociait  la 
paix  avec  le  nouvel  électeur  de  Saxe,  Jean  Frédéric, 
qui  avait  succédé  à  son  père,  mort  le  13  août  1532,  * 
et'  la  lui  proposait  à  cette  condition ,  entr'autres ,  que 
non*8eulement  les  anabaptistes  en  seraient  exclus ,  mais 
aussi  ceux  qu'il  plaisait  aux  luthériens  d'appeler  sacra- 
inentaires.  '  Cette  conjoncture  réveilla  le  zèle  de  Bucer 
pour  la  paix  et  la  réunion  des  Eglises  protestantes.  Il  s'y 
porta  d'autant  plus  volontiers  que  M elanchton ,  revenu 
de  ses  pr^ugés  sur  la  Cène  du  Seigneur,  y  contribuait 
aussi  de  son  côté.  A  !&  réquisition  de  Bucer,  les  pasteurs 
de  sept  Eglises  de  Souabe,  Augsbourg ,  Ulm  ,  Memmin- 
gue.  Constance,  Kempten,  Isny  et  Lindau  s'assemblè- 
rent  à  Constance  au  mois  de  décembre ,  pour  conférer 
Bor  cette  a£hire.  Ceux  de  Biberach  y  envoyèrent  leur 
sentiment  par  écrit.  Bucer  y  invita  les  pasteurs  des  Egli- 
ses helvétiques;  mais  ils  s'excusèrent  de  s'y  rendre,  les 
uns  à  cause  de  leur  indisposition ,  les  autres  à  cause  de 
la  saison  qui  était  peu  propre  pour  voyager.  Cependant 
ceux  de  Zurich,  de  Bâle,  de  Schaffhouse  et  de  S.  Gall , 
y  envoyèrent  un  écrit  où  ils  exprimaient  leur  sentiment, 
disant  :  «  Qu'ils  souhaiteraient  fort  de  vivre  en  paix 
avec.  Liither ,  pourvu  qu'il  reconnût  que  Jésus  -  Christ, 
selon  son  corps,  est  localement  dans  le  ciel,  mais  que 
ce  corps  est  présMit  dans  la  sainte  Cène  d'une  manière 
sacramentale,  et  qu'on  ne  le  reçoit  que  par  la  foi.  » 
Bucer  et  les  églises  de  Souabe ,  que  je  viens  de  nommer, 
approuvèrent  cet  écrit.  Mais  les  Bernois  ne  trouvèrent 
pas  à  propos  d'y  souscrire.  Ils  dbâicnt  :  «  Qu'il  s'y  trou- 


*  Sleidan  VIII.  p.  m.  9i8. 
'  Id.  L.  IX.  p.  m.  943. 
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vaîl  certaines  expressions  obscures ,  dont  la  partie  ad- 
Tcrse  pourrait  abuser  ;  que  d'ailleurs  ils  n'espéraient 
point  qu'on  pût  jamais  porter  Luther  à  une  véritaUe  et 
constante  union  j  et  qu'ainsi  ils  craignaient  que  lesBgli* 
ses  de  Suisse^  en  voulant  faire  la  paix  avec  celles  des 
pays  étrangers^  ne  perdissent  celle  qu'elles  avaient  en*» 
tr'elles,  et  ne«e  divisassent.  »  Simon  Grynœus,  qui  fit 
cette  année  le  voyage  de  Vilteberg,  avec  Bucer,  pour 
voir  Luther  5  ne  conçut  pas  une  meilleure  espérance  de 


tous  ces  mouveroens.  * 


A  la  fin  de  Tannée,  le  landgrave  de  U.esse-Cassel, 
prince  zélé  pour  la  paix  des  Eglises,  souhaita  que  Me^ 
îanchton  et  Bucer  eussent  encore  une  conférence  sur 
cette  matière  en  sa  présence.  B  les  invita  tous  deux  à  se 
rendre  a  Cassel  pour  ce  dessein ,  et  Melanchton  en  écri- 
vit aussi  à  Bucer.  Luther  donna  d'amples  instructions  à 
Helancbton  pour  cette  conférence  ;  il  y  disait  entr'autres 
choses  :  «  Que  le  corps  de  Jésus«Christ  est  rompu,  mangé, 
et  brisé  par  les  dents,  dans  ou  avec  le^pain;  qu'il  ne 
pouVait  point  avouer  que  Zvnngli  et  Luther  ne  s'enten- 
tendissent  pas,  ni  se  contenter  qu'on  dise  que  Ton  re- 
çoit véritablement  le  corps  de  Jésus-Christ.  »  Il  y  recon- 
naît ingénument  que  S.  Augustin  .a  fort  approché  du 
sentiment  de  Zwingli.  Il  conclut  que  ces  paroles  remar- 
quables :  «Jésus-Christ  m'est  témoin  que  je  voudrais  ra- 
cheter cette  dissention  de  ma  vie  et  de  mon  sang,  et 
même  de  plusieurs.  Mais  que  faut-il  que  je  fasse  ?  Peal- 
étre  que  ces  gens-là  sont  en  bonne  conscience,  retenus 
dans  un  autre  sentiment.  Supportons^les  donc.  S'ils  sont 
sincères,  le  Seigneur  Jésus-Christ  les  dégagera.  Pour 

'  Lavater  p.  m.  67.  HoHinçer  688. 
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moi^  de  mon  côté.^  je  suis  cerlainei&ent  retena  par  une 
])onne  conscience ,  ou  je  ne  me  connais  point  mot-même. 
Qu'ils  me  supportent  aussi  dans  ce  sentiment^  s'ils  ne 
peuvent  pas  y  entrer.  »  Si  ce  grand  homme  s'était  ton- 
jours  renfermé;  et  avant  cette  année  et  après ,  dans  ces> 
sages  bornes  d'une  louable  modestie  et  de  la  charité 
chrétienne,  il  aurait  épargné  aux  Eglises  bien  des  pei- 
nes, des  travaux,  de  la  dépense^  des  injures,  des  di- 
visions et  des  scandales  ;  et  tous  les^  malheurs  qui  ont  été 
les  suites  funestes  et  inévitables  de  cette  division.  Hais 
ces  bonnes  et  pacifiques  pensées  ne  lui  durèrent  pas 
long^temps,  comme  on  le  verra  bient6t.  Dans  la  confé- 
rence de  Gassel ,  Bucer  présenta  à  Melanchton  l'écrit 
des  théologiens  helvétiques ,  dont  j'ai  parlé ,  qui  avait 
été  approuvé  par  les  pasteurs  de  huit  Eglises  de  Souabe. 
Helanchlon  prit  cet  écrit  et  en  fut  satisfait;  et  dès  là  il 
jugea  plus  favorablement  des  Eglises  de  la  Suisse  et  de^ 
la  Haute  -  Allemagne  et  de  leur  doctrine  y.  qu'il  n'avait 
fait  jusqu'alors.  H  s'intéressa  sincèrement  à  la  réunion 
avec  ces  Eglises,  et  y  contribua  de  tout  son  pouvoir.  ^ 

J*ai  dit  que  Luther  n'avait  pas  toujours  des  pensées 
pacifiques.  Cette  année  même  il  publia  un  livre  sur  la 
messe  privée  et -sur  la  consécration  des  prêtres,  où  il 
dit  entr'autres  choses  que  le  Diable  lui  avait  apparu  quel» 
quefois  de  nuit,  et  avait  disputé  avec  lui ,  et  qu*il  l'avait 
tellement  tourmenté  qu'il  avait  cru  qu'il  en  mourrait. 
Apparemment  il  avait  eu  quelque  fièvre  chaude  j  dont 
les  accès  violens  lui  avaient  fait  prendre  ces  rêves  pour 
des  réalités.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ajoute  qu'on  peut  ex- 
pliquer par  là  comment  il  arrive  quelquefois   qu'oa 


Uvater  68.  HoUtiog.  689. 
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irouve  des  gens  morts  dans  leur  lit,  savoir  qu'on  est  suf- 
foqué par  ces  sortes  de  machinations  de  Satan.  Après 
quoi  il  conclut  qu'il  croit  que  c'est  ainsi  que  Emser  el 
Oecolampade  et  autres  semblables  sont  morts  si  subite- 
ment, frappés  sans  doute  de  ces  flèches  et  de  ces  traits 
enflammés  de  Satan .  *  On  voit  dans  cet  écrit  un  triste 
exemple  de  la  force  des  préjugés  dans  un  esprit  violent 
et  emporté  y  qui  adopte  sans  examen  les  contes  les  plus 
impertinens  et  les  plus  calomnieux.  Le  détail  exact 
et  fidèle  que  nous  avons  fait  ci  «dessus  ^  de  la  roala^ 
die  et  de  la  mort  d'Oecolampade,  peut  suffire  pour  réfu- 
ter cette  noire  imposture  de  Luther  sur  le  suj.et  de 
ce  saint  homme ^.  pour  ne  rien  dire  du  parallèle  odieux 
qu'il  en^  fait  en  le  mettant  avec  Emser ^  papiste  violent 
et  emporté. 

Les  Zuricois  indignés  contre  Xuther,  à  cause  de  ses 
écrits  violens  el  peu  mesurés^  et  particulièrement  à 
cause  de  ce  dernier^  ou  il  traitait  si  mal  Oecolampade , 
résolurent  enfin  l'année  suivante  de  rompre  le  silence,  * 
afin  de  ne  pas  lui  laisser  croire  qu'ils  n'eussent  rien  à  lui 
répondre  ;  mais  c'est  une  affaire  que  nous  verrons  en 
son  lieu.  < 

m 

Les  troubles  du  Luthéranisme  donnèrent  occasion  à 
une  autre  sorte  d'écrit ,  qui  fut  composé  et  publié  dans 
la  Suisse  réformée.  Les  pasteurs  de  Strasbourg  donne* 
rent  avis  à  ceux  de  Bâieque  leur  Eglise,  (c'est-a-dire 
celle  de  Bâie,  )  avait  été  mal  imprimée  dans  l'esprit  de 
quelques  Allemands  qui  l'accusaient  de  ne  pas  croire 


'  Lavater  p.  m.  68. 

'  Voyez  Tome  m.  p.  iW8. 

'  Lavater  p.  69. 
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que  Jésas-Chrisl  soit  dans  la  sainte  Cène.  A  cette  occa-^ 
sionles  pasteurs  de  Bâie  s'assemblèrent  aa  mois  de  jan- 
vier de  cette  année  1534  et  formèrent  un  synode,  ou 
assistèrent  les  deux  principaux  pasleurs  de«Strasbourg, 
Capiton  et  Bucer.  Ils  conférèrent  ensemble  sur  cet 
article  de  la  présence  du  Seigneur  dans  la  sainte  Cène 
et  sur  plusieurs  autres,  et  convinrent  d'adopter  pour  leur 
symbole  Vahrégé  de  la  doctrine  chrétienne^  composé 
par  Oecolampade  Tan  1530  et  présenté  la  même  année 
a  la  diète  d'Augsbourg,  et  de  le  faire  imprimer,  pour 
dissiper  les  calomnies  de  leurs  ennemis  et  leur  fermer 
la  bouche.  Cet  écrit  fut  signé  par  tous  les  pasteurs  et  les 
théologiens  de  la  ville  et  du  canton  de  Bâle.  On  fit  plus^ 
On  assembla  les  conseils ,  et  on  demanda  sur  ce  sujet  le 
sentiment  des  conseillers.  On  convoqua  aussi  fous  le» 
bourgeois  dans  leurs  tribus  ou  corps  de  métiers  ,  et  on 
leur  fit  la  même  proposition.  Les  uns  et  les  autres  dccla-^ 
rèrent  quHls  embrassaient  la  doctrine  contenue  dans  cet 
écrit,  et  s'engagèrent  à  la  défendre  au  péril  de  leur  vie, 
et  le  21  janvier,  cette  confession  de  foi  fut  mise  sous  1» 
presse  par  ordre  de  la  seigneurie.  Cette  pièce  qui  fui 
appelée  la  première  confession  de  Bâle,  pour  la  distin- 
guer d'une  seconde  qui  fut  faite  l'an  1536,  et  qui  fut 
adoptée  par  toutes  les  Eglises  de  la  Suisse,  fut  souscrite 
par  les  pasteurs  de  Strasbourg ,  Capiton  et  Bucer ,  et  par 
ceux  de  Mulhouse.  Et  comme  dans  la  suite  Messieurs 
de  Mulhouse  la  firent  réimprimer  l'an  1550  avec  un» 
préface  datée  du  S  janvier,  elle  fut  appelée  la  confession 
de  Mulhouse.  I/an  1561  à  l'occasion  de  quelques  dis^ 
putes  qui  s'étaient  élevées  à  Bâle,  les  ministres  de  cette 
%lise-là,  la  signèrent  de  nouveau  pour  assoupir  les 
contestations.  On  la  traduisit  en  latin  et  Tan  1580  on 
l'inséra  dans  le  recueil  des  confessions ,  où  on  la  raU 
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pour  de  certaines  raisons  sous  lo  nom  de  Mulhouse.  ' 
A  la  fia  de  celte  confession,    les  docteurs  Bâlois 
disaient,  ce  A  l'égaré  des  erreurs  des  Anabaptistes,  nous 
déclarons  nettement  que  non-seulemenl  nous  ne  rece* 
vous  pas,  mais  nous  condamnons   même,  et  rejetons 
comme  abominables  et  blasphématoires ,  toutes  les  doc- 
trines étrangères  et  erronées  ;  en  particulier  celles  de 
ces  fanatiques  qui,. entre  autres  opinions  damnables  el 
mauvais  sentimens,  disent  qu'on  ne  doit  pas  baptiser 
les  enfans,  (lesquels  nousfaisoîis  baptiser,  selon  Tusage 
des  apôtres,  et  de  la  primitive  église,  [el  parce  que  le 
baptême  a  pris  la  place  de  la  circoncision.  )  Iteni^ 
qu'on  ne  doit  jamais  prêter  un  serment,  quand  même 
la  gloire  de  Dieu  et  Tamour  du  prochain  le  demandent; 
etque  les  chrétiens  ne  peuvent  pasêtre  magistrats,  etc.  ^  » 
IX.  Les  Anabaptistes  continuèrent  cette  année  à  trou- 
bler l'Alsace ,  et  une  partie  de  la  Suisse.  Ils  se  fortifiè- 
rent dans  le  canton  de  Berne ,  et  leur  nombre  y  allcùt 
tous  les  jours  en  croissant.  Gela  donna  de  l'inquiétude  à 
LL.  E£.  de  Berne,  qui  consultèrent  les  ministres  de 
leur  capitale,  sur  ce  qu'il  fallait  faire  pour  se  délivrer 
de  ces  fanatiques.  Voici  ce  que  BercbtoldHaller,  pas- 
teur et  réformateur  de  Berne,  en  écrivait  a  un  ami  le 
24  novembre.  «  Sur  la  fin  d'août,  dilr-il,  comme  les  Ana- 
baptistes se  multipliaient  tous  les  jours ^  le  conseil  nous 
ordonna  de  délibérer,  sur  la  manière  dont  il  fallait  s'y 
prendre  pour  s'en  débarrasser  commodément.  Ilss'atten-r 
daient  que  nous  approuverions  le  dessein  de  tes  faire 
mourir.  Mais  nous  avons  fait  tout  le  contraire.  Nous 
avons  représenté  au  petit  et  grand  conseil^  que  la  cause 


'  Hotliiig.  682.  683.  T^avater  66. 
*  Oui)  Annal.  69. 
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de  ce  mal  et  de  celte  secte  étaient  les  vices  et  les 
divers  scandales^  qui  régnent  dans  TEglise.  Enfin  nous 
avons  fait  un  projet^  de  la  conduite  qu'on  doit  tenir 
dans  cette  occasion,  etc.  ^ 

Le  8  novembre  on  convoqua  te  grand  conseil  de  Berne 
pour  délibérer  mûrem.ent  sur  cette  affaire  ;  et  pour  rendre 
la  délibération  plus  solennelle  et  plus  fructueuse^  on  ^^ 
appella  les  trente-cinq  baillifs ,  dispersés  dans  le  canton'. 
On  y  fit  la  revue  de  tous  les  édita  qu'on  avait  publiés 
sur  la  religioa  depuis  la  réformation  de  TEglise.  Enfin 
après  quelques  débats/  on  y  convint  de  l'édit  dont  les 
ministres  avaient  donné  le  projet.  ^ 

Dans  cetéditLL.  EB.  disaient  dès  l'entrée  :  ^  ce  Qu'ils 
espéraient  qu'il  n'y  aurait  personne ,  qui  voulût  dire  ou 
s'imaginer,  qu'ils  n'eussent  aucun  o)*dre'de  faire  ce  qu'ils 
faisaient,  et  qu'on  n''était  pas  obligé  de  leur  obéir  à  cet 
^;ard ,  puis  qu'ils  trouvaient  dans  l'Ecriture  des  exemples 
de  divers  princes  pieux,  pour  ne  rien  dire  des  actions 
des  bons  rois  Bzécbias  et  Josias  ;  que  pour  cjette  cause, 
ils  allaient  montrer  en  peu  de  mots  la  raison  de  leur 
dessein  et  le  pouvoir  qu'ils  en  avaient.  » 

I.  «  Comme,  disaient-ils,  la  foi  est  un  don  de  Dieu,  que 
l'incrédulité  au  contraire  est  un  ^  caractère  de  réproba- 
tion et  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'bomme,  ni  de  don- 
ner la  foi  ni  de  l'ôter  ;  afin  qu'on  ne  nous  accuse  pas  de 
témérité,  comme  si  nous  entreprenions  des  cboses  qui 
n'appartiennent  qu'à  Dieu ,  à  sa  grâce  et  à  son  élection , 
notre  dessein  n'est  que  de  faire  des  ordonnances  pour 
des  choses  extérieures  ,  afin  de  nettoyer  une  bonne  fois 


*  et  *  Ottij  annal.  1.  c.  69. 

'B.  Mandat,  p.  CI. 

^  £in  ZSeicbeu  der  Unf^nad, 
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nos  Eglises  et  les  unir  ensemble^  autant  qu'il  nous  est 
possible.  » 

Hb  ordonnent  donc  :  «  Que  chacun  aille  écouter  la 
Parole  de  Dieu  ^  et  par  conséquent  écouter  son  ministre, 
puisqu'il  est  nécessaire  qu'il  y  en  ait  un  dans  chaque  église. 
S'il  arrive  qu'un  ministre  ne  prêche  pas  la  vérité,  il 
devra  être  déféré  au  consistoire  suprême,  pour  y  être 
châtié  de  la  manière  que  les  édits  précédens  l'ordonnent. 

n.  «  Etcorome  Jésus-Christ  a  institué  deux  sacremens^ 
qui  ont  été  en  usage  dans  toute  l'ancienne  Eglise,  ils 
veulent  que  chacun  fasse  baptisêt  ses  enfans ,  et  par  là 
les  fasse  recevoir  dans  l'église  extérieure. 

«  Quant  à  la  sainte  Cène ,  ils  veulent  qu'elle  soit  célé- 
brée trois  fois  par  an ,  comme  par  le  passé  ;  qu'elle  se 
fasse  dans  les  lieux  publics  ordonnés  pour  cet  usage,  et 
que  personne  ne  s'en  éloigne  par  malice  ou^par  mépris. 
Cependant,  comme  il  y  a  du  danger  d'y  communier  in* 
dignement,  afin  que  nul  n'ait  sujet  de  se  plaindre 
d'être  contraint  d'y  aller  contre  les  mouvemens  de  sa 
conscience  pour  éviter  le  bannissement,  LL.  EE.  dé- 
clarent, que  si  un  homme  se  trouve  chargé  en  sa  cons- 
cience ,  en  sorte  que  dans  l'espace  d'une  année  entière 
il  n'aille  point  à  la  sainte  Cène,  il  faudra  qu'il  en  rende 
raison  à  sdh  ministre;  qu'il  confère  amiablement avec 
lui  sur  ce  sujet  ;  et  qu'alors  il  pourra  s'en  tenir  aux^ns- 
tructions  qui  lui  seront  données^  conformément  à  la 
Parole  de  Dieu. 

m.  «c  Enfin  ils  veulent  que  chacun  fasse  bénir  son 
mariage  dans  l'église.  » 

Tous  les  seigneurs  de  l'état  prêtèrent  serment  sur  cet 
édit.Ils  ordonnèrent  aussi,  «  que  chacun  ferait  le  même 
serment  tant  dans  la  capitale ,  que  dans  le  canton  :  si 
quelqu'un  refusait  de  le  faire,  il  devait  incessamment  être 
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banni  et  sortir  du  pays  avec  foas  ses  biens  ;  permis 
cependant  aux  exilés ,  de  passer  et  repasser  dans  le  pays 
pour  y  négocier,  et  faire  leurs  affaires,  comme  aux 
autres  étrangers  ;  pourvu  qu'ils  ne  se  missent  point  à 
dogmatiser,  et  qu'ils  ne  fissent  rien  contre  cette  ordon- 
nance. Enfin  que  s'ils  voulaient  rentrer  au  pays  en 
prêtant  serment  sur  cet  édit  comme  les  autres ,  on  les  y 
recevrait. 

«  Que  s'il  se  trouvait  des  gens^  qui  ne  voulussent  ni 
prêter  le  serment  ordonné  sur  cet  édit,  ni  quitter  le  pays, 
mais  qui  s'opposassent  à  Texécution  de  ce  règlement , 
comme  faisaient  surtout  les  Anabaptistes^  on  devait 
les  marquer  et  envoyer  leurs  noms  à  LL.  EB.  pour  en 
user  comme  ils  le  trouveraient  à  propos. 

«  Ceux  qui  après  avoir  prêté  serment  sur  cet  édit,  y 
contreviendraient  ensuite  par  leurs  discours  ou  par  leur 
conduite  devaient  être  punis  d'une  manière  proportion- 
née à  leur  faute.  » 

L'année  suivante  1535,  LL.  EE.  de  Berne  publièrent 
une  déclaration,  datée  du  14mars^  sur  l'article  de  cet 
édit  qui  réglait  le  châtiment  de  ceux  qui  ne  voudraient 
ni  prêter  le  serment,  ni  sortir  du  pays  ,  soit  Anabaptistes, 
soit  papistes.  Elle  contenait,  que  ces  sortes  de  gens, 
«  seraient  mis  en  prison  à  Berne  ^  huit  jours  et  huit 
nuits  ;  après  quoi  s'ils  voulaient  persister  dans  leur  ré- 
solution^ ils  devaient  être  conduits  hors  du  canton  ;  et  on 
devaient  leur  déclarer  que  s'ils  s'avisaient  de  rentrer 
dans  le  pays,  et  qu'on  les  y  surprît ,  ils  seraient  punis  de 
mort;  les  hommes  auraient  la  tête  tranchée,  et  les 
femmes  seraient  noyées. 

Cette  année  1534  au  mois  dé  mai,  Guillaume  du  BeU 
1^7 9  seigneur  de  Langey,  ambassadeur  de  France, 
homme  savant  el  habile  dans  les  manières  de  la  cour. 
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alla  dans  touies  les  villes  réformées  de  la  Suisse^  et  pa- 
rai ensuite  à  Bade  devant  la  diète  dés  cantons^  où 
il  fil  un  beau  discours^  pour  les  assurer  de  la  sincère 
amitié  du  roi  son  mattre.  Il  y  joignil  une  relaiion  éten- 
due des  peines  qu'il  s'était  données  à  Âogsbourg  pour 
rétablir  la  paix  de  la  religion  dans  l'Europe,  et  pour  ob- 
tenir la  tenue  d*un  concile.  Il  finit  par  des  promesses  qu'on 
leur  payerait  bientôt  les  pensions  qu'on  leur  devait.  Les 
cantons  peu  éblouis  de  ces  beaux  discours,  lui  répon- 
dirent d'une  manière  à  lui  faire  comprendre  qu'ils  au- 
raient mieux  aimé  du  comptant^  que  des  paroles  dont 
ils  n'étaient  pas  d'humeur  de  se  repaître.  Cel  ambas- 
sadeur'convoqua  ensuite  à  Zurich  tous  les  ministres  et 
les  professeurs,  pour  conférer  avec  eux  au  nom  de  son 
maître,  sous  le  prétexte  du  concile  qu'on  devait  bientôt 
assembler  ;  et  leur  proposa,  si  l'Bglise  réformée  pourrait 
faire  un  accommodement  avec  la  romaine,  et  jusqu'à  quel 
point  elle  pourrait  s'approcherd'ellePMaisilslui répondi- 
rent en  peu  de  motsj  etlui  firent  entendre,  qu*on  ne  pouvait 
s'ouvrir  en  rien  sur  ce  sujet.  Vers  la  fin  d'octobre  le  même 
ambassadeur  négocia  encore  par  écrit  pour  la  même  af- 
faire, et  il  envoya  Ulrich  Cholius  en  Suisse  pour  cette  né- 
gociation, Maiscommedans  ce  temps-là  on  persécutait  les 
réformés  avec  fureur  dans  toute  la  France;  que  le  roi 
lui-même  en  fit  bi^ûler  plusieurs  à  Paris  ;  qu'on  voyait 
tous  les  jours  un  grand  nombre  de  ces  pauvres  gens  qui 
se  réfugiaient  à  Genève  et  à  Bâle  ;  on  jugea  bientôt  que 
le  roi  de  France  ne  cherchait  nullem*ent  l'amitié  des  Al« 
lemands  par  une  réunion  de  religion  ;  mais  que  son  des- 
sein était  seulement  de  faire  une  ligue  avec  les  protes- 
tants contre  l'empereur,  et  diviser  t'AHemagne.  Ainsi 
on  le  remercia  en  Suisse  de  sa  bonne  volonté. 

Il  y  eut  néanmoins  quelques  savans^  qui  s'imaginant 
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qu'il  y  allait  à  la  bonne  foi^  mireat  par  ccrit  quelques 
projets  de  réunion^  voulant  montrer  jusqu'où  Ton  pour- 
rail^  se  relâcher  en  faveur  de  l^glisé  romaine,  pour 
avoir  la  paix  avec  elle.  Comme  Melanchlon  et  Bucer 
avaient  assez  fait  connaître  dans  le  monde  leurs  inclina* 
lions  pacifiques,  le  roi  François  I.  souhaita  qu'il  al-* 
lassent  à  Paris  pour  conférer  avec  l.es  docteurs  de  Sor- 
bonne  sur  cette  affaire,  cependant  sans  rien  dire  du  pape^ 
Mais  ce  voyage  fut  inutile,  et  ne  servit  qu'à  attirer  à  cea 
deux  grands  hommes  des  reproches  et  des  jugemens  sinis- 
slres.  Le  seul  bien  qui  en  revint,  fut  que  l'empereur,  qui 
comprit  aisément  le  dessein  du  roi  de  France,  traita  les 
protestants  d'Allemagne  avec  un  peu  plus  de  douceui* 
qu'auparavant,  pour  ne  pas  achever  d*aigrir  leuca  esprits/ 
n  est  vrai  pourtai{t  que-  le  roi  de  France  atait  paru 
avoir  quelques  bons  sentimens  de  religion.  Tan  1533, 
ayant  été  porté  à  des  pensées  plus  douces,  par  la  reine 
de  Navarre  sa  sœur,  et  par  les  deux  frères  de  la  maison 
du  duc  de  Bellay,  savoir  l'ambassadeur  dont  j'ai  parlé, 
el  l'évéque  de  Paria  ;  de  sorte  qu'il  souhaita  d'entendre 
lui-même  Mélanchton.  Mais  tout  cela  fut  rompu  vers  le 
mois  de  novembre  de  l'an  1534  par  le  zèle  indiscret  de 
quelques-uns,  qui  ayant  fait  dresser  et  imprimer  certains 
articles  d'un  style  fort  aigre  et  violent  contre  la  messe,' 
en  forme  de  placard,  a  Neuchalel  en  Suisse,  non-seulement 
les  plantcrenlet  semèrent  par  les  carefoors  et  autres  en^ 
droits  de  la  ville  de  Paris,  contre  l'avis  des  plus  sages  ; 
mais  aussi  en  affichèrent  un  à  la  porte  de  la  chambre  du 
roi,  étant  pour  lors  à  Bloys  ;  ce  qui  le  mit  en  telle  furie, 
ne  laissant  aussi  passer  cette  occasion  ceux  qui  Tépiaient 
de  long-temps  et  qui  avaient  son  oreille^  comme  entr'on- 

^  SleUler  11.  63  p. 


518  BBaaftcunoiis  a  paris,  le  papb 

très  le  grand  matlrej  depuis  connclable,  et  le  cardinal 
de  Tourapn,  qu'il  se  délibéra  de  tout  exterminer  s'il  eût 
été  en  sa  puissance.^  ^  ^ 

En  effets  élant  à  Paris  au  mois  de  janvier  suivant^ 
qui  commençait  Tan  1535,  il  ordonna,  le  29  du  dit 
mois ,  une  procession  générale  en  laquelle  il  se  trouva 
en  personne  avec  ses  trois  enfans ,  cheminant  à  pied , 
tête  nue  y  avec  cierges  de  cire  blanche  ardens  en  la 
main  ;  et  pendant  cette  procession-là  on  brûla  très-cruel- 
lement six  personnes  vives,  aux  principales  places  de 
la  ville i  avec  de  merveilleuses  huées  du  peuple,  telle- 
ment ému  que  peu  s'en  fallait  qu'ils  ne  les  arrachassent 
des^mains  des-bourreaux  pour  les  déchirer.  Qui  plus  estj 
le  roi  aymit  dtné  en  la  grande  salle  de  l'Evéché ,  ohte 
trouva  toute  la  cour  de  parlement  en  robes  rouges^  avec 
une  grande  partie  du  clergé  et  grande  noblesse,  et  avec 
les  ambassadeurs  de  plusieurs  nations  étrangères ,  pro- 
testa devant  tous  avec  une  extrême  colère  que  s'il  sa- 
vait qu'un  de  ses  membres  fut  infecté  de  cette  doctrine , 
il  l'arracherait,  de  peur  que  le  reste  n'en  fût  corrompu. 
Mais  si  sa  fureur  était  grande,  la  constance  des  mar- 
tyrs fut  encore  plus  grande.  ' 

Cette  année  le  pape  Clément  YII^  pressé  par  les  deux 
plus  grands  monarques  de  la  chrétienté  de  convoquer 
on  concile,  fit  mine  de  s'y  résoudre  ;  mais  il  proposa  des 
conditions  qu'il  savait  bien  que  les  protestans  n'accep- 
teraient jamais  ;  ce  qui  était  justement  ce  qu'il  souhai- 
tait. Dans  la  conférence  qu'il  eut  à  Marseille  avec  le  roi 
François  9  dans  l'automne  de  l'an  1533,  il  le  priud'in* 


*  Ce  sont  les  eipressions  même  de  Th.  de  Bèse  dans  son  his- 
toire des  Eglises  réf.  de  France,  Tom.  T.  p.  Itf. 
Md.  Ibid.a0.9l. 
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lerposer  ses  bons  offices  auprès  du  landgrave  de  Uesse^ 
et  des  autres  proteslans  d'Allemagne ,  pour  qu'ils  se  dé- 
sistassent de  la  demande  qu'ils  faisaient  d*un  concile, 
leur  proposant  de  chercher  d'autres  voies  d'accommo- 
dement^ sous  la  promesse  qu'il  faisait  de  s'y  prêter  de' 
bonne  foi ,  et  d'y  contribuer  de  toutes  ses  forces*  Le 
roi  s'acquitta  de  sa  commission,  mais  il  ne.put  rien  ga- 
gner. Les  prolestans  demeurèrent  fermes  à  demander 
un  concile  libre  qui  fût  assemblé  en  Allemagne.  Au 
commencement  de  l'an  1534^  il  donna  avis  au  pape  du 
succès  de  ses  négociations ,  et  s'ofi&it  de  faire  que  les 
protestons  se  contentassent  que  le  concile  fût  convoqué 
à  Genève.  Cette  ville  ne  fut  pas  mieux  au  goût  du  pape 
que  celles  de  l'Allemagne  ;  et  Clément,  sur  cette  propo- 
sition ,  se  défiant  du  roi ,  résolut  de  ne  le  plus  employer 
pour  celte  affaire.  Il  se  contenta  de  le  remercier  de  ses 
soins  officieux >  sans  parler  de  Genève,  et  il  releva  le 
courage  de  plusieurs  personnes  de  sa  cour  qui  avaient 
déjà  pris  chaudement  l'alarme ,  les  assurant  que,  pour 
rien  au  monde,  il  ne  consentirai! à  faire  une  démarche 
aussi  imprudente.  ^ 

Mais  s'il  ne  fut  pas  content  du  roi  de  France,  l'Em-» 
pereur  ne  fut  pas  non  plus  satisfait  de  sa  conduite.  Ce 
monarque  lui  écrivit  une  lettre  de  reproches,  de  ce 
qu'il  n'avait  pas  rempli  les  engagemens ,  où  il  était  entré 
avec  lui  à  l'égard  du  concile;  et  que  loin  de  les  remplir, 
il  avait  fait  aux  protestans,  sur  ce  sujet  des  propositions 
toutes  propres  a  les  en  éloigner.  Il  concluait  en  le  priant 
de  donner  quelque  satisfaction  à  l'Allemagne.  Il  y  avait 
des  cardinaux  qui  voulaient  qu'on  satisfit  l'Empereur, 

'  F.  Paolo  Sarpi  Hist.  duConc.  de  Trente.  Lib  I.  p.  m.  77. 
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poar  empêcher  qo4l  ne  f&t  contraint  d'accepter  quelque 
autre  chose  qui  serait  plus  préjudiciable  à  l'Eglise. 
Mais  les  autres  cardinaux ,  et  le  pape  avec  eux^  demeu- 
rèrent fermes  à  ne  point  accorder  de  concile  qu'ils  ne 
fussent  assurés  d'en  être  mattres.  Us  lui  écrivirent  que 
le  temps  n'était  pas  favorable  pour  tenir  un  concile^  el 
prirent  pour  prétexte  les  divisions,  qui  s'étaient  élevées 
entre  lui  et  le  roi  de  France ,  et  d'autres  princes ,  qu'il, 
fallait  terminer  auparavant.  '  Enfin  la  mort  tira  Clément 
de  l'embarras ,  où  il  se  trouvait  à  cet  égard.  Il  mourut 
à  la  fin  de  septembre.  Sa  mort  fit  un  très-grand  plaisir  à 
la  cour  de  Rome  ;  car  il  s'était  fait  haïr  à  cause  de  sa 
dissimulation,  de  son  avarice,  de  sa  dureté  et  de  sa 
cruauté.  * 

Pendant  la  vacance  du  siège,  les  cardinaux  ont 
accoutumé  de  dresser  une  forme  d'articles ,  pour  la  ré^ 
formation  du  gouvernement  papal  à  l'observalion  des- 
quels chacun  d'eux  s'oblige  par  serment,  en  cas  qu'il 
parvienne  au  papat  :  quoique  par  tous  les  exemples  des 
temps  passés^  on  ait  toujours  vu  qu'ils  font  ce  serment 
avec  intention  de  n*eq  rien  tenir ^  s'ils  viennent  à  être 
papes;  comme  en  effet  d'abord  après  qu'ils  sont  créés, 
ils  protestent  et  disent  qu'ils'n'ont  pu  s'obliger ,  et  que 
par  l'acquisition  du  papat  ils  sont  dégagés.  Après  la 
mort  de  Clément,  les  articles  furent  dressés  selon  la 
coutume.  L'un  de  ces  articles  portait^  que  dans  le  terme 
d'un  an  sans  plus  différer,  le  pape  serait  obligé  de  con- 
voquer le  concile.  Biais  ces  articles  ne  purent  être  arrê- 
tés^ ni  jurés  :  parce  que  le  même  jour  que  le  conclave 


*  lé.  ibid. 
'  Jd.  p.  m.  80. 
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fat  fermé ,  le  cardinal  Farnèse  fut  créé  pape  prcdpitam- 
ment.  Il  prit  le  nom  de  Paul  m.  * 

Ce  pontife  qui  avait  été  cardinal  sons  six  papes  ^  rou- 
tine dans  les  ruses  de  la  cour  de  Rome,  fit  d'abord  sem- 
blant de  vouloir  un  concile  ^  et  d'avoir  dessein  de  réfor- 
mer Fétat  ecclésiastique.  H  exhorta  même  les  cardinaux 
à  se  réformer  ,  avant  que  le  concile  les  réformât.  Mais 
tout  ce  fracas  n'était  que  pour  jeter  de  la  poussière  aux 
yeux  du  monde  :  et  l'hypocrite  se  démasqua  bientôt^ 
avant  *méme  que  l'année  fût  finie*  An  mois  de  décem- 
bre il  créa  cardinaux  deux  jeunes  hommes  qui  étaient 
ses  petits-fils  par  ses  bâtards^  savoir  :  Alexandre  Far- 
Mse^  égé  de  quatorze  ans,  fils  de  son  bâtard  Pierre- 
Louis,  et  Gui-Ascagne  Sforze,  âgé  de  seize  ans,  fils  de 
Constance  sa  bâtarde.  Et  comme  on  voulut  lui  représen- 
ter que  ces  élections  n'étaient  point  canoniques  puisque 
ces  cardinaux  n*avaient  pas  l'âge  requis  par  les  lois ,  il 
répondit  en  se  moquant  d'eux  :  Qu'il  y  suppléerait  par 
son  âge  décrépit.  Enfin,  bientôt  après ^  il  délibéra  sur 
les  moyens  d'empêcher  le  concile.'  Ponr  achever  le  por- 
trait de  ce  pape  Paul  m,  voici  ce  que  j'en  trouve  daps  ^ 
SIeidan.  Il  avait  prostitué  sa  sœur,  Julie  Farnèse,  au 
pape  Alexandre  VI,  afin  que  par  cette  complaisance  in- 
fâme, il  pût  obtenir  de  lui  le  chapeau  de  cardinal.  Il 
était  adonné  à  l'astrologie  judiciaire,  a  la  magie  et  au 
devinement.  Il  ne  délibérait  sur  aucune  affaire  de  con- 
séquence qu'après  avoir  consulté  les  démons.  Il  fit  mou- 
rir par  le  poison  sa  mère  et  son  neveu,  afin  d'attirer^ 
à  lui  tout  l'héritage  des  Farnèses.  Il  empoisonna  aussi 
une  autre  sœur  qu'il  avait  débauchée,  parce  qu'elle 
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avail  plus  d*ainour  pour  d'autres  hommes  que  pour  lui. 
Four  pouvoir  jouir  plus  facilement  de  sa  fille  Constance^ 
avec  qui  il  avait  souvent  commis  inceste ,  il  fit  périr  par 
le  poison  son  mari  Bosio  Sforzia.  ^  Cet  auteur  rapporte 
encore  d'autres  crimes  abominables  de  ce  pape ,  mais  je 
me  lasse  de  copier.  On  peut  juger ,  par  le  caractère  de 
ce  prétendu  vicaire  de  Jésus-Christ^  quelle  réformation 
on  pouvait  attendre  de  lui.  Au  reste  afin  que  les  catholi- 
ques ne  s^magînent  pas  que  ce  soient  là  des  calomnies 
atroces^  inventées  par  des  protestans,  contre  la  mé- 
moire de  Paul  DD,  et  adoptées  avec  trop  de  crédulité 
ou  de  malignité  par  cet  auteur  qui  était  aussi  protestant; 
il  déclare  lui-même  '  qu'il  a  tiré  toutes  ces  choses  d'un 
petit  livre  imprimé  en  Italie ,  dédié  a  un  seigneur  italien 
nommé  Ascanio  Colonna ,  et  publié  même  avant  la  mort 
de  ce  pontife.  L'illustre  président  de  Thou  nous  apprend 
aussi  ^,  qu'après  la  mort  de  Paul  III  on  vit  des  livres  im- 
primés et  répandus  par  lltalie^  où  on  l'accusait  de  di- 
vers crimes. 


.*  Sleidan.  Lib.  XXI.  p.  m.  667.  668.  670. 
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QUI  GOHTISirr,    ENTR'AUtRES  CHOSES  ^    LA.  REFORBIATimff 

DE  GsirivE,  tfs  1585. 

Je  reviens  aux  affaires  de  Genève.  Je  les  rapporterai 
un  peu  au  long^  parce  qu'elles  donnèrent  lieu  à  la  dou- 
ble résolution  qui  arriva  dans  le  Pays  -  de  *  Yaud  Tan 
1536|  en  ce  qu'elles  servirent  d'occasion  aux  Bernois 
pour  s'ea  emparer  sur  le  duc  de  Savoie^  en  défendant 
contre  lui  les  Genevois  leurs  alliés. 

I«  Guillaume  Farel  et«Pierre  Viret  continuaient  à  prê- 
cher avec  succès  à  Genève ,  dès  le  commencement  de 
Tété  de  Tan  1534  j  et  les  déformés  faisaient  leurs  assem- 
blées dans  l'église  des  Gordëliersdu  couvent  de  Rive.  Ils 
commencèrent  le  jour  de  la  Pentecôte  d'y  administre^  les 
sacremensy  faisant  la  sainte  Cène  >  et  baptisant  les  enfans 
qu'on  leur  apportait.  *  Il  arriva  ce  jour-là  une  chose  tout 
a  fait  remarquable.  Dans  le  temps  que  les  réformes  fai- 

*  Ms.  Chouet  %%. 
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saieni  la  Bainte  Cène ,  un  prêtre  s'approcha  de  la  lable 
dans  réqaipitge  d'an  homme  qui  vent  dire  la  messe.  El 
iont  d'an  coap ,  au  grand  éionnement  de  rassemblée , 
il  jeta  là  son  surplis  et  le  reste  de  son  équipage,  et  dé- 
clara qu'il  embrassait  la  religion  évangélique.  *  Le  vi- 
caire de  St.  Gervais,  homme  vif  et  ardent^  prêcha  sou- 
vent contre  ce  prétendu  désordre^  se  plaignant  du  peu 
de  respect  qu'on  avait  pour  les  commandcmens  du  pape 
et  de  l'Eglise.  Farel  et  Yiret  en  portèrent  des  plaintes 
au  conseil.  On  fit  venir  le  vicaire  et  l'on  entendit  les 
parties  y  qui  disputèrent  quelque  temps  sur  ces  articles. 
La  conclusion  fut  que  le  conseil  exhorta  le  vicaire  de 
prêcher  avec  modération  et  d'une  manière  à  n'offenser 
perBonne.  L'exhortation  était  tout  à  fait  raisonnable  et 
évangélique.  Cependant  le  vicaire  en  fut  piqué.  Il  de- 
manda si  donc  on  lui  défendait  de  prêcher?  Le  conseil 
lui  répondit  :  Qu'on  lui  défendait  simplement  de  prê- 
cher des  erreurs ,  et  qu'on  lui  ordonnait  de  prêcher  l'E- 
vangile dans  sa  pureté.  *  A  peu  près  dans  ce  temps-là, 
un  prêtre  nommé  Louis  Bernard^  Aggrégé  au  clergé  de 
la  cathédrale ,  quitta  l'habit  et  se  maria  avec  la  sœur 
d'Ami  Perrin.  Pierre  Tiret  bénit  leur  mariage.  ' 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  dans  Genève,  son 
évêque,  Pierre  De  La  Baume  ^  prenait  des  mesures  avec 
le  duc  de  Savoie  pour  y  rentrer  et  s'en  rendre  absolu- 
ment le  mattre,  d'une  manière  ou  d'une  autre.  Il  partit 
du  comté  de  Bourgogne  on  il  faisait  ordinairement  sa 
résidence,  et  se  rendit  à  Chambéry  auprès  de  ce  prince, 
au  mois  de  juin  1534,  pour  concerter  avec  lui  les  me- 
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sores  qu'il  y  ayail  à  prendre.  Et  pour  l'engager  plus  for-^ 
lement  dans  ses  intérêts ,  il  promit  de  résigner  An  évd? 
ché  k  celui  de  ses  fib,  qu'on  appelait  le  comte  de  Bresse. 
Les*  Bernois  ayant  appris  ce  complot,  en  écrivirent  au 
duc  le  33  juin.  Ils  lui  dirent  :  Qu'ils  avaient  appris  ce 
qui  se  tramait  entre  lui  et  Tévéqne  de  Genève,  ce  qui 
ne  pouvait  avoir  pour  but  que  d'inquiéter  leurs  alliés  de 
Genève;  qu'ils  le  priaient  de  ne  les  point  inquiéter  et 
de  se  tenir  exactement  au  recès  de  S.  Julien  et  a  la  sen- 
tence de  Payerne.  Je  ne  sais  quels  furent  les  sentimens 
du  duc  à  la  lecture  de  cette  lettre.  Hais ,  quoi  qu*il  en 
jsoit,  la  mort  termina  cette  difficulté.  Le  comte  de  Bresse 
qui  n'était  encore  qu*un  jeune  enfant^  vint  à  mourir  au 
bout  de  quelques  jours  ;  ainsi  la  résignation  n'eut  pas 
lieu.  * 

Cependant,  pour  exécuter  leur  dessein,  ils  machinè- 
rent de  se  rendre  mattres  de  Genève ,  par  trahison ,  par 
le  moyen  des  intelligences  qu'ils  avaient  dans  la  place 
avec  un  bon  nombre  de  citoyens,  zélés  papistes  qui,  en 
haine  de  la  religion  réformée,  voulaient  livrer  leur  pa* 
trie  à  l'évéque.  Déjà  même  les  principaux  du  conseil 
étaient  allés  joindre  l'évéque  hors  de  la  ville  ;  et  ils  se 
proposaient^  disaient -ils,  de  châtier  ceux  qui  tenaient 
les  rênes  du  gouvernement  et  d'exterminer  la  secte  lu- 
thérienne. *  Ces  princes  assemblèrent  des  troupes  qui 
s'avancèrent  jusqu'au  pont  des  Tremblières,  à  une  lieue 
de  Genève.  Le  baillif  de  Chablais  et  le  baron  de  Rolle 
ramassèrent  environ  huit  mille  hommes  ,  tant  infante- 
rie que  cavallerie.  Par  le  moyen  de  ces  troupes,  le  ma- 
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réchal  de  Bourgogne ,  frère  de  rëvéqae^  prétendait  pas- 
ser sortie  venlre  aux  Çenevois.  '  La  noit  da  30  ao  31 
juillel^  jour  pris  pour  rezécution  du  complot»  les  cott^ 
jurés  devaient /aire  un  signal  de  quelque  feu  à  ceux  de 
dehors.  Les  portes  devaient  être  ouvertes  par  le  maître 
serrurier  de  la  ville ,  et  quelques  pièces  d'artillerie  d'une 
tour  qui  battaient  sur  le  lac  étaient  sans  munition»  L'é- 
véque  lui-même  s'était  avancé  jusqu'à  Le  Luiset>  village 
à  deux  lieues  de  Genève,  pour  se  trouver  à  Texéculien 
de  ce  projet.  Mais  heureusement  pour  Genève,  les  syn- 
dics furent  avertis  assez  à  temps  de  ce  complot  povir  pou- 
voir se  mettre  sur  leurs  gardes  et  le  Caiiro  échouer.  A 
rentrée  de  la  nuit  même  du  80  juillet^  un  nommé  Ja- 
ques Blaubuisson,  vint  leur  découvrir  tout  ce  noir  projet 
qu'on  avait  formé  contr'eux,  et  qu'on  devait  exécuter 
le  lendemain  à  la  pois  te.  du  jour.  Bs  doublèrent  le  guet  et 
la  patrouille  de  la  ville ,  et  firent  mettre  une  bonne  par- 
tie de  la  bourgeoisie  sous  les  armes  à*  neuf  heures  du 
soir,  afin  d'être  prêts  à  tout  événement,  et  donnèrent 
tous  les  autres  ordres  nécessaires  pour  leur  sûreté.  Cette 
nuit-  là  les  Savoyards  se  mirent  en  marche  en  grand 
nombre^  les  uns  par  eau  et  les  autres  par  terre^  sous  la 
conduite  du  gouverneur  de  Chablais ,  et  de  plusieurs 
officiers  et  gentils-hommes  du  pays  et  s'approchèrent 
de  Genève;  de  sorte  que  le  matin,  se  trouvant  près  do 
Gergonnan,  tambour  battant  et  enseignes  déployées, 
ils  s'avancèrent  jusque  vers  les  portes  de  la  ville.  Pen- 
dant la  nuit,  un  grand  nombre  des  pa'jMstes  de  la  ville 
s'étaient  armés  secrètement  et  assemblés  dans  quel- 
ques maisons ,  afin  de  favoriser  cette  entreprise  ;  mais 

*  Stcttler  1.  c. 
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craignant  le  guet,  qu'on  faisait  faire  plus  ezactenaent 
que  de  coutume,  ils  n'osèrent  pas  sortir  de  leurs  mai- 
sons ,  ce  qui  fit  échouer  le  complot.  Deux  des  principaux 
des  ennemis  vinrent  près  de  la  ville  et  mandèrent  un 
jeune  garçon^  pour  voir  si  les  portes  de  Rive  ou  de  S.- 
Antoine étaient  ouvertes.  Mais,  ayant  appris  qu'elles 
étaient  fermées,  et  voyant  une  torche  au  clocher  de  St- 
Pierre,  qui  leur  apprenait  qu'on  faisait  bonne  garde 
dans  la  ville ,  ils  se  retirèrent  disant  entr'eux  :  Nous  som- 
mes trahis,  nous  sommes  trahis;  jamais  nous  n'entrons 
dans  Genève,  *■  puisque  nous  avons  manqué  ce  coup. 
Ils  saccagèrent  quelques  maisons  de  campfigae  et  em- 
menèrent prisonnier  Pierre  Vandel  qu'ils  trouvèrent  en 
chemin  ;  mais  il  fut  échangé  contre  le  seigneur  de  Cou- 
drée,  qu'on  avait  arrêté  à  Genève  par  droit  de  repré- 
sailles. Les  papistes,  qui  étaient  du  complot,  se  reti- 
rèrent de  Genève;  mais  on  en  saisit  quelques  -  uns  qui 
avouèrent  tout  le  secret  de  la  conspiration.  Ils  dirent  : 
«  Que  révéque  avait  donné  dîx  écus  à  chacun  des  prin*. 
cipaux  conjurés;  qu'ils  avaient  entrepris  d'entrer  dans 
la  ville,  les  uns*  en  bateaux-,  les  autres  par  une  porte 
qu'ils  prétendaient  rompre,  qu'ils  devaient  venir  com- 
battre contre  les  luthériens,  et  que  quelques-uns  de  leurs 
complices  devaient  leur  donner  le  signal  d'un  coup  d'ar- 
quebuse ,  qu'ils  tireraient  au  Molard  ;  que  Perceval  De 
Pesmes  était  le  chef  de  la  conspiration,  ou  du  moins 
l'un  des  principaux  ;  qu'il  y  avait  déjà  un  an  que  cette 
affaire  avait  été  tramée  dans  un  souper  où  ils  s'étaient 
trouvés  au  nombre  de  deux  cents  personnes.  Un  d'en- 
tr'eux  confessa  qu'il  avait  été  à  Arbois ,  chez  l'évéque , 
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où  il  a?ait  vu  que  ce  prélat  écrivait  aux  seigneurs  de 
Pribourg  pour  les  prier  de  lui  aider  dans  cette  occasion , 
et  de  faire  choix  d'un  homme  qui  pût  aller  à  Genève  en 
qualité  de  son  lieutenant  avec  son  vicaire.  Que  les  ca^ 
tboliques  devaient  s'assembler  cette  nuit  -  là  sous  une 
enseigne  rouge ,  au  Holard^  pour  recevoir  ceux  qui  ve* 
naient  de  dehors  y  et  crier  :  Vive  notre  prince  l'évéque  S 
après  quoi  ils  devaient  se  jeter  sur  les  luthériens.  Tes 
égorger  tous  et  confisquer  leurs  biens ,  dont  l'évéque 
leur  avait  d^à  fait  présent  d'avance*  * 

Cependant  les  syndics  ayant  envoyé  incessamment  à 
Berne  un  exprès ,  le  31  juillet ,  pour  donner  avis  a  leurs 
alliés  du  complot  qui  avait  clé  formé  contr'eux,  et 'pour 
leur  demander  leurs  secours  en  cas  de  besoin  ;  les  Ber- 
noiç  '  envoyèrent  prompteroent  quatre  députés,  savoir  : 
jtean-Françoîs  Nœgaeli ,  trésorier  ;  WoUgang  von  Wein» 
garten,  banderet;  Jacob  Tribotet,  et  Jean-RoMphe 
NœgueK,,  pour  s'informer  de  l'état  des  choses,  teur  en 
.donner  avis,  et  faire  tous  leurs  efforts  sans  épargner 
ni  peine,  ni  dépense,  pour  porter  les  parties  a  la  paix. 
Ils  devaient  s'adresser  d'abord  aux  ministres  du  duc  de 
Savoie,  et  leur  dire  :  Que  LL.  BB«  étaient  fort  surprises 
de  leur  dessein  ,  puisque  dans  une  journée  tenue  à 
Payeme,  les  députés  des  cantons  avaient  donné  une 
sentence  juridique  sur  ce  sujet ,  dont  ils  pouvaient  fort 
bien  se  souvenir,  et  que  tout  nouvellement  (il  n'y  avait 
que  peu  de  jours  )  ^  up  gentilhomme  Savoyard^  nommé 
Piochety  envoyé  à  Berne  de  la  part  de  S.  A.  avait  as- 
suré LL.  SE.  que  S.  A.  ne  voulait  entreprendre  aucune 


'  Tiré  d*une  copie  de  ces  dépositions  qui  est  aui  Archiires  d» 
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Violence  contre  ceux  de  Genève.  Que  LL.  EE.  faisant 
fond  sar  cette  promesse^  les  exhortent  à  se  désister  de 
tonte  hostiNté,  qa'autreiïient  ils  prendraient  d'autres 
mesures  là-dessus  et  qu'ils  se  souvenaient  bien  de  l'issue 
de  la  dernière  guerre.  Que  si  le  duc  de  Savoie  j.  bu  l'é^ 
véque  de  Genève,  ou  quelqu'autre  que  ce  fût  avait  quel* 
que  prétention  sur  Genève^  qu'il  la  devait  prendre  par 
voie  de  droit  et  non  par  voies  de  fait,  puisque  les  Gen^ 
vois  s'étaient  toujours  offerts  de  faire  droit  a  qui  il  était 
dû.  Et  comme  l'on  craignait  pour  Genève  une  irruption 
du  côté  de  la  Fpanche-Comté,  parce  que  le  maréchal  de 
Bourgogne  était  frère  de  l^é véque  de  Genève,  les  dépn-> 
tés  eurent  aussi  ordre  de  représenter  ces  choses  à  ce 
maréchal,  et  surtout  qu'une  pareille  irruption  était  con- 
traire à  leur  alliance  héréditaire  avec  le  comté  dé  Bour» 
gogne,  puisqu'elle  portait  qu'aucune  des  parties  ne  de- 
vait attaquer  les  alliés  de  l'autre^  «et  que  Genève  était 
étroitement  Kée  avec  Berne.  Enfin  ils  devaient  faire  voir 
leurs  instructions  aux  Genevois ,  afin  qu'ils  connussent 
la  bonne  volonté  de  Messieurs  de  Berne  et  qu'ils  se  ré* 
glassent  là-dessus.  ^ 

Les  seigneurs  de  Berne  écrivirent  aussi  aux  Etats  du 
Pays*de-Vaud  pour  les  prier  de  ne  se  point  mâer  de 
cette  affaire.  Aussi  ^  bientôt  après  ^  le  due  de  Savoie 
ayant  envoyé  ordre  à  ces  Etats  de  marcher  contre  Ge* 
nève  pour  unç  nouvelle  entreprise ,  ils  «'en  voulurent 
rien  £»ire,  et  ce  fqt  en  partie  ce  refus  qui  la  fit  échouer.^ 
Cependant  les  Genevois  portèrent  leurs  plaintes  de 
cette  entreprise  du  duc,  h  Lausanne,  à  Fribourg  et  a 
la  diète  des  cantons,  assemUée  à  Bade  au  mois  d'aoûts 
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Les  canlons  en  furent  éinus  et  écrivirent  fortement  au 
duc  de  s'abstenir  de  toute  entreprise  contre  Genève , 
et  de  s'en  tenir  à  la  sentence  qu'ils  avaient  rendue  à 
Payerne^  trouvant  fort  élr^nge  qu'il  eût  ordonnné  une 
semblable  attaque ,  sans  avoir  fait  aucune  décUratioo 
de  guerre. 

Dans  le  même  temps  l'évéque  de  Genève^  au  désespoir 
d*avoir  manqué  son  coup  se  retira  en  Bourgogne,  d'où 
il  fulmina  le  22  août  une  excommunication  contre  les 
Genevois,  dans  laquelle  il  en  désignait  200  par  leurs 
noms.  Il  les  y  taxait  d'hérésie  et  de  i:0bellion  ;  et  dé- 
fendait à  tout  le  moode  de  leur  donner  aide  ni  faveur, 
et  même  d'avoir  aucun  commerce  avec  eu^  ;  et  confis- 
quaii  leurs  biens.  Mais  les  Genevois  se  moquèrent  de 
celte  excommunication.  Ces  foudres  brutes  conunei|- 
çaSent  à  n'élre  plus  a  la  mode.  ^  En  même  temps  il  livra 
Son  château  fort  de  Peney  aux  catholiques,  et  générale^ 
ment  à  tous  les  Mamsaelus  ;  afin  que  de  là  ils  pussent 
faire  tout  le  mal  possible  à  la  ville  de  Genève.  % 

D'un  autre  côté  le  duc  jugeant  apparemment  que  les 
Genevois  seraient  consternés  par  cette  excommunica- 
tion, forma  une  nouvelle  entreprise  contr'eux.  U  assem- 
bla du  monde,  et  fit  venir  des.  officiers  et  des  troupes 
étrangères  dans  le  dessein  d'attaquer  Genève  secrète- 
ment: Les  seigneurs  de  Berne  en  ayant  eu  avis,  en- 
voyèrent le  25  .août  une  députation  au  Pays  de  Vaud^ 
pour  remercier  le  gouverneur  et  les  villes  de  ce  qu'ils 
avaieaft  fait  peu  de  lemps  auparavant ,  et  pour  leur  re- 
présenter; que  si  l'entriefuîse  du  duc,  ieqr  seigneur,  ve- 
nait a  éclater,  ils  en  soufEricaieat  les  priemiers^  étant  en- 


*  Rosel  III.  37,  Ben.  Tgrrctin.  1.  c.  439. 

*  Slclller  H.  65. 
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vironnës  des  Bernois  et  des  Geneyois;  qu'ils  pouvaient 
assez  savoir^  que  les  députés  des  cantons,  lors  de  la 
guerre  précédetite  de  Genève,  avaient  fait  on  accommo- 
dement à  StrJulien,  et  prononcé  une  sentence  à  Payerne, 
qui  portait  entr'autres  choses,  que,  si  le  duc  ne  voulait 
pas  laisser  les  Genevois  en  paix  selon  leur  sentence,  )el 
qu'il  la  violât  en  les  inquiétant,  dans  ce  cas-là  le  pays  de 
Vaud  serait  échu  aux  devaC  villes  de  Berne  et  de  Fri* 
bourg.  Qu'ils  devaient  donc  y  penser,  et  faire  réflexion^ 
que  s'il  arrivait  que  le  duc  de  Savoie  attaquât  les  Gene- 
vois de  quelque  manière  que  ce  fût,  ou  qu'il  leur  ftt 
quelque  vexation  contre  la  sentence;  qu'alors  leurs  ez« 
cellences  mettraient  1^  mains  sur  l'hypothèque  qu'on 
leur  avait  assignée  ;  que  l'on  n'avait  pas  fait  beaucoup  de 
mal  au  duc  dans  la  guerre  précédente,  en  considéra- 
tion de  bon  voisinage;  mais  que^  puis4u'on  voyait  que 
cette  douceur  ne  le  touchait  point,  on  ne  le  ménagerait 
pas  tant  si  là  guerre  se  ralloroait,  et  qu'alors  eux  en 
souffriraient  le  plus  ;  qu  ils  devaient  donc  faire  leurs  ef» 
forts  auprès  de  S.  A.  pour  la  porter  a  laisser  en  paix  1^ 
Genevois^  ou  du  moins  à  les  poursuivre  par  le  4rpit,  s'il 
avait  quelque  légitime  prétention  contr'eux.  ^ 

n.  Mais  nonobstant  tous  ces  soins  des  Bernois,  le  duc 
continuait  dans  son  dessein  de  se  rendre  mattre  de 
Genève.  Il  assembla  de  nouveau  des  troupes  dans  la  Sa- 
voie. Tout  ce  pays-la  était  en  armes  ;  et  les  savoyards 
noB-seolement  empêchaient  qu'on  ne  fit  entrer  des  vi- 
vres dans  Genève,  mais  exerçaient  plusieurs  violences 
contre  les  Genevois.  Les  deux  villes  de  Lausanne  et  de 
Neuchâtel  envoyèrent  offrir  du  secours  aux  Genevois, 


*  Ms.  Amport.  lAO.  Instr.  597. 


K 


S31  LB  PAPB  BXCOBniUim  GBNSYB. 

mais  ils  le  refusèrent  craignant  de  trop  charger  leur 

▼îllc.  * 

A  la  solKcilation  du  dac^  de  Savoie,  le  pape  se  mit 
aussi  de  la  partie  ;  et  fulmina  une  sentence  d'excommu- 
nication contre  les  Genevois^  et  contre  tous  ceux  qui 
leur  donneraient  le  moindre  secours.  Elle  fut  publiée 
dans  le  mois  de  septembre,  et  causa  bien  des  chagrins 
aux  Genevois.  Les  gens  du  pays  de  Vaud,  zélds  cathcA- 
ques  comme  ils  Tétaient  alors^  en  furent  émus,  et  pas- 
sèrent de  la  modération  qu'ils  avaient  fait  paraître  à  un 
excès  de  zèle  qui  les  détermina  à  vouloir  s'opposer  au 
passage  des  Bernois,  au  cas  qu'ils  voulussent  secourir 
Genève;  et  pour  ce  dessein,  le  duc  fit  faire  une  revue 
générale  des  milices  par  toui  le  pays<  * 

Quelques  jours  après  les  Genevois  écrivirent  à  leurs 
alliés  de  Berne^  qu*ils  étaient  tous  les  jours  dans  Fat- 
tente  d'un  assaut  de  la  part  du  duc.  Les  Bernois  com- 
muniquèrent cette  lettre  le  14  septembre,  aux  députés 
des  cantons  de  Zurich,  Fribourg,  Glaris^  Schaflhouse  et 
Appenzel,  qui  étaient  venus  à  Berne,  pour  les  troubles 
de  Soleure  ;  les  priant  d'en  faire  le  rapport  à  leurs  sei- 
gneurs ,  d'autant  plus  que  c'était  le  marquià  ou  châte- 
lain de  Muss,  Tennemi  commun  de  la  Suisse  qui  était 
l'auteur  de  ces  pratiques.  ^ 

Le  16  septembre  ils  envoyèrent  de  nouveaux  députés 
au  duc  de  Savoie,  pour  lui  dire  :  «  Que  LL.  EE.  au- 
raient espéré  qu'il  do  serait  contenté  de  la  réponse  rai- 
sonnable qu'on  avait  donnée  à  son  envoyé,  et  qu'il  an- 


'  Roset  III.  S8 

'  Ma.  Thon.  59.  b. 

'  Ms.  Amp.  141.  Instr.  AOS. 
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rail  tenu  la  parole  qu'il  leur  avait  fait  donner  de  ne 
point  inquiéter  les  Genevois;  que  cependant  il  leur 
fiusait  de  continuelles  vexations;  et  non -seulement  à 
eux,  mais  aussi  aux  sujets^e  Berne;  qu'on  le  priait  de. 
se  souvenir  de  ce  que  leurs  députes  -précédens  lui 
avaient  représenté  à  Chambéry;  que  puisqu'il  ne  s'était 
pas  opposé  au  traité  fait  à  St-Juïien^  par  les  députés  des 
cantons^  et  qu'en  conformité  de  ce  traité  il  avait  paru, 
par  ses  députés  a  Payeme,  qu'il  était  entré  dans  une 
discussion  juridique  de  ses  droits,  les  reconnaissant 
ainsi, '(1^  députés  des  cantons),  pour  ses  juges;  qu'il 
s'en  ttnt  à  leur  sentence  ;  qu'on  le  priait  donc  de  laisser 
en  paix  les  Genevois  selon  ce  traité  ;  ou  s'il  croyait  avoir 
qudque  sujet  de  plainte  ou  d'eux,  (des  Bernois),  ou  des 
Genevois,  qu*il  prétendit  que  les  uns  ou  les  autres  eus- 
sent violé  la  sentence  de  Payerne  ;  qu'ils  lui  offraient  le 
droit  par  devant  les  députés  des  cantons  ;  que  s'il  persis- 
tait à  vouloir  en  venir  aux  voies  de  fait,  ils  s'en  plain- 
draient en  tel  lieu,  que  cela  ne  lui  ferait  pas  plaisir.  En- 
fin on  lui  demandait  réponse  à  la  lettre  que  les  cantons 
lui  avaient  écrite  dans  la  dernière  diète  de  Bade.  » 

Ces  députés  devaient  aussi  exhorter  les  Genevois  à 
faire  tous  leurs  efforts  pour  se  conserver  la  paix  et  la 
tranquillité.  En  chemin  foisant,  ils  devaient  faire  con* 
nattre  leurs  instructions  au  gouverneur  du  pays  de 
Vaud,  aux  Genevois,  et  au  vi-comle  de  Hartigues,  lieu- 
tenant Au  duc  en  Savoie,  et  travailler  à  faire  retirer  les 
troupes  qui  étaient  autour  de  Genève.  ' 

Le  même  jour  ils  envoyèrent  d'autres  députés  en  Va- 
lais pour  représenter  à  l'évéque  de  Sion,  au  capitaine  et 

'  Ma.  Amp.  US.  B.  Instr.  AM,  etc. 
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au  conseil  du  pays  :  «  Que  peu  de  joars  auparavant 
quelques  gentilshommes  du  due  de  Savoie,  conjointe* 
ment  avec  tes  officiers  et  les  gens  de  Tévéque  de  Ge- 
nève avaient  entrepris  de  surprendre  Genève  ;  que  ce 
dessein  leur  ayant  manqué,  le  duc  assemblait  du  monde 
et  faisait  venir  des  troupes  étrangères  pour  aUaqoer 
celte  ville^  et  qu'entr'autres  le  chAtelain  de  Moss  lui  con- 
duisait des  troupes  ;  qu'il  ne  cessait  de  vexer  les  Gene- 
vois^ leur  prenant  les  hommes  et  les  bétes^  et  pillant 
leurs  maisons  et  leurs  granges  ;  qu'on  les  priait  de  con- 
sidérer le  mal  qui  arrivait  dans  lepays^  s'ils  donnaient 
passage  a  ces  troupes^  et  que  les  Genevois  et  eux  étaient 
toujours  prêts  de  faire  droit  au  duc  selon  la  sentence  de 
Payemc  ;  enfin  qu'on  souhaitait  de  savoir  quelle  asan* 
rance  on  pouvait  fonder  sur  leur  amitié  et  leur  alliance, 
en  cas  dé  besoin?  ^  Cette  démarclie  fut  jugée  nécessaire^ 
parce  que  les  Yalaisans  avaient  promis  du  secours  au 
duc  contre  Genève,  en  hdine  de  la  rel%iôii  réformée. 
Aussi  ne  firent-ils  aucune  ré^nse  aux  d^tittés  de  Berne 
qu'au  bout  de  dix  jours  ;  ce  fut  le  39  septembre.  Il  arriva 
dans  le  même  temps  que  les  Savoyard»  arrêtèrent  sur 
le  lac  un  bateau  chargé  de  marchandises  et  le  pillèrent, 
croyant  qu'il  appartenait  k  des  Genevois,  et  il  se  trouva 
qu'il    appartenait  à  des  Yakisans.  '  Les  cinq  cantons 
catholiques  et  les  Fribourgeois  favorisaient  aussi  leduc^ 
^t  ce  fut  peut-être  pour  caelte  raison  et  potir  regagner 
leur  bienveillance,  que  le  conseil  de  Genève  défendit  aifx 
réformés  de  s'assembler  au  temple  de  Rive,  et  même 
leur  fit  fermer  les  portes  de  ce  temple  le  25  septembre. 
Mais  cela  ne  duisa  pas  lo^9*tett|)6.  D'un  c6té  le  parti  des 


^  Ma.  Amp.  iA3.  B.  Instr.  /k06. 

'  Rosel  ni.  38.  Savion  m.  109.  110. 
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réformés  était  déjà  considérable  dans  la  ville^  et  y  faisait 
la  moitié  des  habitans  ;  et  de  l'aatre  ils  avaient  aussi  in- 
térêt a  ménager  Tamitié  des  Bernois,  d'aatant  plus  que 
ceux-ci  leur  envoyèrent  des  députés  pour  les  assister  de 
leurs  conseils.  * 

Les  députés  de  Berne  envoyés  auprès  du  duc  de 
Savoie,  ne  le  trouvant  pas  à  Ghambéry^  exposèrent  leurs 
ordres  au  vi-comte  de  Iffiartigues^  en  présence  de  son 
conseil.  Il  leur  répondit  :  <x  Qu'il  ne  savait  rien  de  tout 
cela;  que  ce  n'était  point Tinlention  du  duc  son  maître, 
qu'on  maltraitât  les  Genevois,  et  que  même  en  établis- 
sant Monsieur  de  Lornay  à  Gaillard^  S.  A.  lui  avait  or- 
donné de  gardef  la  paix  avec  Genève  ;  mais  que  du  reste 
si  Pévêque  de  Genève  inquiétait  ses  sujets,  le  duc  ne 
savait  qu'y  faire  ;  et  que  ni  le  duc,  ni  lui,  ne  voulaient 
pas  se  mêler  ^'affaires  d'Eglise,  ni  entreprendre  sur  la 
seigneurie  et  sur  les  droits  d'autrui.  '  Après  cette  ré- 
ponse les  députes  de  Berne  allèrent  'chercher  le-duc  à 
Turin. 

L'évêque  de  Genève,  voyant  que  son  excommunica- 
tion n'avait  rien  opéré  contre  les  Genevois,  s'y  prit  d'une 
autre  manière  pour  les  chagriner.  Il  transféra  son  con- 
seil épiscopal  et  la  cour  de  son  ofBcialité  à  la  ville  de 
Gex^  ^  ordonnant  à  son  grand  vicaire,  à  son  officiai  et 
à  ses  autres  officiers  de  s'y  transporter.  Les  syndics  et 
le  conseil  s'y  opposèrent. de  tout  leur  pouvoir;  ils  em- 
prisonnèrent tous  ceux  qu'ils  soupçonnèrent  d'avoir 
quelque  pari  à  ce  changement,  et  défendirent  aux  ec- 

*  RosetIU.SS. 
'  Ms.  Gross. 

'  Roset  lil.  S9dU,  vers  la  6n  de  septembre.  Savion  III.  lOB  dit, 
le  98  d*aoùt. 
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olésiaBtiqaes  de  reconnattre  ce  noaveau  tribunal  de  Gex 
et  d'eotretenir  aucan  commerce  avec  ses  officiers ,  sous 
peine  de  rébellion. 

Une  déroarcbe  de  celle  nature  donna  occasion  aux 
conseils  d'examiner  sérieusement  vers  la  fin  de  septem- 
bre de  quelle  manière  on  en  devait  user  avec  Véwêqne, 
après  tout  ce  qui  s'était  passée  II  fut  conclu  que  «  puis- 
qu'il avait  abandonné  la  ville  pour  se  joindre  a  son  en- 
nemi capital  ejL  formé  diverses  entreprises  contr'elle  ,^ 
jusqu'à  lui  faire  la  guerre;  non*seulement  on  ne  pouvait 
plus  le  regarder  comme  le  pasteur  du  peuple,  mais  qu'on 
devait  le  regarder  comme  don  ennemi  déclaré.  »  Ensuite 
de  cela>  le  premier  d'octobre,  les  syndics  et  le  conseil 
allèrent  en  corps  dans  rassemblée  des  chanoines  ^  oit  ils 
représentèrent,  par  un  discours  fort  touchant,  «  le  peu 
de  soins  que  Tév'éque  avait  pris  depuis  quelques  années 
de  la  ville,  de  la  justice  et  de  la  religion  ;  ses  liaisons 
avec  le  duc  de  Savoie,  ses  entreprises^  et  «toute  sa  con* 
duile,  les  remèdes  qu'ils  avaient  tâché  d'apporler  a  tous 
ces  maux  ;  enfin  les  secours  qu'ib  avaient  reçus  des  Ber- 
nois et  les  obligations  qu'on  leur  avait.  »  Ils  finirent  par 
une  proteslation  contre  l'évéque  et  par  une  prière  qu'ils 
firent  au  chapitre  de  leur  servir  de  témoin  en  tout  cela, 
et  de  vouloir  créer  un  vicaire ,  un  officiai ,  et  les  autres 
officiers  nécessaires  puisque,  igoulaient-ils^  le  siège 
épiscopal  est  vacant.  Les  chanoines  répondirent  à  ce 
discours  avec  une  grande  froideur,  *  ce  qui  engagea 
les  conseils  de  faire  une  protestation  solennelle  contre 
les  entreprises jle  l'évéque ,  et  d'inteijeter  formellement 
un  appel  au  pape  contre  ce  prélat  et  ses  adhérons  j  le  7 

'  Ms.  Ghoaet.  95. 
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d'octobre.  Mais  cet  appel  ne  fut  jamais  vidé ,  a  cause 
des  troubles  qui  survinrent  et  de  la  révolution  dont  ils 
furent  suivis.  * 

Cependant  le  duc  de  Savoie  conservait. toujours  le 
dessein  de  pousser  ses  prétentions  sur  Genève ,  et  pour 
les  colorer  de  quelque  apparence  de  droit ,  lorsque  les 
envoyés  de  Berne  parurent  devant  lui  »  et  qu'ils  lui  eu- 
rent exposé  leurs  ordres^  il  se  plai^^nit  de  son  côté  des 
Genevois  qui  avaient  brisé  ses  armoiries  au  chftteau  de 
llsle^  démoli  son  autel  à  S.  François  de  Rive,  et  qui 
lui  retenaient  le  Vidomnat.  Il  demandait  donc  qu'ils  le 
lui  restituassent ,  et  qu'on  le  laissât  seulement  entrer  à 
Genève,  offrant  de  pardonner  à  tous  les  luthériens.  Et 
comme  dans  ce  temps-là  la  diète  des  cantons  avait  con- 
firmé le  recès  de  S.  Julien  ei  la  sentence  de  PayemCj, 
chargeant  en  même  temps  la  ville  de  Berne  de  soutenir 
les  droits  de  celle  de  Genève  ^  '  le  duc  offrit  de  traiter  à 
Berne  même  et  avec  les  seigneurs  de  cet  état  touchant 
ses  droits.  Ainsi,  lorsque  les  députés  de  Berne  se  reti- 
rèrent, il  envoya  trois  commis  avec  eux  à  Berne,  Millet, 
De  Yillarzel  et  Piochet,  pour  solliciter  les  Bernois  à  une 
nouvelle  discussion  de  ses  prétentions  et  de  ses  droits. 
Les  Genevois  y  envoyèrent  aussi  leurs  députés;  on  leur 
proposa  les  demandes  du  duc.  Ils  répondirent  qu'ils  s'en 
tenaient  a  Tarrét  de  S.  Julien  et  à  la  sentence  de  Payer- 
ne  ;  et  que  pour  le  reste ,  après  tout  ce  que  le  duc  leur 
avait  fait  et  leur  faisait  encore ,  ils  ne  pouvaient  nulle- 
ment se  fier  en  lui.  En  effet,  ils  étaient  avec  lui ,  ou  do- 
moins  avec  ses  sujets,*  comme  dans  un  état  de  guerre 


*  Roset  III.  S9.  B.  Tarreiin.  I.  c.  &39. 

*  Savion  III.  p.  m.  ilO.  III.  Boset  III.  C.  29. 
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perpéloelle.  On  leur  einpechail  de  faire  Tenir  des  vivres 
et  il  fallait  de  temps  en  temps  qu'ils  sortissent  à  main  ar- 
mée, pour  en  amener  des  villages.  * 

Ainsi  cette  conférence  de  3erne  n'ayant  abouti  à 
ried,  les  seigneurs  de  Berne  marquèrent  une  aulre  jour- 
née à  Thonon,  pour  le  15  novembre  suivant,  laissant 
au  duc  la  liberté  d'y  appeler  les  autres  cantons,  ou  de 
traiter  leurs  différends  à  l'amiable  avec  eux  seuls  ;  mais 
ils  réservèrent  qu'en  attendant  cette  journée  1®  le  duc 
levât  la  défense  du  commerce  avec  les  Genevois;  2^ 
qu'ils  fussent  en  sûreté  sur  les  terres  du  duc  ;  3^  et  que 
leurs  exilés ,  qui  étaient  a  Peney  et  qui  les  avaient  mo- 
lestés jusqu'alors ,  cessassent  de  le  faire  et  que  le  duc 
cessât  de  les  favoriser.  '  Le  duc  promit  tout,  mais  il  ne 
tint  rien.  C'est  pourquoi  les  Bernois  s'en  plaignirent  de 
nouveau  à  ses  envoyés  qui  étaient  a  Berne  le  6  novem- 
bre, déclarant  qu'ils  ne  le  voulaient  point  souffrir,  et 
qu'une  pareille  conduite  reculerait  la  paix.  ^ 

En  effet,  nonobstant  la  résolution  de  la  diète  des  can- 
tons ,  dont  on  a  parlé ,  les  Genevois  se  virent  toujours 
exposés  aux  insultes,  ou  plutôt  aux  brigandages  des 
Savoyards.  Le  duc  de  Savoie  fit  exhorter  fortement  ses 
sujets  à  se  garder  de  la  secte  luthérienne  et  à  l'extermi- 
iiér  ;  t%  qui  tendait  indirectement  a  faire  la  guerre  aux 
Genevois  à  toute  outrance.  Ses  sujets,  tant  les  séculiers 
que  les  ecclésiastiques  >  jinimés  du  même  zèle^  contri- 
buèrent de  tout  leur  cœur  à  l'exécution  d'un  si  noble 
dessein.  Aq  commencement  de  novembre,  plusieurs 
gentils -hommes  de  Savoie  et  duPays-de-Vaud^  tant 


*  Roaet  lU.  88. 
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par  ordre  de  leur  seigneur  que  de  leur  propre  iqouve<- 
inoni,  amassèrent  du  inonde.  Il  j  avail  entr'aqtres  du 
Pays-de^Vaudj  Michel  Mangeroz^  baron  de  La  Sarraz, 
les  seigneurs  de  llIontfor.t9  de  Berchié>  du  Châtelard, 
el  quelques  autres.  Le  trois  novembre  tous  ces  gentils- 
hommes vinrent  en  armes  contre  Genève,  amenant  en- 
viron dinq  cents  hommes  >  enseignes  déployées  ;  et  s'^ 
tant  avancés  jusqu'à  un  trait  d'arc  de  la  ville  du  côté 
de  Gex,  ils  la  tinrent  bloquée  gardant  exactement  les 
passages  fermés ,  dans  le  dessein  de  l'affamer.  Mais  ils 
86  retirèrent  peu  de  jours  après  et  se  contentèrent  de 
battre  la  campagne  autour  de  Genève,  jusqu'au  commen- 
cement de  décembre ,  que  le  froid  devenant  trop  rude 
les  obliga  de  reprendre  le  chemin  de  leurs  maisons.  I| 
n'y  eut  que  le  baron  de  La  Sarraz ,  l'un  des  plus  empor- 
tés d'entre  les  ligués  de  la  Cuillère  j  qui  tint  encore  la 
campagne  quelque  temps  avec  ses  gens.  * 

Cependant  le  duc  convoqua  une  assemblée  des  can- 
tons à  Thonon,  à  ses  dépens,  pour  le  15  novembre, 
comme  on  en  était  convenu.  Les  députés  des  cantons 
8*7  trouvèrent  au  jour  marqué;  mais  le  duc  ne  s  y  ren- 
dit que  le  26  avec  l'évéque.  L'assemblée  dura  près  d'un 
mois^  cependant  on  n'y  conclut  rien.  Les  Bernois  de- 
mandaient que  les  mini8ti[es  pussent  aller  et  venir  libre- 
ment par  tout  le  pays  du  duc.  Le  duc,  au  contraire ,  de- 
mandait qu'ils  fussent  chassés  de  Genève.  ^ 

On  renvoya  donc  à  une  autre  assemblée,  qui  fut  mar- 
quée à  Lucerne ,  pour  le  mois  de  janvier  de  l'année  sui- 
vante. En  attendant,  les  Bernois  envoyèrent  à  Genève 
leurxapitaine,  Antoine  Bischof,  avec  quelques  soldats 


*  Roset  m.  90.  Ms.  Thomass. 
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pour  la  défendre  ;  et  ceux-ci  furent  joints  par  une  qaa- 
tatitaine  d'autres  soldats  suisses ,  qui  avaient  bonne  en- 
vie d'attaquer  les  bandits  de  Peney^  mais  il  leur  fut  dé» 
fendu  de  commencer  aucune  hostilité.  ^ 

Au  mois  d'octobre  on  reçut  à  Genève  des  lettres  du 
roi  de  France,  par  lesquelles  il  disait  qu'il  avait  mis  en 
liberté  pour  l'amour  des  Bernois  et  des  Genevois,  deux 
Genevois  qui  avaient  été  pris  à  Lyon  pour  la  religion  ^ 
savoir  Baudichon  et  Gologny  ;  les  priant  à  la  pareille  de 
relâcher  Furbiti.  On  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  faire 
sans  en  donner  avis  à  Messieurs  de  Berne  qui  le  faisaient 
détenir.  Ils  y  consentirent;  cependant^  comme  il  ne  se 
trouva  personne  qui  voulût  payer  les  frais  de  sa  déten- 
tion,* dont  les  Genevois  étaient  charges,  et  qu'il  n'avait 
pas  le  moyen  de  le  faire ,  son  élargissement  fut  accroché 
plus  de  quinze  mois  par  cet  incident.  Peut  »  être  même 
qu'il  n'aurait  pas  été  relâché  si  tôt,  si  le  duc  de  Savoie 
n'y  eût  encore  contribué  vers  la  fin  de  l'an  1535 ,  en  of- 
ffrant  l'échange  du  ministre  Saunier  qu'il  avait  fait  ar* 
réler  en  Piémont.  '     • 

Parmi  ces  divers  mouvemens  des  partie?  intéressées 
pour  ou  contre  la  liberté  de  Genève,  les  chanoines  se 
rendirent  suspects  de  mauvais  desseins ,  et  on  eut  avis , 
le  3  décembre,  qu'ils  avaient  résolu  de  se  retirer  à  An- 
neci;  et  qu'ils  y  faisaient  déjà  transporter  secrètement 
leurs  livres  et  leurs  titres.  Le  conseil  défendit  de  dis- 
traire ces  titres,  ordonna  qu'ils  seraient  conservés  et  que 
a'il  se  trouvait  qu'oii  en  eût  enlevé  quelques-uns,  on 
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devait  arrêter  les  chanoines,  jusqu'à  ce  qu'ils  les  eus-, 
seni  rapportés.  * 

La  veille  de  Noël  iU  6rent  demander  au  conseiï  s'ils 
pourraient  célébrer  la.  messe  comme  à  l'ordinaire  ?  On 
leur  répondit  qu'ils  en  usasseut  comme  ils.  Iç.troAveraîent 
a  propos.  * 

Après  qu'on  eut  entièrement  rompu  avec  l^âvéque, 
plusieurs  bourgeois  et  habitans  catholiques,  des  plus  ar- 
dens  pour  son  service,  quittèrent  la  ville.  Les  uns  allè- 
rent joûidre  ce  prélat  en  Bourgogne  o]]  il  était  retourné^ 
les  autres  se  jetèrent  dans  le  château  de  Peney,  situé 
sur  le  Rhône ,  a  deux  lieues  de  la  ville,  et  qui  était  une 
espèce <le  citadelle  appartenant  a  l'évéqué.  On  cita  à  ion 
de  trompç  les  uns  et  les  autres  pour  les  obliger  à  revenir, 
mais  n'obéissant  pas,  on  saisit  l^urs  biens  et  on  travailla 

*  à  leur  procès^  ^ 

Au,  reste  pendant  les  derniers  mois  de  l'année,  les 
catholiques  se  plaignirent  de  temps  en  temps  que  l'oi^ 
abattait  des  images  et  des  croix,  tantôt  dans  un  lieu, 
tantôt  dans  un  autre.  Les  conseils  en  faisaient  faire  des 

*  informations,  et  on  en  punissait  les  auteurs  par  la  prison 
et  par  d'autres  peines,  lorsqu'on  pouvait  les  découvrir.  ^ 

L'année  1535  vit  l'entière  ruine  de  la  religion  ror 
maine,  et  l'établissement  de  la  réformée  dans  Genève. 
Mais  avant  que  de  passer  au  détail,  il  est  bon  de  remar- 
quer qu'il  y  avait  sept  paroisses  et  cinq  couvents.  Les  pa- 
roisses étaient  St-Pierre,  Nbtre-Dame-la-Neuve,  la  Ma- 
delaine,  Str-Germain,  St-Gervais,  St-Victor  et  St-Lëger. 
Les  couvents  étaient  ceux  des  cordeliers  de  Rive,  des 


^  '  Mê.  Ghonet  p.  S3. 
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cordelières  de  Sie^Clâire,  des  Domiaicains,  des  Augus- 
tains,  et  celui  de  St-Viclor,  qui  était  de  l'ordre  de  Cloni. 
Il  est  vrai  que  les  églises  paroissiales  de  St^Leger^  et  de 
St'^ Victor,  et  les  couvents  des  dominicains,  de  St^-Victor 
et  des  Augustins  furent  démolis  à  peu  près  dans  ce 
temps-ci,  que  Ton  rasa  les  faubourgs  où  ils  étaient  si- 
tués ;  de  sorte  que,  de  ces  bâtimens,  il  ne  resta  que  ceux 
de  cinq  églises  et  de  deux  couvents  qni  subnslent  en- 
core aujourd'hui.  ' 

Le  nombre  des  réformés  augmentait  sensiblement 
tous  les  jours,  non-seulement  par  ceux  des  catholiques 
qui  changeaient,  mais  encore  par  les  Français  qui 
fuyant  les  persécutions^  se  réfugiaient  dans  cette  ville. 
Lorsqu'ils  se  virent  de  beaucoup  supérieurs  an  parti 
opposé,  ils  firent  souvent  paraître  leur  chagrin,  de  ce 
que,  pendant  qu'il  ne  leur  était  permis  que  de  prêcher 
dans  le  seul  couvent  des  cordeliers,  les  catholiques 
avaient  une  pleine  liberté  de  pratiquer  publiquement 
leurs  cérémonies,  et  de  faire  généralement  par  toute  la 
rille  tous  les  autres  exercices  de  leur  religion.  Les  con- 
seils ne  souhaitaient  pas  de  leur  côté  avec  moins  d'ar» 
deur  de  voir  l'ouvrage  de  la  réformation  achevé  ;  mais 
faisant  sagement  réflexion  sur  les  désordres  qu'attirent 
après  eux  ces  changemens,  lorsqu'ils  se  font  avec  trop 
de  précipitation,  ils  prenaient  toutes  les  mesures  pos- 
sibles pour  conduire  la  chose  avec  douceur,  afin  de  con- 
server autant  qu'ils  pourraient  l'union  entre  les  bour- 
geois ,  et  de  faire  que  tout  se  passât  sous  leur  nom  et 
sous  leur  autorité.  ^ 


*  Ma.  Ghouet  p.  2à. 

'  Idem  cl  Savioii.  H.  i%^, 


OOmpiEBRCB  DE  LOCBRHB.  SUS 

Dans  la  diète  des  canlonSj  assemblée  à  Lucerne^  aa 
mois  de  janvier  15S5|  pn  proposa  les  différends  du  duc 
de  Savoie  et  de  l'évéque  de  Genève^  avec  les  Genevois 
et  les  Bernois  leurs  alliés.  lia  diète  prononça,  qu'oir  de- 
vait accepter  la  trêve  qui  avait  été  proposée  à  Thonon  ; 
que  Berne  devait  rétablir  l'évéque  de  Genève,  let  ^ 
laisser  rentret*  le  duc  ;  et  que  le  reste  des  diGGcultés  se- 
rait examiné  à  loisir  par  les  cantons.  IfO  duc  et  l'évéque 
furent  contons  de  cette  proposition  ;  mais  les  Bernois  et 
les  Genevois  la  rejetèrent,  disant  :  «  Quejamais  on  n'avait 
observé  nucune  trêve  à  lei^r  égard }  qu'ils  avaient  des 
sentences  prononcées  et  scélées  par  les  cantons  ;  et  qu'ils 
croyaient  qu'on  devait  les  y  maintenir;  demandant  qu'on 
leur  fit  justice  là-dessus,  et  sur  toutes  les  autres  '  ini- 
quités que  leurs  parties  avaient  faites.  »  Les  Bernois  di- 
saient enqore>  pour  ce  qui  les  concernait  en  leur  pro- 
pre :  «  Qu'ils  n'avaient  rien  pris  au  duc  ni  a  l'évéque  ; 
qu'ils  *  ne  les  avaient  point  déposédés  ;  qu'ainsi  ils  n'a- 
vaient rien  à  leur  rendre;  que  c'était  une  affaire  qui  re- 
gardait leurs  alliés  de  Genève,  qui  sauraient  bien  leur 
répondre.  »  Et  ce  qui  les  fâcha  le  plus,  c'était,  que  quel-^ 
ques  cantons  jentrcprirent  de  les  porter  à  renoncer  à  la 
combourgeoisie  de  Genève,  ce  qu'ils  ne  pouvaient  point 
faire  avec  honneur  ;  et  qu'ils  virent  que  ces  cantons 
étaient  même  résolus,  au  cas  que  ce  [différend  aboutit  à 
une  guerre,  de  ne  s'eg  point  mêler;  quoique  les  Bernois 
ne  leur  demandassent  leur  secours,  que  pour  obtenir 
justice,  t 

Les  Genevois  de  leur  côté,  disaient  :  Quils  ne  poi«- 
vaient  absolument  point  laisser  entrer  à  Genève,  ni  le 
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dttCy  ni  révéqoe;  et  ils  alléguaienl  les  raisons  qu'ils 
avaient  de  se  défier  de  l'un  et  de  l'autre.  Quanta  ceqnele 
duc  proposait  la  cause  de  Tévéque  avec  la  sienne^  ils 
disafent  :  «  Que  ce  n'était  point  son  affaire,. et  que  si 
révéque  se  plaignait  d*étre dépouillé  de  sa  jurisdiction^  il 
ne  devait  s'en  prendre  qu'à  lui-même,  puis  qu'il  en  avait 
retiré  ses  cours  ecclésiastiques,  pour  les  transférer  à 
Gex,  dans  les  états  du  duc  ;  que  du  reste  ils  étaient  dis- 
posés à  répondre  à  l'évéque  devant  les  cantons,  à  forme 
de  leur  traité  d'alliance  avec  Berne.  »  Ainsi  cette  con- 
férence n'aboutit  à  rien.  Le  duc  et  l'évéque  se  firent 
donner  un  acte  du  refus  de  lourd  parties.  D'autre  côté 
les  Bernois  et  les  Genevois  demandèrent. un  jugement 
de  droit  sur  leur  proposition;  les  cantons  les  ren- 
voyèrent à  une  autre  assemblée,  qui  se  tiendrait  le  deux 
mars  suivant.  * 

III.  Pendant  ces  mouvemens,  le  conseil  souhaitant 
d'amener  insensiblement  les  choses  à  une  heureuse  ré- 
formation,  avec  douceur  et  avec  prudence,  comme  on 
Ta  dit^  chercha  pour  le  carême  un  prédicateur  qui  fût 
au  gré  des  réformés.  Ils  firent  venir  un  cordelier,  qui 
avait  de  la  réputation,  et  ils  trouvèrent  ^  propos  pour 
ne  donner  aucun  sujet  de  plainte  au  clergé,  qu'il  allât 
demander  au  chapitre  une  place  pour  prêcher.  Mais  les 
chanoines,  à  qui  il  était  suspect,  l'ayant  renvoyé  au 
grand-vicàire,  qui  se  tenait  à  Genr,  et  celui-ci  lui  ayant 
répondu  que  l'évéque  devait  envoyer  au  premier  jour  un 
prédicateur  ;  le  conseil  ordonna,  après  en  avoir  fait  en- 
core parler  au  chapitre  de  sa  part,  que  le  cordelier  prê- 
cherait le  carême  à  Téglisc  de  St-Germain.  ' 

*  Ms.  Cbouel  U.  25.  Savion.  III.  p.  m.  123.  Hoscl  III.  Ch.  3a 
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Le  14  février  qu'il  devait  faire  son  premier  sermon, 
quelques-uns  des  principaux  de  la  paroisse  vinrent  au 
conseil  en  faire  des  plaintes,  et  le  prier  qu'on  ne  prêchât 
point  le  carême  dans  leur  église,  et  qu'ils  se  contente- 
raient de  la  messe.  On  leur  ordonna  d'aller  entendre  ce 
prédicateur,  en  leur  promettant^  que  s*il  prêchait  des  nou-^ 
veautés  contraires  à  la  Sainte  Ecriture,  on  le  chasserait.  Il 
y  eut  néanmoins  beaucoup  de  bruit  dans  l'église,  et  quel- 
ques femmes  y  excitèrent  une  espèce  de  sédition.  On  en 
punit  les  auteurs,  les  uns  par  la  prison,  les  autres  par  la 
cassation  de  leur  bourgeoisie,  et  les  autres  par  le  bannisse- 
ment. Le  cordelier  fut  maintenu;  il  prêcha  ^vec  l'appro- 
bation des  réformés,  et  on  le  logea  chez  le  curé  de  Si- 
Germain,  *  qui  commençait  à  se  convertir.  * 

Ceux  de  la  paroisse  de  Su-Gervais  en  usèrent  bien 
d'une  aulre  manière  que  ceux  de  St-6ermain.  Us  repré- 
sentèrent au  conseil^  le  19  mars,  que  pendant  qu'ils  al- 
laient à  Rive  ou  à  St-Germain  pour  ouïr  le  sermon,  les 
ennemis  qui  étaient  répandus  de  tous  côtés  dans  le  voi- 
sinage de  la  ville,  pourraient  bien  user  de  quelque  sur- 
prise contre  leur  quartier  ;  et  qu'ils  priaient  qu'on  Içur 
permit  d*avoir  un  prédicateur  qui  leur  prêchât  tous  les 
joursI'Evangile.  Le  conseil,  trouvant  qu'ils  avaient  quel- 
que raison,  avait  beaucoup  de  penchant  à  leur  accorder  ce 
qu'ils  demandaient  ;  mais  la  those  ayant  été  portée  en 
deux  cents,  on  fut  d'avis  de  n'aller  pas  si  vite^  et  de  se 
contenter  encore  des  prédicateurs  ordinaires.  ^ 

Par  ce  même  principe,  et  parce  que  le  conseil  voulait 
que  tout  se  fit  avec  ordre,  et  par  son  autorité^  on  conti- 


*  Thomas  Vandel ,  chanoine  de  S.  Pierre. 
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naît  de  punir,  par  la  prison,  les  particaliers  qui  se  don- 
naienl  la  liberté  d'abattre  les  images,  et  ceux  qui  les 
jours  de  fête  tenaient  leurs  boutiques  ouvertes,  ou  qui 
travaillaient.  Au  mois  de  mars,  ou  détruisit  un  StnJean- 
Baptiste  dans  le  couvent  des  Ausgutins,  et  unSt^eorge 
dans  celui  des  Gordeliers;  les  auteurs  furent  empri- 
sonnés, et  condamnés  à  en  payer  la  valeur.  ' 

Les  chanoines  et  les^utres  ecclésiastiques  de  Genève 
voyant  que  ni  les  efforts  ni  les  menaces  du  duc,  da  l'é* 
yéqueetdeleurs  partisans  ne  pouvaient  arrêter  le  cours 
4e  la  réformation  dans  Genève,  quelques-uns  d'entr'euz 
cherchèrent  un  autre  monyen  pour  en  venir  à  bout  ;  ce  fut 
(Pempoisonner  les  trois  ministres  qui  y  prêchaient;  ce 
qui  leur  parut  aisé,  puisqu'ils  étaient  logés  tous  trois 
dans  une  même  maison,  chec  un  particulier,  nommé 
Claude  Bernard,  très-honnête  homme,  et  zélé  pour  la 
réformation.  Ils  subornèrent  pour  ce  dessein  une 
paysanne,  de  la  province  de  Bresse^  qui  s'était  retirée 
de  Lyon,  sous  prétexte  de  religion,  et  la  firent  entrer 
dans  cette  maison  en  qualité  4e  servante^  ou  elle  com- 
mença par  faire  périr  sa  maîtresse.  Peu  de  jours  après, 
le  potage  qu'on  avait  préparé  pour  les  trois  ministres^  se 
prouva  empoisonné.  Heureusement,  il  n'y  en  eut  qu'un 
qui  en  mangea,  savoir  Viret,  qui  en  fut  malade  à  l'extré- 
pité«  Farel,  soit  qu'il  fût  indisposé,  soit  pour  quelque 
autre  raison^  ne  dîna  point  ce  jour-là;  et  Froment 
^langea  ailleurs.  Après  de  grandes  recherches,  la  ser- 
vante de  la  maifqii  se  trouva  coupable.  ^ 

La  chose  arriva  vers  le  commencement  de  mars,  et 
|es  députés  de  Berne  qui  étaient  alors  à  Genève,  en  écri- 

*  Id.  ibîd. 
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virenl  la  nouvelle  à  leurs  seigneurs  le  13  de  ce  rooîs-là. 
Ils  disaient  dans  leur  lettre  :  que  Viret  était  si  mal, 
qu'on  n'en  attendait  que  la  mort;  que  l'empoisonneuse 
avait  d'abord  avoué  son  crime^  *  et  que  comme  on  lui 
avait  demandé  qui  le  lui  avait  fait  faire ,  elle  avait  ré- 
pondu, qu'ayant  été  à  la  journée  de  Thonon,  quelques 
évéques  le  lui  avaient  fait  proposer  par  quelques-^uns  de 
leurs  gens,  lui  promettant  une  grosse  somme  d'argent.  ' 
On  ne  voit  pas  pourtant  dans  les  historiens  de  Genève 
qu'elle  accusât  d'autres  personnes  qu*un  chanoine,  nom- 
mé Gounin  Dorsières,  et  un  prêtre,  de  l'avoir  poussée  à 
ce  crime.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  les  conseils 
de  Genève  voulant  encore  ménager  leur  évéque,  suppri-< 
nièrent  ce  qu'on  vient  de  voir,  et  ne  laissèrent  paraître 
de  la  confession  de  cette  malheureuse,  que  ce  qui  con- 
cernait le  chanoine  et  le  prêtre.  On  les  emprisonna  tous 
deux  de  nuit  au  commencement  d'avril.  L'affaire  fi( 
grand  bruit,  et  le  procès  des  deux  ecclésiastiques  dura 
jusqu'à  la  fin  de  juillet.  Pour  ce  qui  est  de  la  servante, 
^le  fut  condamnée  à  la  mort  le  14  avril  ;  mais  le  cha^ 

•  i. 

noine  se  tira  d'affaires  par  son  crédit^  et  par  celui  de  ses 
parens  qui  étaient  considérables.  On  lui  fit  pourtant 
prêter  serment,  que  les  faits  qu'il  avait  allégués  pour  si| 
justification  étaient  bien  véritables,  ek  qu'il  comparât-^ 
trait  lorsqu'on  le  lui  o;rdonnerait.  Cette  aventure  fit  re-* 
garder  les  chanoines  et  les  prêtres  avec  plus  d'horreur, 
qu'auparavant;  d'autant  plus  qu'on  apprit  que  les  prêtres 
avaient  machiné  d'empoisonner  le  pain  et  le  vin  de  la 


'  Que  lé  crime  lût  réel^  oa  que  la  torture  en  ait  arraché  l'aveu , 
i*ijidignation  fut  grande  contre  leâ  bonnets  ronds  et  la  cause  de  la 
réforme  en  lut  d'autant  avancée.  {Editeur.) 

*  Ms,  Gross. 
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Ste-Cène^  pour  faire  périr  loas  les  réformés  à  la  fois 
lorsqu'ils  célébreraient  ce  S.  Sacrement,  Ce  fut  alors  que 
le  conseil  trouva  a  propos  le  (S  avril)  de  placer  Farel,  Vi- 
ret  et  Froment,  dans  un  appartement  particulier  du  cou- 
vent de  Rive.  ' 

Dans  ce  temps-là^  les  Bernois  embarrassés  chez  eux  à 
cause  de  la  nlalice  de  leurs  ennemis ,  qui  les  décriaient 
dans  la  Suisse ,  donnant  un  mauvais  tour  au  zèle  qu'ils 
faisaient  paraître  pour  les  intérêts  de  Genève^  et  ayant 
appris  que  quelques  cantons  les  menaçaient  de  lés  atta- 
quer eux-mêmes^  tandis  qu'ils  seraient  occupes  à  la 
guerre  contre  le  duc  de  Savoie ,  '  écrivirent  aux  Gène* 
vois  le  17  mars  :  Qu'ils  pouvaient  se  pourvoir  ailleurs 
de  secours  au  c'as  qu'ils  fussent  obligés  d'essuyer  une 
guerre,  parce  qu'eux  (les  Bernois)  ne  pouvaient  pas  les 
secourir ,  à  cause  des  conjonctures  périlleuses  où  ils  se 
rencontraient  ;  n'étant  pas  raisonnable  de  laisser  leur 
pays  exposé  aux  dangers  d'une  guerre  pour  secourir 
leurs  alliés.  ^  Une  telle  déclaration  surprit  extrêmement 
les  Genevois,  surtout  de  la  part  de  ces  alliés,  sur  qui  ils 
comptaient  le  plus,  et  dont  l'alliance  était  la  seule  res- 
source humaine  qu'ils  eussent.  Ainsi ,  ne  comptant  plus 
sur  le  secours  des  Bernois ,  les  syndics  se  tournèrent  du 
côté  de  François  V,  roi  de  France,  et  négocièrent  se- 
crèl^ement  avec  lui ,  par  l'entremise  de  quelques  parti- 
culiers, pour  avoir  sa  protection  etsoasecours.  Ce  prince 
reçut  fort  gracieusement  la  proposition  qu'on  lui  en  fit^ 


■  M«.  Chouçt  26.  Gonf.  Savion  1.  c.  Roset  ibid.  Spanheim.  p.  7h. 
75.  Ben.  Torretin.  I.  c.  470. 
*  B.  luftlr.  ihS. 
'  Roset  III.  30. 
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et  témoigna  d'avoir  beaucoup  de  bonne  volonté  pour 
eux.  Voici  les  articles  qu'il  leur  fit  proposer  : 

I.  Qu'il  sera  protecteur  Vie  Genève,  qu'il  défendra  les 
Genevois  envers  et  contre  tous ,  tant  en  actes  de  guerre 
que  de  droit,  et  aussi  en  toutes  querelles  que  à  présent 
ils  ont  et  pourraient  avoir  à  l'avenir.  * 

n.  Item  ^- leur  livrera  dans  deux  mois  la  somme  de 
deux  mille  écus  pour  leur  aider  en  leurs  affaires. 

in.  Item ,  tous  les  ans  donnera  deux  mille  écus  d'or 
pour  la  réparation  de  la  ville. 

IV.  Item ,  laissera  les  dits  syndics  en  leurs  junsdic- 
tions,  seigneuries  et  prééminences,  statuts  et  coutumes. 
et  totalement  maitres  et  seigneurs  de  leur  dite  ville  et 
pays  qu'ils  ont  à  présent^  et  qu'au  tempe  à  venir  y  pour- 
raient conquester. 

V.  Item ,  les  laissera  vivre  en  la  loi  de  Dieu ,  tout 
ainsi  çpmme  il  leur  plaira ,  jusques  à  la  conclusion  du 
concile  qui  est  à  faire. 

Ces  articles  furent  tenus  forts  secrets,  mais  à  la  fin  ib 
furent  découvei:ts,  '  et  la  négociation  rompue,  comme 
on  le  dira  en  son  lieu. 

^Cependant,  le  8  avril,  les  Bernois  envoyant  des  dé- 
putés a  la  diète  de  Bade ,  leur  donnèrent  ordre  de  se 
plaindre  de  ce  que,  dans  la  dernière  diète  de  Lucerne, 
quelques  cantons  avaient  fait  connaître  qu'en  cas  que 
pour  l'affaire  de  Genè*ve  on  en  vînt  à  une  guerre  avec 
le  duc  de  Savoie,  ils  ne  voudraient  peut-être  du  tout 
point  s'en  charger.  On  devait  leur  représenter  :  a  Que 
LL.  EE.  de  Berne  ne  demandaient  autre  chose  que  d'ê- 
tre maintenus  dans  la  sentence  de  ÏPayerne ,  donnée  par 
les  députés  mêmes  des  cantons,  et  qu'ils  offraient  tou- 

m 

'  Ms.  Gross. 
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jours  de  s'en  rapporter  à  la  décision  des  mêmes  cantons^ 
et  qu'ils  seraient  fort  surpris  si  les  cantons  les  abandon- 
naient et  ne  voulaient  pas  soutenir  leur  propre  ouvrage.  9 
Ils  devaient  aussi  se  plaindre  de  ce  que  «  les  cinq  can- 
tons avaient  pris  les  armes  ^  peu  de  jours  auparavant , 
sur  un  faux  bruit  que  les  Bernois- voulaient  les  attaquer 
par  surprise.  Enfin  ils  devaient  représenter  qu'on  ne  de- 
vait pas  ajouter  foi  si  aisément  à  de  pareils  bruits^  et 
que  les  Bernois  n'étaient  pas  si  lâches  que  d'attaquer  des 
gens  par  surprise  ;  mais  que  quand  ils  voudraient  en- 
^  treprendre  la  guerre ,  ils  s'y  prendraient  en  gens  d'hon- 
neur^  en  la  déclarant  ouvertement  et  dans  toutes  les  for- 


rocs.  ^  3» 


Dans  le  même  temps  les  gens  du  château  de  Peneji 
.se  sentant  appuyés  du  duc  et  de  l'cvéque  qui  les  avaient 
autorisés  par  leurs  lettres  à  piller  les  Genevois ,  exercè- 
rent ^  comme  de  véritables  voleurs,  toute  sorte  de  vio- 
lences et  de  brigandages  contre  les  Genevois  j  pillant, 
massacrant,  ou  prenant  prisonniers  tous  ceux  qu^ils  at^ 
trappaient ,  et  ensuite  leur  faisant  leur^rocës  et  les  exé- 
cutant à  mort  comme  rebelles  à  leur  prince/  * 

Lès  Genevois  de  leur  côté  faisaient  de  temps  en  temps 
quelques  sorties  pour  les  surprendre.  Ils  en  firent  une 
entr'autres  le  5  mai^  veille  du  jour  de  l'Ascension.  Ils 
partirent  à  onze  heures  de  la  jsuit,  avec  sept  pièces  d'ar- 
tillerie et  cinq  cents  hommes,  mais  ils  n'y  purent  rien 
faire.  Une  de  leurs  pièces  d'artillerie  creva  et  se  rompit, 
et  les  Peneysans  se  défendirent  on  désespérés.  Les  Ge* 
nevois  ne  purent  leur  tuer  qu'un  seul  homme,  et  en 


*  Ms.  Amp.  I&5.  B.  Inslr.  10.    • 

*  Ma.  Amp.  1.  c.  Benedict.  Tarretin.  Historia  Reformât.  Gène- 
vcnl.  apud  Scultet.  Annal.  E  van  gel.  p.  m.  ftOT  et  seq. 
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perdirent  trois  de  leur  côlé,  dont  l'un  fui  tué  sur  la 
place^  et  deux  autres  furent  blessés  mortellement.  L'a« 
lariqe  s'étant  donnée  dans  le  pays,  comme  à  Taube  du 
jour  les^gens  d'alentour  accouraient  de  tous  côtés  au 
secours  des  Peneysans,  les  Genevois  se  retirèrent.  *  Ne 
pouvant  donc  les  dompter  par  les  armes^  et  à  force  ou- 
verte, ils  les  attaquèrent  par  les  formes  de  la  justice.  Ils 
firent  proclamer  ces  fugitifs  à  son  de  trompe,  et  on  fit 
leur  procès  par  Toie  d'enquête  et  par  production  de  té* 
moins  ;  ensuite  de  quoi  ne  comparaissant  point,  ils  les 
déclarèrent  ennemis  de  la  patrie,  et  les  condamnèrent  a 
la  mort  comme  contumaces  et  traîtres,  et  à  une  amende 
de  cent  mille  écus  au  profit  de  la  république  ;  ce  qui  se 
fit  contre  les  uns  le  16  juin^  et  contre  les  autres  le  13 
juillet.  ' 

Ces  sortes  de  procédures  ne  servirent  qu'à  aigrir  tant 
plus  ces  fugitifs,  qui,  n*ayant  plus  rien  a  ménager  avec 
les  Genevois,  continuèrent  leurs  hostilités  et  leurs  bri* 
gandages  contre  eux,  avec  une  licence  effrénée  ;  tandis 
que  les  sujets  dq  duc,  tant  de  Savoie  que  du  pays  de 
Vaud,  faisaient  aussi  de  leur  côté  tout  le  mal  qu'ils  pou- 
vaient aux  Genevois,  pillant  leurs  granges,  retenant 
leurs  grains  et  leurs  denrées,  et  prenant  prisonniers 
tous  ceux  qu'ils  pouvaient  attraper^  hommes  et  femmes  ; 
et  même  sous  ce  prétexte,  ils  faisaient  le  même  traite- 
ment aux  étrangers  qui  venaient  de  Genève,  ou  qui 
voulaient  y  aller.  ^ 

Les  Peneysans  vinrent  même  à  cet  excès  d'inhuma- 
nité, que  de  brûler  vif,  un  pauvre  français  qui  s'était  ré- 


*  Rosel  III.  33.  SftviOD  III.  p.  m.  1S7. 

*  Roset  1.  c.  Savion.  p.  i5U(  130. 
'  Ma.  Gross.  et  Savion  locis  cit. 
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fugié  à  Genève  pour  cause  de  religioD;  il  s'appelait 
Pierre  Goudet^  natif  de  Val-de-Gallie,  près  de  St-Cloud. 
Il  avait  quitté  sa  patrie,  et  s'était  retiré  à  Genève 
Tannée  précédente  avec  sa  femme^  ayant  quitté  Tordre 
des  chevaliers  de  Rhode,  qu'on  appelle  aujourd'hui  che- 
valiers de  Malthe.  Son  oocle^  catholique  bigot,  qui  était 
du  même  ordre,  et  commandeur  de  Gompesière^  a  une 
lieue  de  Genève,  fit  tant  par  de  belles  promesses  qu'il 
l'engagea  à  sortir  de  cette  ville  le  23  juin.  Il  fut  bientôt 
saisi  par  ces  trattres  de  Peney^  et  conduit  à  leur  châ- 
teau, où,  après  avoir  passé  cinq  jours  dans  de  grands 
tourmens,  et  soutenu  constamment  la  doctrine  de  l'E- 
vangile^ il  fut  brûlé  vif,  sans  autre  forme  de  procès. 
Dieu  lui  donna  la  force  de  souffrir  courageusement  ce 
supplice  ;  et  il  rendit  son  ame  au  seigneur,  en  invoquant 
perpétuellement,  son  nodi.  ' 

Dans  le  même  temps  un  français  nommé  Mégrat,  ou 
Maigret,  habitué  à  Genève,  reçut  une  lettre  qui  lui  fat 
adressée,  sous  le  nom  d'un  certain  comte  français^  ré- 
fugié à  Strasbourg  pour  cause  de  religion,  dafis  laquelle 
le  comte  lui  marquait,  qu'ajant  appris  que  les  voleurs 
de  Peney  faisaient  tant  de  mal  à  Genève,  il  s'offrait^  si 
les  Genevois  Tagréaient,  de  les  en  dénicher  à  ses  dé« 
pends,  pourvu  qu'on  lui  donnât  ce  château  en  propre.  On 
soupçonna  que  c'était  une  intrigue  du  roi  de  France 
qui  avait  juré  de  chasser  le  duc  de  Savoie  ;  et  la  propo- 
sition fut  rejetée.  * 

Antoine  Bischoff^  capitaine  Bernois,  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  avait  été  envoyé  à  Genève  avec  quelques 


'  Roset  ni.  Ce  fait  ne  se  trouve  pas  dans  tons  les  Exemplaires  àe 
cet  Auteur. 

^  Ms.  Gross. 
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wMeU  da^sftnioii  poar  veiller  aux  inlérâts  de  celte  ville^ 
découvrit  les  articles  de  la  nëgociation  seerèle  d'entre 
le  roi  de  France  et  les  Genevois.  Il  écrivit  cette  nou- 
velle à  ses  seigneurs  le  24  juin,  et  leur  envoya  une  copie 
de  ces  articles  tels  que  je  les  ai  rapportes  ci-dessus;  di« 
sant^  que  le  roi  avait  fidt  présenter  ces  articles  aux 
quatre  syndics  ,  et  qu'il  les  tenaient  Yorts  secret ,  de 
peur  qu'ils  ne  vinssent  à  la  connaissance  àe,  la  l>our- 
geoisie.  ^ 

On  peut  juger  aisément  que  cet  avis  ne  manqua  pas 
de  réveiller  l'attention  des  BeHiois  pour  les  affaires  de 
Genève.  Os  reconnaissaient  qu'un  voisin  tel  que  le  roi 
de  France,  dès  qu'il  auridt  une  fois  mis  le  pied  dans 
Genève,  ne  les  accommoderait  nullement^  ni  eux,  ni  lés 
antres,  comme  ils  le  disaient  eux-mêmes  dans  une  autre 
occasion.  *  Ils  se  remuèrent  donc  de  nouveau  en  faveur 
des  Genevois.  Et  connue  les  ravages  des  Peneysans  fai- 
saient trop  crier  le  monde,  et  qu'en  particulier  le  sup- 
plice baribare  qu'ils  avaient  fait  souffrir  au  pauvre  Gou- 
det  en  haine  de  sa  religion,  excitait  l'horreur  de  tous 
les  réformés  ;  les  Bernois  en  firent  grand  bruit  auprès 
du  duc,  loi  demandèrent  qu'il  fit  justice  des  voleurs,  el 
qu'il  fil  publier  des  défenses  très-sérieuses  è  tous  ses  su- 
jete  de  faire  aucun  acte  de  violence  ou  d'hostilité  contre 
les  Genevois.  Le  duc  promit  d'envoyer  un  ordre  exprès^ 
et  en  Savoie,  et  par  tout  le  Pays  de  Vaud  pour  arrêter  le 
cours  de  ces  brigandages ,  afin  que  le  monde  fût  en  sOl- 
reté  Star  ses  terres.  Il  publia  en  effet  un  édit  tel  que  les 
Bemds  l'avaient  souhaité,  mais  les  Peneysans  s'en  roo- 
quèreni  et  continuèrent  leurs  brigandages.  Les  Ge^» 


*  M».^ros0. 

*  Voycft  d-dsMOtts  secttoa  Xfi. 
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norois  ne  IrooTant  aucun  soulagemenl  dans  la  voie  de 
la  nëgocialfon^  cherchèrent  à  se  défendre  par  la  voie 
des  armes>  et  opposèrent  la  force  a  la  force.  Bs  usèrent 
de  représailles  sur  ces  brigands.  Ils  les  attaquèrent,  el 
il  y  eut  diverses  rencontres  où  il  se  fit  des  prisonniers  de 
pari  et  d'autre.  ^ 

Lea  ravages  de  ces  voleurs  et  la  crainte  de  pins 
grandes  hostilités  dont  oh  était  menacé,  obligèrent  les 
Genevois  a  ezécoter  enfin  la  résolution  qu'on  avait  prise 
Tannée  précédente,  de  fortifier  le  faubourg  de  St^Ger- 
vaisy  et  de  démolir  les  autres,  afin  de  fermer  exacte* 
ment  la  ville  de  tous  côtés  et  d'éviter  toute  surprise.  On 
peut  }Oger  qu'une  entreprise  de  cette  natore  ne  s'exé» 
GQta  pas  sans  de  grands  murmures  et  de  violentes  op- 
positions de  la  part  des  intéressés  ;  mais  enfin  la  con- 
sidération du  bien  public  l'emporta  sur  celle  du  parti- 
culier, ei  l'arrêt  en  fut  donné  le  10  mai  1535  et  exécuté 
incessamment ,  mais  peu  à  peu  On  ruina  donc  les  jpo- 
mastères  et  les  Eglises  de  6t-Victor,  dé  Notre-Danie^e- 
Girâce,  des  Jacobins  ou  Dominicains  en  Palais^  de  Si- 
Itégor  ^t  des  F.  IHineors  dans  la  ville.  Les  rues  de  ces 
feubonrgs  contendent  6,200  pas.  *  On  employa  les  mie 
lériaux  démolis,  a  fermer  de  murailles  et  à  fortifier  ce* 
hii  de  Sl-Gervais  ;  on  en  fit  aussi  les  murailles  et  le 
boulevard  de  la  porte  de  Rive. 

IV.  BsndanI  ces  troubles,  la  réformation  faisait  tou- 
jours des  progrès  a  Genève,  et  enfin  elle  s'y  établit 
font  à  fait  avant  la  fin  de  l'été.  On  a  vn  ci-dessus  que 
dès  le  2  avril  on  avait  logé  les  trois  ministres,  Farel^ 
Viret  et  Froment,  dans  le  coiivent  des  cordeliera  dift , 


*  B.  lostr.  «16.  Ma.  Amp.  14tf. 
^  Roset  III.  31t.  Sftvion  p.  m   131. 


Rive,  ha  présence  de  ces  trois  minblfes  prMuftrîf'Qii 
grand  ch^kDgtemenl  parmi  ces  icordelicrs,  el  plndictars 
d'enIr'euK  eiabrassèiisnila  téfomatîeiu  Le  eonséil  péo- 
chaii  aussi  beaucoup  de  ce  o&té4à.  Deifiiafre  syndicé^  il 
j  en  avait  iroi^  qui  étaient  réformés.  QepMdânf  ik  'ne 
pouvaient  paa  fte  résoudre  à  iaiveun  changement  si  bon* 
aidérable  que  plusieurs  citoyens  démandàieDt>  parce  que 
les  sentimehs  étaient  encore  partagés;   ^  Ainsi  te  pa« 
pisme  était  toujours  exercé  Ubreraent,  et  il  régnait  di- 
vers abus  dans  l'Eglise,  soutenus  par  r^neraaicbj'qoff 
est  la  mère  de  la  superstition*.  IL  y  avait  entr 'au très  hors 
des  portes,  l'égUse  de  Notre^Dame^'de-firâtie^  qui  avait 
la  réputation  de  ressusciter  les  petits  enfans  morts  «tne 
baptême,  du  moins  yoQv  autant  de  temps  qu'il  en  -fallait 
pour  les  baptiser.  Chacun  sait  quelle  est  la  doctrine  de 
l'Eglise  romaine^  sur  le  sujet  de  ces  pauvres  petites.  créa«» 
^ures^  qu'elle,  condamne  aux  Limbes  (le  faubourg  des 
£ofers)  faute  d'avoir  eu  part  à  ce  saèrement.  Cette' dots* 
trine  étraqge  a  effrayé  de  tout  temps  les  esprits  faibles, 
qui  aucaient  volontiers  saoriGédes  somâne9coniidéi*4bles 
pour  procurer  le  salut  à  htnrs  enlans^;  cfis#  qoe  ne  féft*Mt 
pas  un  père  pour  racheter  .on  enlaot  de  iTenlsr  !<tt  Vést 
ce  qui  é  donné  lien  k  miUe  finrbenee^  qée  des  esprits 
ifi^pies  et  séducteura  ont.  imaginée»  en  divers  temps,  ^ 
en  divers-  endroits  pour  s'attiser  des  offrandes.-  A  6ë» 
nèvè  donc,  dans  l'élise  dont,  je  viens  de  parlei-,  de 
*  vieilles  matrones  portaient  les  enfisQS  mortesanshàptânie 
au  pied  de  la  statue  de  la  Sainte  Vierge;* et  lii,  par  A» 
certains  moyens  subtilement  inventée,  elles  excitaient 
un  mouvement  machinal  dans  la  tête  de  l'enfant,  ce  qui 
faisait  remuer  une  plume  qu^elles  lui  avaient  mise  sur  la 

'  Ms.  Chotiet.  26.  Savioti.  p.  in.  liti. 


koueliA,  on  Uen  en  échiilliml:  d—  wbm,  gHe>  le»  faî- 
MdeBl  qiie^oefois;  nrinor  el  mer/  et  k  rinstanl  eDea 
éniiéilty  miracle^  muacle  !  El  là-dessus  les  moineB  se 
«Mttsiieiil  &  sonmr  tootes  leers  cloches .  Le  conseil  jugée 
à  propos  d'approfondir  cette  afiaire,  el  par  cel  examen 
eës  miracles  foreni  reconnus  tàta^  en  sorte  qae  le  1 1 
mai  1S85  il  fol  dëfisudo  à  ces  moines  d'en  plus  entre- 
prendre à  Tayenir.  * 

Bnire  les  oorddiers  du  çooTcnl  de  Rive  qoi  ombrai 
sèreni  la  rtformaliony  les  plus  considérables  forent  le 
gardien  9  et  on  reUgieox  nommé  Jaques  Bernard.  Ce 
dernier  était  citoyen  et  d'une  famille  distinguée.  D  avait 
deu  icères  ^  tous  deux  estimés ,  et  qui  dès  l'année  pré- 
cédente s'étaient  rangés  du  c^té  des  réformés.  Le  pre- 
arier  g'qipelaii  Gbode ,  et  e'est  chez  lui  que  Farel  et  1^ 
rel  étaient  logés ,  lorsqu'on  entreprit  de  les  empoison- 
ner» *  el  Taotre  Lo\iis,  qui  était  prêtre  de  S.  Pierre  avant 
son  changement.  Jaqoes  était  demeuré  ferme  jusqu'à- 
lors  dans  la  religion  romaine.  H  en  avait  été  même  l'un 
des  plus  ardens  défensedrs ,  jusques  là  qu'un  an  aupara- 
vant il  y  avait  eu  un  grand  démêlé  entre  loi  et  Farel  an 
iogeldn .cube  de  k  Vierge;  et  du  signe  de  la  Croix.  Haia 
iêpm,  ayant  examiné  avec  plus  d'application  lea  con- 
troverses» et  ayant  conféré  avec  les  ministres»  il  se  dé- 
Iflirmina  entiireraeni  à  embrasser  la  religion  réformée» 
et  à  en  faire  profession.  Cependant  il  ne  trouva  pas  à 
pr<^Nis  de  se  déclarer  ouvertement»  qu'apis  qu'il  aurait 
exécuté  le  dessein  qu'il  avait  formé  de  soutenir  puUi- 
qoemeni  une  disputé  de  roligion.  D  composa  donc  des 


'  Rotet  10.  88.  BcB.  Tarrttio.  lib.  ex.  p.  m.  MB Spsahcim  Cu^ 
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thiiei  sur  Un»  las  pomts  oonlasl^^  el  s'engagea  de  fkirt 
voir  que  les  dogmes  que  les  thëologieiis  catholiqiies  so«- 
tenaieiii  contre  les  réformés  ne  se  Iroovaienl  poini  dans 
rBcritute^  mais  qnHls  lai  ilaient  contraires.  AyaM  com- 
muniqué son  dessein  à  GoiUaume  Farel  ^  à  Fierre  Tiret 
et  au  gardien  de  son  couvent  qui  TappronTèrent,  il  se 
présenta  devant  le  conseil  avec  eux^  le  2S  avril,  il  y 
produisit  ses  thèses ,  et  deman4a  la  permisnon  de  les 
soutenir  dans  la  grande  salle  de  son  couvent  pendant 
plusieurs  jours»  après  avdr  invité  tous  les  savans  de  la 
ville  et  les  étrangers  à  venir  disputer  contre  luL  * 
"*  Ses  thèses  contenaient  les  doctrines  suivantes  : 

F  Qu'il  ne  faut  chercher  d'être  justifié  de  ses  péchés 
qu'en  Jésus-Christ. 

IP  Qu'il  ne  laut  rendre  qu*a  Dieu  l'adoration  rein 

gieuse. 
m''  Que  le  gouvernement  de  l'BgUse  ne  doit  être  t^ 

glé  que  par  la  Parole  de  Dieu. 

IV^  Qu'il  a  été  suffisamment*  satisfait  pour  nos  p^ 
chés^  par  la  seule  oUation  Csite  par  Jésus-Ghrisl* 

V*  Que  Jésus-Christ  est  le  seul  médiateur  entre  Dien 
et  les  hommes. 

Que  de  ces  doctrines  il  résultait  : 

1^  Que  ceux-là  erraient  j  qui  attriboaient  à  leurs  sso^ 
vres  la  vertu  de  justifier. 

2^  Que  c'est  une  idolâtrie  d'adorer  les  saints  et  les 

images. 

8^  Que  les  traditions  humaines  et  les  constitutions 
qu  on  appelle  de  l'Eglise ,  qu'on  doit  appeler  plutôt  ro- 
maines ou  papales,  sont  non  -  seulement  vaines,  mais 
même  pernicieuses. 

'  Ms.  ChoaetiS.  t7  ^psabeim ,  p.  77. 
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4*  ''(ue  le  aacrifice  dé  la  mesâe,  les  prières  poar  les 
aoris  el  cellM  .qa'oD  lèor  adresse  9<mt  coillre  la  Parole 
de  Dîeiii^  et  inutiles  courte  salai. 

6^.  Qaeles  saints  ne  sont  pas  nos  avocats  on  nos  in- 
lercesaenrs^  et  que  c'est  par  raotorité  des  hommes  et 
non  pae  celle  de  Dîea  qu'on  a  itftroduii  dans  TBglise  la 
doctrine  de  lenr  intercession.  ' 

Lexronseil  vit  avec  plaisir  le  dessein  de  Bernard^  ne 
domiilit  point  4in'on  n'en  tirât  un  très-^rand  fcoit.  Ainsi , 
malgré,  les  efforts  de  parti  eatboiiqiie  qui  s'y  opposait 
de  toq>i  son  pouvoir,  te  bon  retigieur  obtint  la  permis- 
sion qu'il.demandait^  lie  consefi  lot  ordonna  de  commù- 
nkfoer  ses  thèsebi  an  chapiIre'deSt.  Pierre*,  afin  que  les 
Q^ianoines  et  les  autres  ecclésiastiqueé  éusse^it  le  temps 
^  tes  enoiiner,  et  de  venir  préparés  à  la  dispilte.  Bile 
fut  fixée  au  30  mai,  et  les  conseils  déclarèrent  qn'elte 
se  ferait  s^s  leur  autorité,  parce  qu'ils  la  regardaient 
comme  un  moyen  très-propre  et  ttèd-efiicacê  pouf  réunir 
les  esprits  sur  les  matines  dé  religion ,  et  pour  rétablir 
la  tranqnilliié  pnUîqne.  ^obs  les  ssfvatts  du  pays  y  étant 
invités,  on  espérait  qu'ils  ^eoii viendraient  entt'eox  des 
dogmes  qlii  étaient  contenus  dans  la  Parote  de  Dieu ,  et 
de  ceux  qui  ne  s'y  trouvaient  pas  ;  ou  que  s'ils  n'en  con- 
venaient pas  ils  feraient  du  moins  assez  connaître  aux 
personneaqui  ne  cberchaient  que  leur  salut,  de  qiiel  côté 
était  la  vérité.  Les  conseils  réglèrent  donc  l'ordre  et  les 
préliminaires  de  la  dispute.  Ils  ordonnèrent  :  «  Qu'ello 
serait  publiée  de  leur  part  à  son  de  trovnpe  ;  qu*on  y  in- 
viterait, toute  aorte  de  saVans,  et  dé  la  ville,  et  étran- 
gers, eodésiasthieeS'etséculterè;  qu'on  promettrait  aux 


'  RoAel  lu.  35.  Spsuhcim ,  p.  77.  7S.  Bofi  Turrctt.  1.  c.  pa^.  469. 


uns  el  aux  aulres  uoe  ealière  sûrelérque  cbacn»  îadîC- 
fiéremmealy  poiirrail  dkpaler  avec  pne  pleine  liherié  ;  i» 
qu'on  défendrait  surtoul  sous  de  grosses  peines  loolfis 
querelles  ei  toutes  injures;  qu'il  y  aurait  huit  commis, 
tous  du  conseil  et  gens  éclairés  pour  être  témoins  de  ce 
qui  s'y  passerait,  et  pour  que  toui  se  fit  arec  Uenséance  ;  ^ 
quatre  secréuires  pour  écrire  fidèlement  tout  ce  qui  se 
dirait  de  part  et  d'autre.  On  prit  aussi  quelques  précaur 
tions  pour  la  garde  et  pour  la  s&refë  de  la  ville ,  à  cause 
de  l'affluence  de  monde  qu'une  semblable  dispute  ^ 
vait  vraisemblablement  attirer.  * 

Les  thèses  furent  imprimées  et  affichées  aux  portes 
des  églises  de  Genève ,  et  a  celles  de  quelques  églises 
voisines ,  dans  les  villes  alliées  ou  sujettes  de  Berne , 
et  dans  les  terres  du  duc  de  Savoye.  On  en  envoyn 
même  a  Grenoble,  et  à  Lion ,  avec  une  déclaration  du 
sautconduit  et  de  l'assurance  de  la  pleine  liberté  qui 
devait  être  accordée  a  tous  ceux  qui  voudraient  dis- 
puter. * 

La  dispute  commença  dans  le  grand  auditoire  du  coui- 

vent  des  cordeliers  de  Rive,  au  jour  marqué  qui  éuil  le 
dimanche  30  mai,  et  dura  près  de  4  semaines,  ayant 
continué  sans  interruption ,  jusqu'au  24juin  qu'elle  finit.  * 
Il  s'y  présenU  peu  d'ecclésiastiques,  parce  que  l'évêque 
avait  défendu  à  tous  les  catholiques  de  son  diocèse  d'y 
assister,  sous  peine  d'excommunication  ;  et  le  duc  de 
Savoye  avait  fait  aussi  les  mêmes  défenses ,  de  son  côté,  - 
a  tous  ses  sujets.  Néanmoins  sur  les  pressantes  exhorta- 
tions que  les  syndics  en  firent  aux  chanoines,  et  aux  re- 
ligieux de  la  ville,  il  y  en  eut  toujours  quelques-uns; 

*  M».  Chouet  «7.  Beii.  Turreliii.  làb,  cit.  *70. 
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enlr'aulres  un  docteur  de  Soribonne  Dommé  ! 

el  un  dominicain  citoyen  de.  Genève ^   nommé  Jean 

Chapnis ,  qui  y  parurent  avec  beaucoup  de  distinction.  * 

La  dispute  se  fit  en  présence  des  conseillers,  qm  y 
assistèrent  régulièrement  pour  que  tout  s'y  passât  en 
bon  ordre.  On  disputa  presque  toujours  en  français^  sur 
tontes  les  matières  controversées.  Et  quoique  le  corde- 
lier  Bernard  f&t  le  principal  ^  souvent  Farel  et  l^ret  »  et 
quelquefois  méoM  Froment^  prenaient  sa  place  tonr-a- 
tour  pocv  le  soulager ,  et  soutenaient  ses  thèses.  Le 
succès  de  cette  dispute  fut  tel  (  comme  il  parut  par  les 
suites  qu'elle  eut  9)  qu'on  peut  dire  sans  aucune  préven- 
tion f  que  ce  fut-lè  le  triomphe  de  la  réfbrmation  dans 
Genève.  En  particulier  Caroli  et  Chapuis  se  confessèrent 
vaincus  '  et  déclarèrent  publiquement  qu'ils  embrassaient 
la  religion  réformée.  ^ 

Lorsque  cette  dispute  s'ouvrit,  on  devait  célébrer  la 
féte-Dieu.  Le  grand  vicaire^  quoi  qu'il  eût  transféré  a 
Gez  ses  tribunaux  de  justice,  résidait  pourtant  encore  a 
Genève  pour  l'ordinaire.  Il  fit  demander,  quelques  jours 
avant  la  fête,  aux  siodics  et  au  conseil ,  si  leur  intention 


*  Ms.  Chouet  S7.  Savion  p.  m.  118. 129.  Rosctill.  35Spanh.  79 
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'  A  dire  vrsi,  CaroH  ni  Chspiii»  D*eUieiit  dea  adversaires.  Cs- 
rali  avait  été  chassé  de  Sorbonne ,  il  y  avait  dix  ans ,  soit  qu'il  eût 
montré  do  penchant  pour  la  réforme ,  soit  que  sa  vanité  Tait  fait 
haïr  de  mm  confrères.  Il  prit  le  rôle  de  défenseur  des  vieilles  choses 
qu*n  allait  partout  combattant,  peul-^tre  pour  chercher  à  embar- 
rasser Farel  et  Virel,  qu*il  haïssait.  Se»  mœurs  étaient  loin  d*élre 
celles  de  la  réforme.  Peut-être  voulaitr-il  faire  montre  de  son  sa- 
voir. Il  commençait  toujours  par  dire  que  s'il  faisait  des  objections, 
ce  n'éUit  pas  pour  combattre  la  doctrine  des  prêcheurs,  qu'il  sa- 


nUtlSURS  QOITTBMT  LA  VILLX.  Ml 

ii*éUiit  pas  de  s'y  trouver  en  personne  selon  la  conlume 
el  de  donner  les  ordres  afin  qu'elle  se  fit  avec  la  pompe 
accootamée?  On  lui  répondit  :  «  Que  cette  fête,  aussi 
bien  que  les  autres^  étant  un  des  points  contestés,  on  en 
suspendait  la  célébratimi,  du  moins  pour  la  procession 
publique  jusques  apris  la  dispute  ;  que  Ton  verrait  alors 
à  quoi  on  s'en  devrait  tenir  ;  que  cependant  si  le  clergé 
voulait  faire  ce  jour-là  quelques  processions,  on  n'em- 
pêchait pas  qu'ils  ne  les  fissent  dans  leurs  églises  ;  mais 
qu'on  leur  défendait  de  les  faire  dans  les  rues.  »' 

La  dispute  ne  fut  pas  plutôt  finie,  que  l'on  courut 
pour  ainsi  dire  à  la  réformation.  On  vit  d'abord  une 
infinité  de  gens,  de  l'un  et  de  Tautre  sése,  qui  s'y  ran- 
gèrent. Plusieurs  ecclésiastiques,  moines  et  prêtres, 
l'embrassèrent  les  uns  plutôt^  les  autres  plus  tard.  *  Il 
est  V  rai  aussi  que  quelqnesHins  abandonnèrent  la  ville , 
et  se  retirèrent  les  uns  en  Savoye,  les  autres  en  Bour- 
gogne auprès  de  leur  évéque.  Pour  ceux  qui  restèrent, 
le  bruit  se  lépandit  qu'ils  étaient  dans  le  même  dessein 
que  ces  derniers  ;  et  que  les  chanoines  en  particulier 
avaient  pris  la  résolution  de  s'aller  établir  a  Anneci>  et 
les  autres  ou  dans  ce  lieu-la  même ,  ou  ailleurs  dans  les 


vait  orlhodoxe  el  saisie ,  mais  pour  laire  ressortir  mieux  combien 
la  vérité  de  Christ  est  impénétrable  k  tous  les  IraiU  des  papistes.  » 
—  Chapvis  fot  éloigné  par  son  provincial .  qni  l'envoya  à  Besan- 
çon. Il  n*y  enl  donc  pas  proprement  de  Dispute.  Mais  les  faits  se 
chargeaient  de  plaider.  Le  silence  des  prêtres  et  leur  désertion  du 
combat  était  an  langage ,  et  celui  que  le  peuple  comprend  le  mieux. 
Aussi  chaque  jour  >enait-il  en  fonle  se  ranger  sous  les  étendards 
de  la  réforme.  ^  {Editeur.) 

*  C.  SW.  Ben  TvrreUin.  I.  c^  A70  pag.  Je  ne  donne  pas  l'extrait 
des  Actes  de  ceUe  Dispute ,  parce  que  les  ayant  cherchés  à  Genève 
)c  n*ai  pn  les  y  trouver. 

'  Ms.Choqetibid. 
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terres  da  doc ,  et  qu'ils  n'attendaient  tous  que  d'avoir 
mis  quelque  ordre  aux  a£Erires  et  aux  biens  de  leurs 
coavens  et  de  leurs  églises,  pour  emporter  toiit  avec 


eux'.  ' 


Le  conseil  réfléchissant  sur  eeê  bruits  qui  lui  rêve» 
naient  de  tous  côtés  j  crut  qu'il  ne  devait  pas  permettre 
que  ces  biens-là,  qui  appartenaient  à  l'Eglise  de  Genève 
fussent  ainsi  enlevés  ;etque  l'Eglise  de  celte  ville  (  qui 
comprenait  non-seulement  un  grand  nombre  d'ecclésias- 
tiques, mais  tout  le  peuple  et  tous  les  magistrats)  ne 
cessant  pas  d'être  l'Eglise  de  Genève,  parce  qu'elle 
jugeait  nécessaire  de  Véformer  selon  l'Ecriture  Sainte 
quelques  articles  de  sa  doctrine  et  de  sa  discipline  ;  ceux 
du  clergé  elTévéque  même, qui  se  retireraient,  ne  de* 
vaient  plus  élre  considérés  comme  membres  de  cetle 
Eglise  mais  comme  des  déserteurs  qui  en  devaient 
être  retranchés.  Sur  ces  avis  il  nomma  des  commissai- 
res de  son  corps,  pour  avoir  les  yeux  sur  ce  qui  se  pas- 
sait dans  les  Eglises  et  dans  les  couvens ,  dans  l'étal  de 
confusion  où  étaient  les  choses,  pour  faire  l'inventaire 
des  meubles,  linges,  omemens,  vases,  papiers  etc.  et  pour 
empêcher  que  rien  ne  se  perdît.  * 

Vf  Pendant  ces  mouvcmens  pieux  des  Genevois  pour 
réformer  leur  Eglise  «  les  fugitifs  de  Peney  en  faisaient 
d'une  toute  autre  nature  contr'eux.  Us  étaient  animés 
par  l'évéque  qui  plein  de  fureur  contre  la  ville,  leur 
écrivit  le  30  mai,  pour  les  eucourager  à  tenir  bon  contre 
les  Genevois,  leur  donnant  avis  d'une  levée  de  monde 
qu'il  faisait  pour  envoyer  a  leur  secours,  et  les  assurant 
de  la  faveur  du  duc.  Il  leur  envoya  même  un  renfort 


*  Ms  Choiiel  p.  28. 
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d'an  grand  nombre  de*  Bourguignons^  qui  tenaient  la 
campagne^  et  couraient  de  tous  côtés  autour  de  Genève 
avec  quelques  gentils-hommes,  sujets  du  duc  de  Savoye, 
pillant  et  détroussant  tous  ceux  qu'ils  pouvaient  attraper, 
etcoupanttousieéfoinsqoiappartenaientaux  Genevois.  * 
Ce  fut  dans  ce  temps^ci  (le  16  juin  )  ,  que  les  syndics , 
après  les  citations  et  les  termes  de  droit  accordés  à  quatre 
des  principaux Peneysans  (  Genevois  fugitifs),  les  con- 
damnèrenta  100  mille  ocus  d'amende,  et  a  être  mis  en 
quatre  quartiers^  et  que  leurs  noms  seraient  gravés  sur 
une  pierre  et  mis  dans  les  lieux  de  la  ville  les  plus  expo- 
sés k  la  vue^  afin  de  servir  d'exemple.  ' 

Dans  le  même  temps  les  Genevoie  envoyèrent  un  dé« 
polé  à  Berne ,  pour  implorer  le  secours  de  cette  repu-» 
blique  contre  les  Peneysans.  Les  Bernois  répondirent 
au  député  :  que  quand  les  Genevois  leur  auraient  payé 
ce  qu'ils  leur  devaient  pour  les  frais  qu'ils  avaient  dqà 
fiuts  pour  les  secourir ,  ils  les  trouveraient  prêts  à  leur 
rendre  service.  Le  député  leur  répondit  que  ses  conci- 
toyens étaient  tous  résolus  de  le  faire.  ^ 

C'est  une  chose  véritablement  digne  d'admiration 
que  celte  ville  ait  pu  se  soutenir  dans  une  si  triste  situa- 
tion ;  environnée  d'ennemis  de  toutes  parts ,  serrée  de 
fort  près  par  des  voleurs  acharnés,  qui  la  tenaient  pour 
ainsi  dire  a  la  gorge ,  lui  coupaient  les  vivres  de  tout 
leur  possible,  et  étaient  à  peu  près  maîtres  delà  cam- 
pagne j  et  ayant  encore  de  grandes  dépenses  a  faire 
pour  se  fortifier,  en  particulier  pour  fermer  et  fortifier  le 
faubourg  de  S.  Gervais,  et  l'environner  de  bons  fossés. 


*  Roset  III.  55.  SavioQ  lU.  p.  m.  125.  Bcu.  Turreltin  L.  c.  /i7i. 
^  Savioii,  p.  m.  tôO. 
'  Idem  p.  J51. 
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.  Ceax  de  Peney  eurent  Tinsoleiice  de  faire  fiûre  dm 
défenses,  par  loul  le  diocèse  de  Genève,  ao  nom  de  Vé- 
▼éque,  d'avoir  aocun  commerce  avec  cette  ville-là,  et 
de  lai  donner  aucan  secours  sous  peine  d'excommunica- 
tion. Ils  faisaient  même  défense  aux  fermiers  des  Ge- 
nevois qui  avaient  des  fonds  en  Savoie  d'avmr  soin  de  ces 
fonds  afin  qu'ils  restassent  en  friche.  Les  Bernois  l'ayant 
appris,  envoyèrent  un*  héraut  avec  une  lettre  an  parle- 
ment de  Dole,  pour  les  requérir  de  faire  retirer  les 
Bourguignons  que  l'évéque  avait  envoyés  à  Peney  con- 
tre leurs  comhourgeob  de  Genève  ;  disant,  que  ce  qa'on 
faisait  aux  Genevois  leurs  alliés,  ils  le  regardaient  comme 
fait  a  eux*mémes,  et  qu'une  telle  conduite  étaifr  c^iposée 
è  l'alliance  qu'ils  avaient  avec  la  Franche-Gomlé^  et 
qu'ils  les  priaient  de  l'observer.  ' 

Le  13  juillet,  les  fugitifs  de  Peney  envoyèrent  un 
cartel  à  la  ville,  pour  l'échange  de  huit  prisonniers  Ge- 
nevois qu'ils  avaient  à  Peney,  contre  quelques-uns  de 
leurs  complices  qui  étaient  détenus  dans  les  prisonÎB  de 
Genève.  C'était  assurément  quelque  chose  de  curieux 
de  voir  une  troupe  de  trente  ou  quarante  bandits,  oser 
traiter  comme  d'égal  k  égal  avec  une  ville  toujours  in- 
comparablement plus  puissante  qu'eux,  et  comme  s'ils 
avaient  été  en  guerre  légitime  avec  elle.  Lès  conseils 
rejetèrent  avec  indignation  un  semblable  cartel.  Et 
comme  les  parens  de  ceux  qui  étaient  prisonniers  à  Pe- 
ney, sollicitaient  cet  échange  auprès  des  magistrats,  on 
le  leur  refusa.  On  leur  dit  pour  les  consoler^  que  leurs 
parens  détenus, a  Peney  étaient  honnêtes  gens  et  in- 


'  U,  p.  13S. 
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Mùcm»,  M  lieu  que  ceux  qu'on.avait  dans  les  prisons  de 
la  ville  élaîenl  des  Irattre8;,et  qu'on  pareil  échange  ne 
pouvait  pas  se  faire  avec  honneur.  ' 

Le  même  jour  les  syndics  pour  montrer  a  ces  bandits 
qu'ils  n'avaient  aucun  traité  à  faire  avec  eux,  après  les 
citations  accoutumées  firent  encore  le  procès  en  forme 
aune  trentaine  d'entr'eux^  et  les  condamnèrentau  mémo 
supplice  que  les  précédons,  au  cas  qu'on  pût  les  saisir  ; 
et  quatre  jours  après  ils  firent  trancher  la  tête  a  Jacques 
Malbuisson  qui  avait  été  l'un  des  principaux  chefs  de  la 
eonjuration  de  l'année  précédente,  et  firent  mettre  son 
corps  en  quatre  quartiers,  t 

Cettefermetéavaitquêlquechosedegrandetd'héfoique, 
mais  il  en  coûta  aux  Genevois;  car  les  Peneysans  de  leur 
côté  se  regardant  comme  les  fidèles  sujets  de  Tévéque, 
qu^k  appelaient  leur  prince  légitime,  et  les  Genevois  com- 
modes sujets  rébelles,usaient  de  représailles  sur  ceuxqu'ils 
saisissaient,  leur  faisaient  aussi  leurs  procès  en  forme 
comme  à  des  rebelles,  les  torturaient,  les  suppliciaient, 
et  les  mettaienten  quatre  quartiers.  Ce  fut  là  le  traitement 
qu'ilsfirent  entr'autres  a  un  marchand  de  Genève,  nommé 
Antoine  Mercier,  à  qui  ils  firent  le  procès  pour  une  cons- 
piration prétendue  faite  par  le  conseil  de  tuer  Tévéque, 
la  dernière  fois  qu'il  avait  été  dans  la  ville.  Et  quoique 
le  fait  ne  pût  nullement  se  prouver  (si  bien  que  celui  qui 
faisait-lè  les  fonctions  de  juge  refusa  d'en  juger,  recon-» 
naissant  que  c'était  une  imposture,  comme  il  le  déclara 
lui-même  dans  la  suite  aux  Genevois  qui  le  firent  pri- 
sonnier, vers  le  milieu  du  mois  d'août)  ;  ils  ne  laissèrent 


^  Raïain.  56. 

*  Ssvioa  p.  m.  116'  184. 
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pas  de  le  iaire  mourir,  el  de  mettre  son  corpsrjen  quatre 
quartiers.  *  .  • 

On  a  vu  ci-^essuB  *  .qee  les  Berncm  araient  fait  dé 
grandes  instances  auprès  du  duc  de  Savoie»  pour  arrêter 
la  fureur  de  ses  sujets  contre  Genève,  et  que  le  duc  avait 
effectivement  publié  un  édit  sur  ce  sujet.  Le  duc  et  le 
baiiUf  de  Vaud  écrivirent  aux  Bernois^  qu'on  avait  fait 
publier  partout^  et  afficher  aux  portes  des  églises  Tédit 
qu'ils  avaient  demandé.  Là-dessus  ils  envoyèrent  le  21 
juillet  des dépulés pour  s'informer  de  la  véritédu  fait;  et 
supposé  que  la  chose  fût  vraie,  ils  4evaient  aller  à  Penej 
montrer  a  ces  gens-là  Tordre  du  ducj  et  leur  demander  8*i!s 
voulaieni  obéir  à  leur^eignèùr  ou  non , et  rendre  leaprison- 
niers  sans  rançon?  S'ils  disaient  qu'ils  ne  les  rendraient 
point  qu'à  condition  que  les  Genevois  relâchassent  ceux 
d'éntr'eUx  qu'ils  avaient  faits  prisonniers,  les  députés  de- 
vaient dire  aux  Genevois  que  LL.  BE.  ne  trouvaient  pas 
hors  de  propos  qu'ils  laissassent  aller  des  coqums  et  des 
scélérats  pour  faire  rendre  la  liberté  à  d'honnêtes  gens, 
tis  avaient  aussi  ordre  d'écouter  les  plaintes  que  ceux  de 
Peney  pouvaient  leur  porter  contre  les.  Genevois,  afin 
qu'ont  pût  faire  administrer  la  justice  aux  deux  parties 
d'une  manière  impartiale.  ^  Les  députés  de  Berne  exé- 
cutèrent leur  commission  auprès  de  ceux  de  Peney.  Us 
les  exhortèrent  à  sortir  de  ce  château  leur  déclarant, 
que  leurs  seigneurs  ne  voulaient  plus  souffrir  leurs  hos- 
tilités contre  leurs  alliés  de  Genève^  Ge^  bandits  leur 
répondirent  :  Qu'ils  étaient  alors  trop  peu.  de  gens  pour 
leur  répondre,  mais  que  dans  deux  jours  ils  leur  rcn* 


*  Roset  III.  56. 
>  Page  966. 

*  yïs.  Amp.  145. 
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draieni  réponse  ptr  écrit.  En  effet,  au  booi  de  deux 
jours  ils  leur  eovayèretit  aae  l^re  cacketée,  et  adrMsée 
au  grand  et  petit  conseil  de  Berne,  qui  ne  contenait  que 
des  moyens  frivoles  de  différer  la  paix  ;  ce  qui  enga- 
gea les  Genevois  à  renvoyer  on  député  a  Berne  pour 
demander  de  nouveau  du  secoors.  ' 

Quatre  jours  après  la  dispute^  savoir  te  28  juin^  les 
ministres  et  plusieurs  bourgeois  avaient  demandé  au 
conseil  qu'il  lut  plût  de  prononcer  son  jugemeni  snr  celte 
affaire.  Mais  les  catholiques  s'y  étaient  opposés  et  avaient 
déclaré  qu'ils  voulaient  vivre  comme  leurs  pères  avaient 
fait.  Le  conseil  balançait  sur  le  parti  qu'il  devait  pren« 
dre.  Il  aurait  de  bon  cœur  réformé  l'Eglise^  mais  il 
était  retenu  par  la  considération  dés  dangers  auzquela 
on  s'exposait  en  faisant  un  si  grand  changement  j  et  par 
celle  des  fidèles  citoyens  qui  étaient  encore  catholiques, 
et  qu'il  ne  convenait  pas  a  une  république  naissante 
d'aig^r  et  d'irriter  par  un  zèle  précipité.  Ainsi  il  diffé* 
rait  le  plus  qu'il  pouvait.  Mais  le  zèle  des  réformés,  npe 
s'accommodait  pas  de  ces  délais.  * 

Dans  ce  temps-là  l'exercice  pubKc  de  la  religion  ré-* 
formée  se  faisait  dans  le  couvent  des  Cordeliers>  et  dans 
rBgKse  paroissiale  de  St-^ermain.  Ce  qui  donna  occa- 
sion à  cela  fut  que,  lorsque  la  dispute  commença,  Farel 
et  Viret  qui  prêchaient  dans  le  grand  auditoire  des  Gor-' 
deliers»  ayant  été  contraints  de  l'abandonner,  allèrent 
prêcher  par  ordre  du  conseil  à  Si-Germain.  Après  que 
la  dispute  fut  finie,  ils  allèrent  reprendre  leur  pi*emière 
place  aux  Cordelters,  et  ne  laissèrent  pas  de  faire  aussi 


'  Savion^lII.  p.  m.  ,135. 

'Ms.  Chonet  p.  m.  30.  Bosel  III   Gh.  37.  Spanheim.  80.  Ben. 
Turreltin;  I.  c.  &71. 
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.  lflarsaiieidblMtdaB8l'%liiedeSl4>eniittii.  lUis  b  22 
joiltel,  joar  de  la  S.  Maddmne,  une  grande  oiolâuide 
de  réfennés  s'étaol  assemMés  dans  l'Eglise  paraiisiate 
de  ce  nom^  qoelqaes-aiis  d'entr'eox  allèrent  prier  Farel 
de  venir  y  faire  on  termon,  0  y  alla,  quœqu'il  eùi  fait 
sonner  a  Rive  comme  à  Tordinaire»  Les  préirea  qni 
avaient  commencé  la  messe^  la  quittèrent  à  son  arrivée, 
et  s'enfuirent  avec  les  cathoUques  qui  s'y  trouvaient.  Le 
curé  de  la  paroisse  s'en  plaignit,  et  les  catholiques  en 
murmurèrent.  Le  conseil  envoya  défendre  le  lendemain 
a  Farel  de  continuer,  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  été  autre- 
ment ordonné.  *  Il  cbéii  pendant  quelques  jours.  Mais 
le  28  du  même  mois,  lui  et  ses  collègues  allèrent  prê- 
cher dans  réglise  de  Sl-Gervais  ou  les  syndics  avaient 
mis  une  garde  de  cinquante  hommes  pour  empêcher  les 
désordres.  Le  30  juillet,  le  conseil  fit  appeler  Farel  pour 
lui  défendre  encore  de  prêcher  dans  ces  églises.  Farel 
après  avoir  écouté  respectueusement  le  conseil,  lui  adressa 
un  fort  beau  discours  pour  faire  voir  qu'il  était  temps  de 
donner  gloire  à  Dieu,  et  de  faire  trion^pher  partout  la 
vérité.  Il  finit  en  priant  le  conseil  de  lui  faire  des  com- 
mandemens  qui  ne  fussent  point  opposés  à  ceux  de  Dieu, 
et  aoxquebjil  pût  obéir^  et  d'assembler  au  plutôt  les 
soixante  et  les  deux  cents  pour  y  traiter  la  question.  Le 
conseil  fut  touché  de  ce  discours  ;  il  ne  laissa  pourtant 
pas  de  demeurer  ferme  dans  la  résolution  qu'il  avait 
prise  auparavant  de  conduire  louvrage  de  la  réformation 
avec  beaucoup  de  prudence,  et  de  ménager  les  esprits 
des  cathoUques  ;  quoique  d'ailleurs  le  peuple  commençât 
a  se  plaindre  de  cette  lenteur,  et  que  cet  esprit  passât 
aussi  dans  le  grand  conseil.  Les  syndics  donc  répondi* 

^  5avîon  lU.  p.  m.  ISS  Ghouet  f.  m.  ftt. 
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renl  à  Farel  et  aux  aulres  réforihaleurs^  Yirct  cl  Fro- 
raenl  qui  raccompagnaient  :  «  Que  l'on  ne  trouvait  pas 
à  propos  qu'ils  préchassent  ailleurs  qu'à  Sl-Gcrmain^  et 
au  couvent  de  Rive  pour  le  présent;  -qu'on  avait  de 
grandes  raisons  pour  en  user  ainsi  ;  qa'on  attendait  de 
leur  sagesse  qu'ils  y  déféreraient;  et  qu'on  ne  jugeait  pas 
nécessaire  de  porter  l'affaire  devant  le  grand  conseil.  * 

Nonobstant  ces  eji:hortations>  le  5  d'août  Farel  et  ses 
collègues  firent  sonner  en  l'église  de  la  IHadelaine^  et 
après  y  avoir  prêché  ils  allèrent  faire  la  même  chose 
dans  celle  de  St-Dominique*de-Palais  qui  subsistait  en*- 
cote.  Le  8  d'août,  jour  de  dimanche,  Farel  et  ses  collè- 
gues déférant  aux  ordres  du  conseil,  firent  sonner  le 
sermon  du  matin  au  couvent  de  Rive;  mais  appelés 
dans  la  cathédrale  de  St-Pierre,  par  une  grande  multi- 
tude de  peuple  qui  fit*spnner  la  grosse  cloche^  Farel  y 
alla  prêcher.  Le  conseil  s'assembla  et  le  fit  appeler.  Il 
se  défendit  commB  la  première  fois^  et  continua  de  de- 
mander la  convocation  du  grand  conseil.  ' 

Sur  le  soir  de  ce  même  jour  plusieurs  des  prindpaux 
citoyens  allèrent  dans  cette  même  église ,  et  abattirent 
ou  enlevèrent  la  plupart  des  images  ;  ils  firent  encore  la 
même  chose  le  lendemain,  en  quelques  autres  lieux> 
comme  nous  le  dirons  dans  la  suite.  Le  conseil ,  après 
leur  avoir  fait  de  grandes  censures  et  de  vives  exhorta- 
lions  a  reconnaître  son  autorité^  ^  comprit  bien  alors 
qu'il  n'était  plus  possilîle  de  retenir  le  zèle  du  peuple , 
et  qu'il  fallait  enfin  terminer  celle  grande  affaire.  Il  avait 
été  pressé  plusieurs  fois  de  se  déclarer  sur  le  succès  do 


*  Mf .  Chouet.  S9.  30. 

'*Ms.  Ghouet  30. Savion  p.  136.  Roscll.  c.  Spaiili.  SO. 

'  Idem  et  Ben.  Turreltin  1.  c.  &73. 
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'  la  dispute.  Mais  il  avait  différé  pour  les  raisons  que  j'ai 
marquées.  Ce  qui  retardait  encore  la  chose ,  était  que  le 
conseil  avait  ordonné  que  quatre  secrétaires  de  la  dis- 
pute mettraient  au  net  tout  ce  qu'ils  avaient  rédigé  par 
écrit  ;  qu'ils  en  conféreraient  ensemble^  et  qu'ils  le  rap* 
porteraient. 

Le  rapport  ne  put. être  fait  qu'un  mois  après,  savoir 
le  27  juillet,  et  le  même  jour  Farel  avec  ses  collègues 
ayant  demandé  audience  au  conseil  >  avait  encore  ap» 
puyé  de  vive  voix  tout  ce  qui  avait  été  proposé  en  favear 
de  la  réformation ,  et  expliqué  tout  ce  qui  pouvait  y  res- 
ter de  difficulté.  * 

Le  9  d'août  les  réformés  s'étani  mis  en  armes  sous  la 
conduite  de  trois  capitaines ,  Baudichon ,  Pierre  Van* 
del  et  Amy  Perrin,  allèrent  au  son  du  tambour  à  l'église 
de  S.  Gervais  et  a  celle  de  S.  Dominique-de-Palais ,  où 
ils  firent  encore  pis  qu'a  la  cathédrale.  Ils  y  brisèrent, 
entr*autres,  un  tableau  magnifique  qui  avait  coûté  cent 
ducats  d^or.  De  là  ils  s'en  allèrent  à  l'église  de  Notre- 
Dame*de-Grâce ,  au  pont  d'Arve ,  où  les  syndics  accou- 
rurent avec  leurs  bâtons  de  commandement  pour  empê- 
cher qu'on  ne  gâtât  ou  démoltt  la  chapelle  de  René, 
bâtard  de  Savoie  et  de  ses  enfans  ;  mais  y  étant  arrivés 
un  peu  tard,  tout  ce  qu'ils  purent  faire  fut  de  sauver 
l'image  de  Notre-Dame  qu'ils  firent  apporter  dans  la  mai- 
son-de- ville.  Elle  y  resta  jusqu'au  31  octobre,  que  le 
petit  peuple  murmurant  de  ce  que  l'on  conservait  une* 
image  comme*celle-là,  et  disant  tout  haut  qu'on  avait 
quelque  dessein  caché;  le  conseil,  pour  faire  voir  la  pu- 
reté de  ses  intentions,  et  pour  empêcher  que  personne 

*  Ms.  Chouei  i.  c. 
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à  l'avenir  ne  pât  faire  un  mauvais  usage  de  cette  fameuse 
image  ^  la  fil  réduire  en  cendres  dans  la  salle  même  de 
la  maison*de-ville^  et  en  présence  d*une  grande  ipulli- 
iude  de  gens.  ^ 

VI.  Les  choses  étant  en  cet  état^  le  petit  conseil  fit  * 
assembler  extraordinairement  celui  des  Deux-Cents,  le 
mardi  10  août.  Là  comparurent  Farel^  Yiret,  Bernard^ 
quelques  autres  cordeliers  et  plusieurs  bourgeois.  Farel» 
qui  était  un  de  ces  esprits  supérieurs  auxquels  il  est  dif- 
ficile de  résister^  fit  avec  sa  force  et  sa  gravité  ordinaires 
un  trcs-beau  discours  sur  l'importance  de  l'affaire  dont 
il  s'agissait  j,  et  représenta  particulièrement  :  ce  Qu'il  s'é- 
tait fait  une  dispute  publique  par  ordre  de  ce  conseil  et 
sous  son  autorité  pour  convenir  enfin  des  points  contes- 
tés ;  qu'on  y  avait  invité  tous  les  ecclésiastiques  et  de  la 
ville  et  des  environs;  que  là,  pendant  plusieurs  semai* 
nés,  on  avait  examiné  quels  étaient  les  articles  qui 
avaient  leur  fondement  dans  la  Parole  de  Dieu>  et  quels 
étaient  ceux  qui  avaient  été  inventés  en  divers  temps 
depuis  les  apôlrès.  »  Il  parcourut  tous  les  dogmes  dont 
on  avait  disputé  >  et  insista  surtout  sur  le  sacrifice  de  la 
messe  et  sur  le  culte  des  images.  Ensuite  il  continua  et 
dit  :  «  Qu'il  ne  demandait  en  celle  occasion  que  la  con- 
version et  le  «alttl  de  ceux  qui  étaient  dans  l'erreur  ;  que 
lui  et  ses  collègues  étaient  prêts  de  subir  la  mort  la  plus 
cruelle,  si  les  prêtres  pouvaient  faire  voir  que  dans  la 
dispute  ou  dans  leurs  setmons  ils  eussent  avancé  quelque 
chose  de  contraire  à  la  Ste  Ecriture.  »  Enfin  il  pria  avec 
beaucoupde  véhémence  le  grand  conseil  de  décider  sans 
plus  de  délai  ;  et  finit  par  une  belle  et  vive  prière  qu'il 
fit  à  Dieu  pour  les  éclairer  dans  celle  occasion,  où  il 

*  Savion  p.  m.  136.  Rosel  IH.  C.&5. 
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«'agissait  ^e  sa  gloire  el  da  salut  de  tout  uo  peuple.  ' 
La  délibération  fut  longue  ;  les  sentimens  ne  furent 
pas  d'abofd  unanimes.  La  séance  se  passa  néanmoins 
avec  un  très -grand  ordre,  et  on  écouta  tranquillement 
*  ce  qui  fut  dit  de  part  et  d'autre.  Enfin  l'on  convint  1®  qu'on 
appellerait  les  ecclésiastiques  pour  leur  faire  voir  le  ré- 
sultat de  la  dispute^  et  pour  les  ouïr  sur  ce  qu'ils  vou- 
draient encore  dire  pour  soutenir  leurs  opinions  ;  2®  que 
jusques  à  ce  que  cela  fût  fait ,  on  cesserait  d'abattre  les 
images  ;  et  même  que  si  les  prêtres  faisaient  voir  par  la 
Sle  Ecriture  que  les  images  doivent  être  reçues  et  véné- 
rées dans  la  religion,  on  rétablirait  celles  qui  avaient 
été  détruites  ;  3®  que  l'oii  suspendrait  de  dire  la  messe 
dans  la  ville  >  jusqnes  à  ce  qu'il  en  eût  été  autrement  or- 
donné; 4^  enfin  que  l'on  donnerait  avis  de  cette  résolu- 
tion au  conseil  de  Berne.  ' 

Deux  jours  après,  on  appela  en  conseil  les  itioines  des 
couvens  des  Cordeliers^  des  Dominicains  et  des  Augus- 
tins.  Il  j  en  eut  douze  qui  comparurent.  ^Âprès  leur 
avoir  lu  le  sommaire  de  la  dispute  on  leur  demanda  s'ils 
avaient  quelque  chose 'à  dire  là-dessus?  On  les  assura 
que  s'ils  pouvaient  prouver  les  dogmes  et  le  culte  de  leur 
religion  par  l'Ecriture  Sainte,  non  -  seulement  on  les 
écouterait  tranquillement,  mais  que  même  on  était  prêt 
de  rétablir  les  .choses  dans  l'état  qu'elles  étaient  aupara- 
vant. Ils  répondirent  tous  les  uns  après  les  autres  comme 
ils  en  étaient  convenus  :  «  Qu'ils  n'avaient  rien  à  dire 
sur  la  dispute  ;  qu'ils  ne  se  croyaient  pas  capables  de  dé- 
cider des  matières  de  foi;  qu'ils  se  soumettaient  docile- 

^  Ms.  GhouetSl. 

*  Id.  ibid.  Spanheim.  p.  81.  Savion  p.  m.  137.  Roset  III.  C.  37. 
Ben.  Turrettin  I.  c. 
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ment  aux  décisions  des  conciles  ,  et  qu'ils  priaient  qu'on 
tes  laissât  vivre  comme  leurs  prédécesseurs  avaient  vécu, 
promettant  d'être  toujours  fidèles  au  gouvernement  com*^ 
me  ils  l'avaient  été.  *  » 

L'après-dinée  du  même  jour^  trois  syndics  et  deux 
conseillers  allèrent  de  la  part  du  conseil  chez  Tabbé  de 
.Bonmont)  grand  vicaire  de  l'évéque,  qui  les  attendait 
avec  tous  les  chanoines  et  les  curés  des  paroisses.  Les 
cinq  députés  leur  représentèrent  avec  beaucoup  d'hon- 
nêteté ,  après  les  avoir  fait  souvenir  de  tout  ce  qui  s'é^ 
tait  passé  depuis  ^quelques  années  par  rapport  à  la  reli- 
gion,  à  peu  près  les.  mêmes  choses  que  Ton  avait  dites 
aux  moines  le  malin  en  conseil.  Mais  ils  répondirent 
assez  fièrement  >  par  la  bouche  de  l'abbé  et  du  doyen 
des  chanoines  :  Qu'ils  n'avaient  que  faire  de  la  dispute  a 
puisqu'elle  ne  s'était  point  faite  par  l'autorité  de  Tévé^ 
que  ;  qu'ils  n'en  voûtaient  point  ouïr  la  lecture,  non  plus 
que  des  sermons  de  FareU  ^t  qu'ils  étaient  résolus  de 
vivre  à  l'avenir  comme  ils  avaient  vécu  ^  et  ils  prièrent 
qu'on  les  laissât  exercer  leur  religion  avet  liberté,  sans 
les  contraindre.  Alors  ces  députés  du  conseil  leur  décla-r 
rèrent,  comme  on  l'avait  aussi  déclaré  aux  religieux^ 
qu'on  leur  ordonnait  aux  uns  ^et  aux  autres  de  cesser  de 
dire  la  messe  jusques  à  nouvel  ordre.  ' 

Depuis  ce  jour-là  on  ne  célébrait  plus  la  messe  publi"* 
quement,  ni  dans  les  églises  ^  ni  dans  les  couvens.  Et 
le  27  d'août  les  conseils  publièrent  un  édit  général  qui 
portait  ordre  de  servir  Dieu  selon  les  règles  de  l'Evan* 


'  Ms.  Chouel  31.  39.  Sp'anh.  81  Rosct  III.  C.  37.  Savion  III. 
p.  157. 

'  Ms.  Cbouet  p.  39.  Rosetl.  c.  Spanh.  p.  SI.  Ben.  Torretlin  ft78. 
475. 
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gile^  et  défease  de  faire  aucun  acte  d'idolâtrie  papisti- 
que.  Depuis  ce  temps-là  Farel  et  ses  deux  collèg^nes  pré^ 
chèrent  avec  une  entière  liberté ,  administrant  le  bap- 
tême et  la  Ste-Cène^  bénissant  les  mariages  et  faisant 
enGn  tous  les  exercices  de  la  religion  réformée  par  tou- 
tes les  églises  sans  aucune  opposition.  Cependant  bien- 
tôt après  ^  on  se  contenta  des  deux  principales  églises 
paroissitilcs  ^  S.  Pierre  et  S.  Gervais  tant  parce. que  les 
deux  temples  suffisaient  pour  le  nombre  des  réformés 
qu'il  y  a^ait,  que  parce  qu'on  n'avait  pas  assez  de  mi- 
nistres pour  continuer  de  prêcher  partout.  * 

On  mit  le  mieux  qu'on  put  ces  deux  églises  dans  l'é- 
tat où  l'on  crut  qu'elles  devaient  être  pour  répondre  à 
la  simplicité  du  culte,  qu'on  venait  de  rétablir.  On  fit 
passer  l'éponge  sur  les  images,  et  Ton  emporta  les  sta- 
tues avec  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  choquant.  On 
laissa  pourtant  subsister  dans  la  vofltejde  Téglise  cathé- 
drale de  St-Pierre  une  image  de  la  Ste-Yierge  qui  était 
parfaitement  bien  peinte  ;  ce  qui  donna  occasion  à  un 
fait  curieux  que  je  rapporterai  présentement.  Cette  pein- 
ture se  conserva  fort  bien  durant  cent  ana;  tous  les  ca- 
tholiques qui  la  voyaient  en  étaient  surpris,  et  criaient 
au  miracle.  Il  y  vint  mémja  vers  Tan  1630  on  officier  de 
distinction,  qui  ayant  ouï  parler  de  cette  peinture  à 
quelques  prêtres  n'avait  pas  pu  le  croire^  et  voulut  s'en 
assurer  par  ses  propres  yeux.  Quand  il  eut  vu  cette  pein- 
ture^ surpris,  ravi,  il  se  mit  incessamment  a  genoux 
pour  rendre  ses  hommages  à  la  Sainte  ou  à  son  image, 
ce  qui  fit  éclater  de  rire  un  Genevois  qui  était  présent. 
Mais  quelque  tem.ps  après  on  reblanchit  toute  la  voûte 


Ms.  Chouct.  ibid.  Spanh.  p,  85. 


•  PAuaSBS  ABUQUBS  A  ST-PIKRaB.  57S 

du  lemple  ;  el  alors  l'image  p^élendae  miraculease,  cou- 
▼erte  de  plaire  disparu!  pour  toujours.  ^ 

Au  mois  de  décembre^  comme  on  voulut  examiner  de 
près  les  objets  de  la  vénération  des  catholiques^  on  dé- 
coavrit  des  impostures  étranges.  On  prétendait  avoir 
dans  la  même  église  de  St.Picrre  deux  reliques  impor- 
tantes. L'une  était  le  cerveau  de  St-Pierre,  patron  de 
Genève^  et  Tautre  un  brasdeSt^Ântoine.  Celte  dernière 
entr'autres  était  extrêmement  considérée  ;  on  ne  la  mon- 
trait que  dans  les  bonnes  félcs,  et  on  ne  la  présentait  à 
baiser  qu*ë  ceux  qui  s'y  étaient  préparés  convenable- 
ment. On  avait  même  tant  de  vénération  pour  la  châsse 
où  Ton  croyait  avoir  c^te  précieuse  relique,  que  dans 
les  affaires  de  la  plus  grande  importance,  on  en  faisait 
approcher  les  personnes  qui  devaient  prêter  serment; 
dans  la  .persuasion  on  Ton  était  que  ceux  qui  les  vio- 
laient étaient  punis  d'une  façon  miraculeuse.  Plusieurs 
figAes  de  mains  sèches>  faites  de  cire,  et  suspendues  au- 
dessus  de  la  châsse,  entretenaient  la  crédulité  vulgaire. 
Mais  lorsqu'on  ouvrit  les  châsses  oii  l'on  tenait  ces  deux 
reliques,  on  ne  trouva  pour  le  cerveau  de  St«Pierre, 
qu'une  pierre  ponce;  et  pour  le  bras  de  St-Antoine,  que 
la  partie  la  plus  vile  d'un  cerf.  ' 

On  avait  cru  de  tout  temps  à  Genève  que  les  corps  de 
Sl-Nazi^e,  St-Gelse,  et  StrPantaleon  étaient  véritable- 
ment sous  le  grand  autel  de  St-Gervais  ;  de  là  vient  que 
la  rue  voisine  en  a  retenu  le  nom>  de  la  Rue-des-Corps- 


'  Morus  in'Oratione  de  duobus  Genève  miraculis ,  pag.  16. 

'  Mfl.  Ghouet  32.  Savioil  p.  ni,  Ifô.  Roset  III.  G.  SO.  Morus  1.  c. 
pag.  n.  Ben.  Turrettin  1.  c.  476.  Gervi  Veretrum ,  pro  Antonii 
brachio  rcpertum  est.  O  sacrum  non  ridicalum  modo ,  sed  deteita- 
faile  et  veré  pudendam  !  Spanheim  S4.  25. 
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Saints.  On  y  croyait  même  communément  que  ces  saints 
chantaient  et  parlaient  entr'eux,  toutes  les  veilles  de 
Noël^  et  end'aatres  semblables  occasions;  et  que,  lorsqu'on 
mettait  des  chapelets  dans  le  trou  qui  aboutissait  à  ces 
prétendues  reliques^  on  sentait  une  force  qui  les  retenait 
plus  ou  moins^  selon  que  la  pcrsonbe  était  plus  ou  moins 
agréable  à  ces  saints.  On  apprend  par  les  registres  pu- 
blics, que  le  8  décembre  on  découvrit  l'origine  de  cette 
opinion,  ou  plutôt  l'imposture  monachale  qui  y  avail 
donné  lieu.  Car,  en  tournant  et  remuant  les  pierres  do 
dessous  de  l'autel^  on  trouva  que  celle  où  gissait  les  cha- 
pelets était  de  roche,  et  taillée  à  pointes  ou  dents  de 
poissons  ;  et  que  plus  bas  on  avait  placé  avec  beaucoup 
d'artifice  deux  ou  trois  vaisseaux  de  terre,  de  figure  con- 
cave^ et' séparés  les  uns  des  autres  par  un  canal  de  même 
matière,  perce  en  divers  endroits  comme  des  flûtes  d'or- 
gues, d'où  il  arrivait  que  pour  peu  de  bruit  qu'on  fit  au- 
près du  trou,  il  se  faisait  un  certain  résonnement  Ans 
ces  vaisseaux  qui  étaient  placés  à  différentes  distanoes  ; 
on'^sorte  qu*il  semblait  qu'on  entendait  effectivement  des 
voix  obscures  qai  sortaient  des  entrailles  de  la  terre.  On 
fit  diverses  railleries  sur  celte  découverte.  * 

On  trouva  aussi  dans  le  couvent  des  Dominicains  de 
Palais,  un  tableau  fait  à  Turin,  l'an  140^,  qui  rapportait 
d'une  façon  singulière  l'origine  du  pape  et  des  j^oines. 
Il  représentait  un  monstre  à  sept  têtes,  et  à  dix  cornés, 
en  posture  de  satisfaire  aux  nécessités  de  la  nafure,  je- 
tant au  lieu  d'excrémens  des  papes  et  dos  moines  qui 
tombaient  dans  une  chaudière  qu'on  voyait  au-dessous, 
remplie  d'cvéques^  de  prêtres,   d'hermites'  et  de  re- 

**Ms.  Chouet  53.  Ben.  TurreUin.  1.  c.  &77.  Savion.  1G5.  164. 
Roscl  lU.  C.  50.  Spanh.  S5.  26. 
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Hgieuz.  La  chaudière  était  environnée  d'une  flamme  ar- 
dente, et,  à  côté,  des  diables  armés  de  fourches  et  de 
soufflets,  qui  soufflaiepl  et  attisaient  le  feu.  On  y  lisait 
ces  vers  latin  rimes,  composés  sçlonlegoût  de  ce  siècle- 
là,  écrits  au  bord  du  tableau  : 

JudicahUjudicesjudes  generalis  : 

Hic  nihilproderit  dignitas  papaiis, 

Siçe  sit  episcopus,  swe  cardinaUs, 

Reus  condemnabituTy  nec  dicetur  qùalis. 

Hic  nikil  proderit  quicquam  àHegarCj 

Neque  excipere,  neque  replicare, 

Nec  ad  apostolicam  sedem  appettare, 

Reus  condemnahitury  nec  dicetur  quare. 

CogUate  miseriy  qui,  vel  quales  estis  : 

Quid  in  hocjudicio  dicere  potestis  : 

Idem  erit  Dominus^judex,  actor,  Testis- 
Cela  signifie  : 

Le  juge  général  jugera  les  juges  ;  là  ne  servira  de  rien 
la  dignité  papale  ;  qu'on  soit  évéque  ou  cardinal,  le  cou- 
pable sera  condamné  sans  égard  à  sa  qualité;  là  il  ne 
servira  de  rien  d'alléguer  quoique  ce  soit;  ni  de  Taire 
des  exceptions,  ni  d'en  appeler  au  siège  apostolique  ; 
le  coupable  sera  condamné  sans  qu'il  isoit  dit  pourquoi  ? 
Pensez  malheureux^  qui  ou  quels  vous  êtes,  ce  que 
vous  pouvez  dire  dans  ce  jugement.  Le  même  seigneur 
sera  juge,  accusateur  et  témoin. 

Au  bas  du  tableau  était  écrit  en  latin  :  Cette  peinture 
a  été  faite  par  Jacques  Jaqueri,  de  la  cité  de-Turin  en, 
Piémont;  l'an  du  Seigneur  MCCCCI. 

Il  y  a  quelque  apparence  que  ce  tableau  avait  été  saisi 
4?nlre  les  mains  de  quelque  Vaudois,  par  les  Domini^ 
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cains  qui  ont  ea  de  lout  temps  l'exefcice  de  l'inquisition 
depuis  son  origine.  * 

La  vue  de  ce  tableau  fit  comme  on  peut  penser  de  fortes 
impressions  sur  les  esprits.  Il  est  surprenant  que  ces 
moines  inquisiteurs  ne  l'eussent  pas  brûle. 

On  trouva  dans  le  couvent  des  Cordeliers  de  Rive  un 
tableau  bien  différent  de  celui-là.  On  y  voyait  François 
d'Assise,  leur  patriarche,  représenté  sous  la  figure  d'an 
gros  cep  de  vigne,  d'rà  sortaient  plusieurs  beaux  sar- 
mens  habillés  en  cordeliers  ;  avec  celte  inscription  tirée 
de  l'Evangile^  ^  Jean  XV.  1.  «  Je  suis  le  vrai  cep,  et 
vous  êtes  les  sarmens.  » 

Le  blasphème  impudeflt  de  ces  moines  qui  osaient 
appliquer  à  leur  patriarche  et  à  leur  ordre,  ces  paroles 
du  sauveur  remplit  d'horreur  ceux  qui  virent  ce  tableau, 
et  excita  leur  indignation  contre  la  moinerie.  * 

On  faisait  aussi  croire  au  peuple  que  les  âmes,  qui 
étaient  en  purgatoire,  en  revenaient  de  temps  en  temps 
et  paraissaient  dans  les  églises  et  dans  1^  cimetières , 
comme  de  petites  chandelles,  pour  implorer  les  secoure 
et  les  prières  des  vivans ,  qui  ne  manquaient  pas  des'em* 
presser  à  racheter  les  âmes  de  leurs  parens ,  et  à  faire 
dire  des  messes  pour  leur  repos  ;  ce  qui  produisait  an 
gain  assuré  aux  prêtres.  On  examina  de  près  cette  affaire. 
On  trouva  que  ces  prétendues  âmes  n'étaient*  autre 
chose  que  des  écre visses  armées  de  petits  cierges  allumés 
que  les  prêtres  leur  attachaient  sus  le  dos,  et  qu'ils  pla- 


*  Ben  TurreUin  I.  c.  477.  478.  Spanh.  86. 87.  Savion  164.  Roset 
III.  C.  SO. 
'  Spanheim  Lib.  cit.  86.  87.  88. 
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çaieDt  dans  les  coins  des  églises  et  des  cimetières  ^  oii 
ils  les  laissaient  aller.  ' 

En  même  temps  qu'on  faisait  ces  changemens  dans 
les  églises  paroissiales  ,  on  disposait  aussi  des  bâtimens 
des  couvens,  selon  que  le  bien  public  le  demandait. 
Celui  de  saint  Victor  avait  été  détruit  auparavant  avec 
le  faubourg  du  même  nom.  II  ne  s*y  trouvait  que  neuf 
moines  j  de  Tordre  de  Cluni  y  dont  quelques-uns  se  reti- 
rèrent eh  Savoie^  et  les  autres  embrassèrent  la  réforma- 
tion. Leur  prieur^  qui  était  François  Bonnivard  homme 
de  naissance ,  auss^bien  que  d'esprit  et  de  savoir,  était 
encore  en  prison  dans  le  châteaa  de  Chilien ,  où  le  duc 
de  Savoie  Vavait  fait  mettre  depuis  cinq  ans,  pour  avoir 
fait  paraître  trop  de  zèle  pour  les  intérêts  de  sa  patrie, 
et  trop  d'éloîgnement  pour  ceux  de  ce  prince.  Les  Ber- 
nois s'étant  saisis ,  Tannée  suivante,  du  Pays-de-Yaud ^ 
le  mirent  en  liberté.  Il  se  retira  dans  Genève  où  il  em- 
brassa la  religion  réformée ,  et  où  il  vécut  encore  très- 
long-temps ,  avec  une  pension  annuelle  que  le  conseil 
lui  donnait.  ' 

Le  couvent  des  Dominicains,,  qui  était  à  Textrémito 
de  la  Corraterie,  près  du  Rhône,  et  celui  des  Augostins 
près  du  pont  d'AVve,  furent  aussi  démolis  sur  la  fin  de 
Tannée,  et  au  commencement  delà  suivante,  pour  les 
mêmes  raisons  que  celui  de  saint  Victor,  et  dans  le 
même  tèmpa qu'on  abattit  le  faubourg'de  la  Corraterie, 
et  les  maisons  des  environs,  qui  pouvaient  nuire  à  la 
ville,  dans  un  temps  de  guerre.  ^  ^ 

Pour  les  bâtimens  de  deux  autres  monastères ,  celui 

'  Ms.  Ghonet  33. 

*  Ibid. 

'  Spanhelm  27. 
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des  cordeliers,  proche  la  porte  de  Rive  et  celui  des  re- 
ligieuses de  sainte  Claire,  qui  était  entre  celui-là  elle 
Bourg  de  four,  on  les  laissa  subsister^  Tun  et  Tautre. 
On  se  servit  du  premier  pour  y  placer  Técole  ou  le  col-  ' 
lége  public,  qui  auparavant  était  vis-à-vis  du  côté  da 
lac  ;  et  on  établit  l'hôpital  dans  celui  de  Sainte  Claire , 
ou  il  est  encore  aujourd'hui.  *■ 

Avant  que  de  disposer  des  bâtimens  des  EgKsésel 
des  couvens  de  la  manière  que  nous  venons  de  dire^  on 
en  avait  tiré  tous  les  meubles,  vases,  linges,  et  joyaux, 
après  que  l'inventaire  en  eut  été  fait  par  les  commissai- 
res du  conseil ,  et  on  avait  porté  le  tout  a  la  maison  de 
ville.  Le  premier  usage  qu'on  en  fit,  fut  d'en  assister 
les  ecclésiastiques  qui  avaient  embrassé  la  réformation. 
Il  y  en  avait  plusieurs,  de  tous  les  ordres,  chanoines^  curés^ 
simples  prêtres  et  moines.  On  leur  fournit  des  habits  > 
on-  fit  a  la  plupart  une  pension  pour  subsister.  Le  reste 
fut  destiné  aux  pauvres ,  et  à  l'érection  d'un  hôpital.  H 
y  avait  auparavant  sept  petits  hôpitaux,  mais  les  pau- 
vres n'en  étaient  pas  mieux  secourus  ;  soit  qu'il  n'y  eût 
pas  des  revenus  suffisans ,  soit  qu'ils  fussent  mal  admi- 
nistrés. On  proposa  d'abord,  le  29  septembre,  de  faire 
deux  hôpitaux  ,  mais  six  semaines  après ,  dans  le  conseil 
général  du  peuple  qui  fut  assemblé  pour  ce  sujet ,  le  14  « 
novembre,  il  fut  jugé  plus  convenable,  de  se  borner  a  on 
seul  qui,  pour  cette  raison,  fut  appelé  l'hôpital  général. 
Il  fut  résolu  de  rechercher  tous  les  biens  meubles  et 
immeubles  des  précédens  hôpitaux ,  des  couvens ,  des 
églises ,  et  des  confrairies ,  et  tous  les  autres  qui  avaient 
été  destinés  à  des  usages  pieux ,  pour  les  appliquer  à  ce 


^  M«.  Ghouet  3i. 
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nouvel  hôpital.  On  y  élablit  un  hôpitalier  pour  y  résider, 
el  des  commissaires  qu'on  appclla  procureurs ,  pour  en 
avoir  avec  lui  la  direction.  *  N^oublions  pas  de  remar- 
quer à  la  louange  de  Claude  Paste ,  qui  en  fut  le  premier 
hôpitalier^  qu'il  enrichit  Thôpital  en  lui  donnant  son 
bien  par  son  testament.  ' 

Vn.  Si  on  eut  un  soin  particulier  des  ecclésiastiques 
qui  changèrent  de  religion.  Ton  traita  aussi  avec  beau- 
coup de  douceur  ceux  qui  demeurèrent  fermes  dans 
leurs  opinions^  el  particulièrement  ceux  qui  voulurent 
se  retirer  de  la  ville,  Tels  furent  plusieurs  chanoines , 
qui  les  uns  après  les  autres  allèrent  h  Anneci ,  où  ils 
s'établirent;  aussi  bien  que  quelques  autres  prêtres  et 
quelques  moines.  Non-seulement  ils  obtinrent  la  permis- 
sion de  sortir  de  la  ville ,  et  d*en  emporter  leurs  livres 
et  tout  ce  qui  pouvait  leur  appartenir  en  propre  ;  mais  de 
plus,  quand  ils  partirent,  ils  reçurent  toute  sorte  de  civi* 
lités  de  la  part  du  conseil. 

Le  28  août  les  religieuses  de  Sainte*Claire  ayant  de- 
mandé permission  de  se  retirer,  les  syndics  allèrent  dans 
leur  couvent  pour  leur  dire  qu'on  voyait  leur  départ  avec 
déplaisir,  et  que  si  elles  voulaient  rester  en  ville,  elles  de- 
vaient être  assurées  de  la  protection  du  conseil.  Elles  ré- 
pondirent qu'elles  resteraient  agréablement,  si  on  voulait 
leur  laisser  un  libre  exercice  de  la  religion  romaine  ' 
comme  auparavant  ;  sinon,  qu'elles  priaient  qu'on  leur 
permît  de  se  retirer.  Les  syndics  leur  dirent  qu'elles  pou* 
vaieat  fieiire  ce  qu'elles  voudraient.  Comme  donc  elles 
demeurèrent  fermes  dans  leur  dessein,  et  qu'elles  firent 


*  Roset  m.  G.  &4.  Mft.  Cbonet  M.  55. 

'  Ben.  'Tarrettin  Lib.  cit.  p.  A7&.  Rost t  1.  c.  l'appelle  Claude 
Poste. 
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comprendre  qu'il  y  avait  plus  de  deux  mois  qu'elles  né- 
gociaient leur  retraite  avec  le  duc  de  Savoie,  et  même 
que  ce  prince  leur  avait  fait  préparer  un  couvent  k  An- 
neci,  on  les  laissa  on  leur  liberté.  Elles  partirent  quel- 
ques jours  après  le  30  août  toutes  ensemble,  excepté  une 
seule  qui  embrassa  la  réformation.  Les  syndics  leut  fi- 
rent compagnie  jusqu'au  pont  d'Arve,  comme  elles  l'a- 
vaient souhaité,  '  de  peur  qu'on  ne  leur  fit  quelque 
insulte.  BUes  n'étaient  que  neuf,  et  il  y  en  avait  quel- 
ques-unes qui  depuis  trente  ans  n'étaient  point  sorties  du 
couvent.  Aussi  employèrent-elles  toute  la  journée  pour 
arriver  à  St-Julien,  qui  n'est  qu'à  une  lieue  de  Genève. 
Elles  étaient  lâéme  si  étonnées  de  se  voir  à  la  campagne, 
qu'il  y  en  avait  qui,  voyant  des  vaches-ou  des  moutons, 
croyaient  que  c'étaient  des  lions  ou  des  ours,  comme  le 
dit  la  sœqr  de  Jussi,  qui  a  déciit  cette  sortie  dans  un 
petit  livre  intitulé  :  Le  commencement  de  Thérésie  de  Ge. 
nève.  Ce  livre  est  écrit,  (dit  M.  Spon)^  ^  avec  toi?te  la 
naïveté  et  la  confusion  qu'on  pouvait  at^ndre  d'une 
pauvre  religieuse.  Elle  était ,  aussi  bien  que  ses  com- 
pagnes avant  qu'elles  en  partissent,  dans  de  grandes  ap- 
préhensions de  tous  ces  trôdbles.  Elles  s'imaginaient  à 
tout  moment  qu'on  leur  allait  faire  quelques  violences. 
Cependant  elles  n'eurent  que  la  peur,  comme  on  peut  le 
voir  par  cette  relation  même.  Le  plus  grand  mal  qu'on 
leur  fit,  fut  de  les  exhorter  à  quitter  le  voile  et  a  se  ma- 
rier. Farel  même  prêcha  dans  leur  couvent,  et  prit  son 
texte  de  la  bienheureuse  Vierge,  sur  ces  paroles,  Exsur^ 
gens  Maria  abiït  in  montanaf  leur  représentant  qu'elle 

*  Sâvion  m.  142.  143.  Roset  UI.  C.  57.  B^n  TurrcUin,  1.  c.  473 
Ms.  Chouetp.  m.  35. 

*  Hist.  de  Gen.  T.  I.  p.  37i.  372. 
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n'avait  pas  été  reçlase^  qaoiqa'elle  (àt  un  parfait  modèle 
de  saiotelé.  Cela  n'ébranla  point  leur  constance.  .^ 

n  y  a  pourtant  quelque  lieu  de  douter  si  ces  reli- 
gieuses étaient  aussi  simples  que  la  sœur  de  Jussi  vou- 
drait nous  le  faire  accroire.  Les  chemins  souterrains 
qu'on  découvrit  après  leur  départ  sous  leur  couvent^  (et^ 
qui  conduisaient  à  celui  des  Cordeliers  qui  était  à  quel-^- 
ques  pas  de  là)^  donnent  tout  lieu  de  soupçonner  qu'elles 
recevaient  de  temps  en  temps  des  visites  de  ces  bons 
frères,  et  qu'ainsi  elles  i^étaient  pas  tant  novices  dans  les 
affaires  du  monde.  ' 

Avant  le  départ  de  ces  filles,  l'une  d'entr'elles,  nom- 
mée Blaisine,  fille  de  Dominique  Warambert^  ayant  em- 
brassé la  réformation,  présenta  requête  au  lieutenant  de 
la  justice  pour  obliger  ses  religieuses  à  lui  rendre  sa  dot, 
ses  habits  nuptiaux  ,  et  ses  omemens  d'église.  Ces  filles 
ne  voulant  pas  plaider,  se  soumirent  à  un  arbitrage,  et 
convinrent  de  lui  donner  200  écus  pour  toutes  ses  pré- 
tentions^ assurant  d'ailleurs  n'avoir  reçu  d'elle  ni  argent, 
ni  habits  nuptiaux.  Et  protestant  n'avoir  point  d'argent, 
elles  assignèrent  ces  200  écus  a  prendre  sur  les  biens  du 
couvent.  Le  lieutenant  à  qui  elles  en  laissèrent  les  clefs^ 
fit  mettre  en  inventaire  ce  qui  s*y  trouva,  en  présence  de 
deux  bourgeois  ;  le  fit  vendre,  et  paya  cette  somme  à  la 
sœur  Blaisine.  ^ 

n  y  eut  aussi  plusieurs  particuliers  de  tout  sexe  et  de 
toute  condition,  qui,  a  l'imitation  de  ces  ecclésiastique^ 
se  retirèrent  de  la  ville  ;  mais  quoique  le  conseil  vit  cela 


^  Spoii  ibid. 

'  Spanh.  G.  R.  p.  21 

'  Savion  IH.  p.  m.  Itô.  143. 
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avec  chagrin,  puisqu'on  était  en  guerre  et  qu'on  avait 
besoin  de  monde,  il  ne  leur  fil  pourtant  aucun  obstacle. 
On  les  laissa  sortir  avec  tous  leurs  biens.  Mais  comme 
ils  étaient  les 'premiers  à  rompre  le  lien  qui  les  unissait 
à  leur  patrie,  le  conseil  crut  aussi,  le  30  août,  qu'on  pou* 
vait  avec  justice  leur  ôter  la  bourgeoisie,  et  c'est  là  tout 
le  châtiment  qu'il  leur  fit.  ^  Cependant  il  s'en  trouva 
plusieurs  à  qui  cette  privation  fit  de  la  peine.  Ils  revinrent 
au  bout  de  trois  jours,  et  prièrent  qu'on  leur  laissât  au 
moins  trois  messes  par  jour  à  la  Madelaine^  Mais  le  con* 
seil  le  leur  refusa. 

Il  était  cependant  resté  dans  la  ville  plusieurs  prêtres 
et  moines  qui  n'avaient  voulu  ni  changer  ni  se  retirer. 
Ils  allaient  de  maison  en  maison,  chez  ceux  qui  étaient 
encore  catholiques  pour  les  aïïfcrmir  dans  leurs  senti- 
mens.  Ils  les  confessaient  ;  ils  baptisaient,  its  mariaient, 
et  célébraient' la  messe.  Mais  quoiqu'il  semblât  qu'on  ne 
dût  pas  avoir^de  grands  égards  pour  eux,  cependant  on 
fermâtes  yeux  assez  long-temps,  et  il  ne  paraît  pas  qu'on 
leur  dit  rien  jusqu'au  8  octobre.  Ce  jour-là  le  conseil  les 
fit  appeler  avec  tous  les  bourgeois  qui  étaient  encore 
catholiques.  Il  leur  fit  entendre  avec  douceur^  qu'ils  de- 
vaient s'abstenir  de  dire  et  d'entendre  la  messe,  à  moins 
qu'ils  ne  voulussent  s'engager  à  faire  voir  qu'elle  était 
fondée  sur  la  Parole  de  Dieu  ;  qu'on  leur  donnait  pleine 
liberté  de  le  fâire>  afin  qu'ils  ne  pussent  pas  se  plaindre 
qu'on  les  eût  condamnés  sans  les  entendre.  On  conseilla 
même  aux  prêtres  de  ne  pas  paraître  avec  leurs  habits 
sacerdotaux,  parce  qu'il  était  à  craindre  qu'ils  ne  fussent 


^  Ms.  Ghouet  p   3S.  Boset  HI.  C.  37. 

*  Idem  p.  36.  Spanh.  83.  Ben  Turretlin.  I.  c.  474.  habet  XV.  oc- 
tobr.  Koset  ibidem  III.  G.  49. 
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exposés  aux  insalles  de  la  populace^  el  des  soldais  dont 
la  ville  était  pleioe.  * 

Hais  un  mois  après,  le  conseil  apprenant  que  non-seule- 
raent  ces  mêmes  prêtres  continuaient  de  faire  ce  qu'on  leur 
avait  défendu  ;  mais  qu'ils  invectivaient  d'une  manière 
odieuse  contre  la  réformation  et  les  réformateurs  ;  s'ai- 
grit contr'eux  et  chargea  les  syndics  de  les  faire  appeler 
pour  leur  déclarer  encore  une  fois,  qu'à  moins  de  vouloir 
soutenir  publiquement  que  leurs  dogmes  étaient  con* 
formes  à  la  Sainte  Ecriture,  ou  de  le  faire  par  des  gens 
éclairés  s'ils  n'en  étaient  pas  capables  eux-mêmes,  on 
leur  défendait  absolument  de  faire  aucun  exercice  'de 
leur  religion  dans  les  maisons  particulières,  à  peine  de 
sortir  de  la  ville,  et  d'être  traités  comme  séducteurs.  * 

Ces  prêtres  et  ces  moines  ne  menaient  pas  tous  une  vie 
fort  évangélique,  et  leur  conduite  déréglée  (contribuait 
beaucoup  à  prévenir  les  esprits  contr'eux  et  contre  leur 
religion.  Le  23  d'août  on  surprit  un  cordelier  dans  son 
couvent  de  Rive,  avec  une  fille  de  mauvaise  vie.  On  le 
contraignit  de  quitter  son  habit,  et  d'épouser  cette 
fille.  ' 

Le  1 8  septembre  on  surprit  un  prêtre  dans  la  ville  et 
sur  le  fait  avec  sa  concubine.  Ceux  qui  le  surprirent, 
l'ayant  saisi  de  leur  autorité  propre,  le  promenèrent  par 
la  ville  monté  silr  un  âne,  faisant  marcher  après  lui  sa 
concubine,  cquippée  en  laquais.  Une  farce  de  celte  na- 
ture ne  pouvait  manquer  de  déplaire  souverainement  aux 


*  Idem  p.  36.  Spanh.  83.  Ben  TurrcUiii  I.  c.  47&.  habet  XY.  Oc<i 
tobr.  Roset  ibidem  III.  C.  AS. 
'  Ms.  Chouek  îbid.  Spanheim  I.'  c. 
'  Savioii  m.  lAO.  Roset  IlL  C.  30. 
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calholiques.  ^  Ces  prétendus  religieux  auraienl  mieux 
fait  dMmiter  rexemple  de  Jacques  Bernard,  qui,  après 
sa  dispute  avait  quitté  l'habit  de  son  ordre,  et  épousa 
solennellement  une  fille  de  Jean  l'imprimeur,  belle^  mais 
pauvre,  qu'il  dota  honorablement.  Farel  bénit  leur  ma- 
riage le  15  d'août,  dans  l'église  4e  St- François  de 
Rive.* 

Cependant  les  prêtres  continuaient  à  séduire  le  peu- 
ple et  à  lui  inspirer  de  l'éloignement  pour  la  réformation, 
par  divers  discours  malins;  ils  disaient  :  Que  le  mauvais 
succès  de  la  dispute  n'était  pas  une  preuve  de  la  fausseté 
de  leur  religion  ;  qu'il  en  est  de  ces  exercices  comme  de 
la  guerre ,  ou  les  armes  sont  journalières  ;  qu'il  ne  fallait 
pas  ji^er  de  la  bonté  de  la  cause  de  leur  Eglisepar  l'i- 
gnorance du  clergé  de  Genève  ;  qu'il  se  trouvait  ailleurs 
de  grands  et  d'habiles  théologiens ,  qui  renverseraient 
sans  peine  des  milliers  de  ces  prêcheurs  de  la  nouvelle  doo 
trine.  Ces  discours  parvinrent  aux  oreilles  des  magistrats; 
cela  obligea  le  conseil  de  les  faire  tous  citer  devant  lui  (le 
24  novembre).  Ils  y  comparurent  au  bout  du  troisième  jour 
au  nombre  de  20  ou  de  30.  On  leur  représenta:«Qu'ils  abu» 
saient  de  la  patience  du  conseil  et  qu'on  était  résolu  de 
ne  plus  souffrir  leur  désobéissance;  qu'on  leur  défendait 
donc,  pour  la  dernière  fois,  de  dire  la  messe,  d'admi- 
nistrer leurs  sacremens ,  et  de  séduire  davantage  le  peu- 
ple, à  moins  qu'ils  ne  s'engageassent  à  faire  voir  qu'ils 
avaient  la  Sle-Ecriture  de  leur  rôle  ;  que  s'ils  n'étaient 
pas  capables  de  le  faire  par  eux-mêmes  ils  devaient  choi- 
sir d'autres  personnes  plus  habiles  qu'eux;  qu'on  voulait 
bien  encore,  par  surcroît  de  bonté,  leur  permettre  de 


'  Savionl&e.Rôactibîd. 
'»5avion  p.  158. 
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fore  ymnt  des  Iheologiciis  étrangers  pour  diapoter  arec 
les  miaîstros ,  el  qu'As  pouTaienl  amener  ceux  qu'ils  jn* 
géraient  les  plus  capables  de  défendre  leur  religion  ;  que 
du  reste,  appelés  comme  ils  l'étaient  a  enseigner  les  aiH 
très  9  ils  devaient  premièrement  s'instruire  eux-mêmes  ; 
que  penr  cet  effet  on  leur  ordonnait  d'aller  ouïr  les  aer* 
moBs  des  prédicateurs  ou  de  se  retirer  de  la  ville.  Ils  ré^ 
pondirent,  par  la  boude  de  Rolet  Dupan,  qui  était  à 
leur  tète  :  «  Qu'ils  n'avaient  jamais  eu  la  témérité  de 
croire  qu'ils  pussent  réformer  ce  qui  avait  été  enseigné 
par  lenrs  prédécesseurs,  et  décidé  par  l'Eglise  ;  qu'ils 
«EÎinaient  mieux  plutôt  que  d'exposer  leur  religion  à  une 
nonTelle  dispute ,  se  sonaoïettre  à  la  défense  qu'on  leur 
faisait,  de  faire  aucune  {onction  pastorale;  mais  que 
pour  aller  ouïr  les  prédicateurs  ordinaires  ils  ne  le  fe~ 
raient  jamais,  et  qu'ils  aimeraient  mieux  sortir  de  la 
ville.  *  » 

Cette  réponse  n'ayant  pas  satisfait  le  pelit  conseil,  il 
rapporta  la  chose  an  grand  (le  25  décembre),  qui  or- 
donna que  les  prêtres  qui  ne  voudraient  pas  aller  ouïr  la 
prédication  de  TBvangile  dans  un  des  temples  sorti- 
raient de  la  ville  pour  n'y  jamais  rentrer.  On  les  appela 
le  lendemain  pour  leur  prononcer  cet  arrêt.  On  ajouta  : 
«  Qu'on  n'exigeait  rien  d'eux  qui  ne  fut  raisonnable, 
parce  qu'en  allant  aux  sermons  ils  y  entendraient  ou  la 
vérité  (et  alors  ils  en  pourraient  profiler  et  faire  leur  sa- 
kit)  on  l'erreur,  et  alors  ils  en  donneraient  avis  et  on  y 
mettrait  ordre.  »  Quelques-uns  déclarèrent  qu'ils  renon- 
çaient pour  toujours  à  la  religion  romaine,  et  qu*il  y  avait 
long-temps  qu'ils  en  reconnaissaient  les  abus,  rouis  qu'ils 


Ms.  Choael  56. 57.  ^n.  TurreUin  I.  c.  475  RomI  liJ.  Gb.  47. 
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n'avaient  point  été  éclairés  jasqu'alors.  D'aatrea  dirent 
qu'ils  né  pouvaient  pas  passer  sitôt  d'anc  extrémité  à 
l'autre^  et  qu'ils  souhaitaient  de  rester  dans  la  ville  et 
de  smslruire,  mais  qu'ils  priaient  qu'on  leur  donnât 
quelque  temps  pour  cela.  On  leur  répondit  :  Qu'on  leur 
ordonnait  donc  de  changer  d'habits  et  de  fréquenter  les 
sermons.  EnGn  les  autres  déclarèrent  qu'ils  sortiraient 
de  la  ville  >  mais  qu'on  leur  accordât  quelque  terme 
pour  mettre  ordre  à  leurs  affiiires.  On  leur  donna  huit 
jours.  * 

Après  leur  retraite  ^  les  magistrats  prirent  a  eux  Tad- 
roinistration  des  biens  ecclésiastiques  et  en  firent  ^nsage 
qu'on  a  déjà  indiqué.  On  fit  sortir  de  la  ville  après  eux , 
(le  10  décembre)  une  troupe  nombreuse  de  femmes  de 
mauvaise  vie  qu'ils  entretenaient  y  avec  leurs  enfans  On 
ferma  aussi  toutes  les  maisons  de  débauche.  * 

Pendant  que  les  conseils  travaillaient  ainsi  au  dedans 
a  affermir  la  reformations  ils  ne  manquaient  pas  d'oc- 
cupations par  rapport  au  dehors.  Ceux  des  bourgeois  et 
des  habilans  qui  s'étaient  rangés  dès  l'année  1534^  au 
parti  de  l'évéque  et  qui  s'étaient  jetés  dans  le  château 
de  Peney  et  même  dans  celui  de  Jussi ,  ne  cessèrent 
pendant  tout  le  cours  de  Tan  1535  d'inquiéter  la  ville 
d'une  cruelle  manière ^  par  leurs  courses  continuelles^ 
par  leurs  pillages ,  par  leurs  meurtres ,  par  leurs  embra* 
semens,  et  par  mille  autres  brigandages.  On  les  entre- 
prenait quelquefois  à  force  ouverte ,  mais  les  Savoyards 
les  secouraient.  On  leur  faisait  leur  procès,  comme  à  des 
traîtres.  On  en  exécuta  quelques-uns  à  mort,  ^  on  en 
elBgia  plus  dç  quarante.  On  chassa  leurs  femmes  et 

'  Mfl.  Ghouet  ibid.  Roset  1.  c.  met  le  B  décembre  au  lieu  du  S5. 
>  BcB  TarreUÎB  1. 1.  476.  Spanh«im.  Roset lll.  G.  49. 
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leurs  enfans  el  on  saisit  tous  lears  biens  ;  mais  ils  con- 
tinuèrent toujours  leurs  violences.  * 

Les  seigneurs  de  Berne  en  furent  extrêmement  indi- 
gnés et  dirent  (le  11  d'août)  résolument  à  Fontanel,  en- 
voyé du  duc  de  Savoie ,  que  si  son  maître  ne  voulait  pas 
garder  les  traités  et  obliger  ses  sujets  et  ces  bandits  à  les 
garder^  ils  renonceraient  enfin  à  son  alliance  et  pren-^ 
draieht  d'autres  rocspres.  Ils  lui  donnèrent  terme  de 
quinze  jours  pour  prendre  sa  dernière  résolution.^ 

Mais  j  bien  loin  de  déférer  aux  représenlalions  de  ces 
seigneurs  pour  prendre  des  résolutions  plus  pacifiques^ 
le  duc  fit  publier  ^  un  nouvel  édit  par  lequel  il  interdisit 
à  ses  sujets  tout  commerce  avec  les  Genevois^  sous  peine 
de  la  vie.  II  y  disait  en  même  temps  que  tous  les  Gene- 
vois qui  voudraient  se  retirer  sur  ses  terres  et  y  vivre 
comme  le  reste  de  ses  sujets  y  seraient  bien  reçus.  *  Ce 
fut  ce  qui  engagea  divers  particuliers  à  s'y  retirer^  com- 
me on  Ta  dit»  Ce  prince  se  proposait  par-là  d'épuiser 
Genève  'd'habitans,  et  de  Taffaiblir  de  telle  manière 
qu'il  pût  aisément  s'en  rendre  maître.  Mais  l'événement 
fit  voir  qu'il  avait  mal  compté.  Si  d'un  côté  Genève  se 
dépeupla  par  le  grand  nombre  de  bourgeois  catholiques 
qui  en  sortirent^  ce  fut  un  bien  pour  elle,  plutôt  qu'un 
mal ,  parce  qu*elle  se  purgea  par-lk  de  citoyens  mal  in- 
tentionnés,  qui  auraient  pu  tôt  ou  tard  y  causer  du  trou- 
ble. Maisj  d*un  autre  côté,  elle  se  repeupla  considéra- 
blement par  l'afBuence  de  religionnaires  étrangers  que 
la  persécution  contraignit  de  s'y  réfugier^  et  qui ,  recueil- 
lis charitablement  dans  son  sein ,  devenaient  tout  autant 


^  Ms.  Ghouet  1.  c. 

'  Ms.  Amp.  146. 

^  Savton  m.  p.  m.  l&3«Rose\  111.  G.  37. 
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de  bourgeois  zèles  et  courageux ,  résolus  à  endurer  len- 
tes les  extrémités  plutôt  que  de  baisser  ▼(dootairement 
le  cou  sous  le  joug.  Aussi ,  tAiidis  que  les  premiers  lonn 
berent  dans  la  servitude^  eux  et  leur  postérité ,  ceux  qui 
restèrent  dans  la  ville  eurent  le  bonheur  d'établir  plei* 
Bernent  leur  liberté  y  et  la  gloire  de  la-  transmettre  à  leurs 
descendans. 

Il  est  vrai  que  les  premiers  temps  furent  fort  fâcbeux , 
et  que  les  Grenevois  eurent  d'abord  bien  des  peines  et 
des  difficultés  a  essuyer.  La  disette  d'argent  n'était  pas 
la  moindre.  L'argent  est  le  nerf  de  la  guerre.  Et  Genève 
était  épuisée^  tant  par  la  dépense  considérable  qu'il  avait 
fallu  faire  pour  se  fortifier,  que  par  les  frais  accaMans 
qu'on  était  obligé  de  soutenir  en  envoyant  perpétuelle- 
ment des  députés  tant  à  Berne  qu'aux. diètes  des  can* 
tons,  pour  plaider  contre  le  duc.  Dans  ce  temps-la  même 
ils  furent  pressés  par  les  seigneurs  de  Berne,  qui  deman- 
daient le  remboursement  des  grands  frais  qu'ils  avaient 
faits  pour  eux.  Ne  sachant  ou  trouver  de  l'argent,  ib 
prirent  tous  les  calices ,  les  custodes  et  l'argenterie  des 
églises  paroissiales  de  la  viUe,  qui  firent  ensemble  la 
valeur  de  trois  cents  écos.  L'argenterie  de  l'église  de  la 
Magdelaine  montait  plus  que  tout  le  resta  Us  prirent 
aussi  tous  les  reliquaires  de  la  cathédrale  de  Ç.  Pierre. 
Par  ce  moyen  ils  amassèrent  une  pelite  somme  d'argent 
et  envoyèrent,  le  24  août ,  cinq  cents  écus  aux  Bernois, 
qui  s'en  contentèrent  pour  le  coup,  voyant  leur  impuis- 
sance et  leur  Ijjonne  volonté.  * 

Quatre  mois  après ,  pressés  de  nouveau  par  la  nécessité 
et  no  reconnaissant  plus  aucun  mettre,  ils  recbururent 


'  Savion  III.  p.  m.  Ul.  Ms.  Cbouet  143. 
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aa  iDoyëû  qui  se  préseolail  nalurëllemeDi  d'avoit  de 
Targent,  c'esl  d'en  faire ,  et  de  battre  de  la  monnaie  au 
€K>in  de  la  ville»  Il  y  avait  long-tenips  qu'on  n'y  avait 
leno  de  monnaie  courante,  battue  à  ce  coin>  parce  que 
la  ville  ayant  eu  depuis  près  de  cent  ans ,  au  moins  dès 
Tan  1451 ,  des  évéques  qui  étaici  i  ou  de  la  maison  de 
Savoie ,  ou  dévoues  à  cette  maison ,  ces  évéques  avaient 
négligé  ce  droit  j  ou  avaient  battu  monnaie  sous  le  coin 
;  de  Savoie;  et  quoiqu'ils  en  eussent  depuis  un  fort  long» 
temps ,  on  ne  s'y  servait  que  de  monnaie  de  Savoie.  Oa 
trouve;,  entr'autres,  plusieurs  deniers  ou  demi -déniera 
battus  par  les  ordres  de  Jean-Louis  de  Savoie,  évéque 
de  âenève,  vers  la  fin  du  XV*^*  siècle,  où  l'on  voit  d'un 
côté  une  croix  avec  celte  légende  :  Ludopicus,  et  de 
Tautre  :  De  Saioudia,  avec  le  frontispice  d'un  temple.  * 
On  fit  fouiller  dans  les  bourses  des  marchands  pour  voir 
â  l'on  pourrait  déterrer  quelques  espèces  battues  au  coin 
de  Genève.  On  y  trouva  de  vieux  deniers  où  était  d'un 
côté  la  tête  de  Saint  Pierre ,.  avec  cette  légende  :  Ses. 
Petmsy  et  de  l'autre  une  croix  avec  ces  mots  Geneva 
CwUas.  Il  fut  donc  résolu  (le  24  novembre)  de  battre  de 
la  monnaie  à  un  coin  nouveau.  ^  Il  m'en  est  tombé  une 
pièce  entre  les  mains,  où  l'on  voit  d'un  côté  les  armes 
de  Genève,  la  clef  et  la  demi-aigle,  avec  cette  légende  : 
Deus  noster  pugnat  pro  noUs ,  1535,  et  de  l'autre  : 
Genuina  civitas.  L'année  suivante  on  fit  un  autre  coin  , 
et  Ton  battit  de  la  monnaie  où  étaient  d'un  côté  les  ar-> 
mes  de  la  ville  avec  celte  légende  :  Post  ienelras  lucem, 
1 536 ,  et  de  l'autre  côté  une  croix  ébranchée  par  les  qua- 


^  J!eu  ai  donné  plusieurs  de  celle  sorte  à  la  Bibliothèque  gublis- 
que  de  Genève. 
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Ire  bouts  ^  avec  le  monogramnie  du  nom  de  Jësas  i  h  s 
dans  le  centre  ^  et  cette  devise  autour  MUd  se  sejleciei 
omne genu.  Jusqu'alors,  la  ville  de  Genève ,  faisant  al* 
lusion  à  son  symbole ,  qui  était  le  soleil^  (vraisemblable*» 
ment  conservé  depuis  le  temps  du  Paganisme,  qu  on  y 
avait  adoré  le«oleil)  avait  pris  pour  sa  devise  ces  paro- 
les tirées  de  Job  j  XVII,  12, 13  :  «  Posttenébras spero 
bicem.  ]»  C'est-à-dire  :  Âpres  les  ténèbres  j'espère  la  la- 
mière,  devise  tout  a  fait  significative  de  ce  qui  s'y  fit  cette 
année  et  la  suivante.  C'est  pourquoi  ils  la  cbangërenl, 
au  moins  dans  leur  monnaie ,  et  en  bannirent  le  mot 
Spero^  j'espère,  pour  faire  connaître  qu'ils  avaient  en« 
fin  obtenu  la  lumière  qu'ils  espéraient.  Ds  prirent  donc 
pour  devise  :  Posi  tenebras  lucem  ou  lux ,  qui  est  le 
terme  dont  on  s'est  servi  depuis,  c'est-à-dire  après  les 
ténèbres  la  lumière ,  pour  dire  qu'ayant  recouvré  la  lu« 
mière  de  la  vérité  céleste  et  salutaire,  il  ne  leur  restait 
plus  que  de  la  conserver  et  de  la  suivre  >  et  de  ne  plus 
souffrir  que  leur  lumière  devint  ténèbres,  comme  un  ex« 
cellent  bomme  de  ce  siècle,  et  l'un  de  leurs  citoyens  et 
de  leurs  pasteurs  ^  les  y  a  exhortés  dans  une  occasion 
solennelle.  '  J'ai  dit  que  ce  changement  se  fit  alors  au 
moins  sur  la  monnaie  ;  car  on  ne  changea  rien  encore 
dans  le  sceau  public  de  près  de  vingt  ans.  J'ai  vu  des  let- 
tres de  Messieurs  de  Genève,  écrites  à  la  seigneurie  de 
Berne  l'an  1552,  avec  un  sceau  qui  portait  encore  l'an- 
cienne devise  :  Post  tenebras  spero  lucem, 

VIII.  Mais  c'est  assez  parlé  de  Genève  pour  le  pré- 
sent. Voyons  ce  qui  se  passa  cette  année  dans  le  reste  de 

*  M.  Alphonse  TurreUin,  dans  le  sermon  qa*il  fit  Tan  1719,  à 
l*occa$ioii  du  Jubilé  de  la  Béformalîon  de  Zurich  ;  imprime  la 
même  année  à  Genève,  in-A®. 
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la  Saisse,  et  en  particolier  dans  le  Pays-de-Vaud.  Celte 
recherche  ne  nous  arrêtera  pas  long*tenips^  parce  que 
les  érénemens  de  Tan  1535  n'y  furent  pas  fort  considé» 
râbles. 

Les  cantons  catholiques  continuèrent  leurs  conquêtes 
spirituelles  dans  les  seigneuries  communes.  La  ville  de 
Bischoffzell  est  l'une  des  principales  de  Thurgovie.  Le 
papisme  en  avait  été  banni  dès  Tan  1 529.  Tout  le  conseil 
était  réformé^  la  bourgeoisie  Pelait  aussi,  à  là  réserve 
peul-élre  de  quelques  personnes  qui  pouvaient  encore 
*  élre  catholiques  dans  le  cœur.  Mais  les  chanoines  de  l'é- 
glise collégiale  de  Sle-Pélagie  avaient  constamment  re- 
tenu la  religion  romaine.  A  leur  sollicitation  les  cantons 
catholiques  les  rétablirent  cette  année  dans  leur  église 
et  dans  la  possession  de  leurs  bénéfices  ;  et  c'est  l'état 
où  est  aujourd'hui  cette  ville.  La  bourgeoisie  est  réfor- 
mée ;  mais  les  chanoines  avec  quelques  particuliers  qui 
ont  quelque  liaison  avec  leur  chapitre  sont  catholiques. 
Ces  cantons  donc,  interprétant  le  traité  de  paixde%iisse 
a  l'avantage  de  leur  religion  voulurent  absolument  la 
rétablir  dans  cette  ville-la.  Pierre  Speiser,  prévôt  d'U- 
berlingue,  y  dit  la  première  messe  ^*et  prêcha  dans  le 
carême^  n'ayant  pour  auditeurs  que  cinq  personnes, 
savoir  le  châtelain,  le  chef  delà  justice,  et  quatre  prê- 
tres. Les  bourgeois  virent  la  cliose  avec  une  souveraine 
amertume  de  cœur,  et  ils  se  seraient  portés  peut-être  à 
une  sédition  si  le  conseil ,  plus  prudent  et  plus  modéré 
que  le  peuple ,  n'eût  calmé  l'animosité  de  la  bourgeoisie 
pour  l'empêcher  de  commettre  quelque  désordre»  Com- 
me on  avait  été  averti  de  bonne  heure  de  ce  dessein 
des  cantons  catholiques ,  Hiconius  eut  soin  d'écrire  à  l'é- 
glise de  Bischoffzell,  dès  le  17  janvier  précédent,  une 
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leltre  de  consolation  poar  la  préparer  à  ce  changement 
el  pour  l'exhorter  à  le  supporter  avec  patience  et  atee 
douceur.  Sans  doute  cette  lettre  fut  d'un  grand  usage 
pour  calmer  les  esprits.  Dans  ce  temps-là  le  pasteur  ré^ 
formé  de  la  ville  était  Jean  Joung,  ou  Le  Jeune,  de 
Constance^  qui  s'était  fendu  aux  pressantes  sollicitations 
de  TEglise  pour  s'y  arrêter.  Le  premier  jour  que  Speiser 
y  prédha^  Joung  réfuta  sa  prédication  dans  un  sermon. 
U  fit  encore  la  même  chose  dans  quelques  autres  ser- 
mons qui  suivirent  ;  mais  avec  douceur,  se  contentant 
d'apporter  de  bonnes  preuves  de  ce  qu'il  enseignait.  La 
prédication  de  ce  bon  ^serviteur  de  Dieu  y  fut  tellement 
goûtée,  qu'on  vit  ordinairement  entre  ses  auditeurs  des 
étrangers,  en tr  autres  des  sujets  réformés  de  l'abbaye 
de  S.  Gall.  ' 

Si  les  chanoines  de  Houtiers-Grand-Val  avaient  eu 
autant  de  pouvoir  que  les  cantons  catholiques,  ils  n'au- 
raient pas  manqué  de  le  faire  sentir  aux  réformés  de  ia 
prévôté,  mais  n'ayant  pas  les  mains  aussi  longues  que 
des  magistrats  souverains,  ils  faisaient  au  moins  tout  ce 
qu'ils  pouvaient  pour  chagriner  les  réformés.  Les  pa- 
roissiens de  Moutiers  se  plaignirent  à  Berne,  qae  ce» 
chanoines  a  n'avaient  point  voulu  se  soumettre  au  traité 
du  19  mai  1534,  qu'autant  qu'il  était  en  leur  faveur; 
qu'ils  ne  voulaient  ni  duvrir  leur  grande  église,  ni 
laisser  sonner  les  cloches,  ni  faire  raccommoder 
l'horloge  ;  et  de  plus ,  qu'au  lieu  d'employer  les 
rentes  de  leur  hôpital  à  soulager  les  pauvres  du  pays 
selon  leur  destination  naturelle  et  suivant  leur  ancien 
usage,  ils  les  transportaient  ailleurs.  »  Les  chanoines^ 
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niaienl  ftae  partie  de  ces  choses,  et  de  lear  oftté  ils  ac-* 
cosaient  les  geas  da  liea  d'élre  coi^»ables  d^infraclion 
contre  les  traités  à  divers  égards.  Pour  termiDet  ces 
DÔi^yeUes  difficaltés,  les  seigneurs  de  Berne  invitèrent 
leurs  alliés  de  Soleure  à  une  conférence  à  Berne  au  mois 
de  juin  de  Tan  1535.  L'évéqûe  titulaire  de  Bflle^  prince 
de  Porrentruy^  à  la  prière  dea  chanoines  de  Houtiers, 
ccririt  è  Berne  le  25  juin  en  leur  faveur^  afin  qu'on  leur 
Ctt  bonne  justice.  La  conférence  se  tint  à  la  fin  de  juin; 
lies  seigneurs  de  Berne  conjointement  avec  deux  dé* 
pûtes  de  Soleure»  après  avoir  entendu  les  parties^  firent  le 
30  jaîn>une  nouvelle  ordonnance  pour  les  mettred'accord. 
Us  r^;lèrentce  qui  regardait  \éà  affaires  de  la  judicature 
et  d'appel.  4}uant  a  celle  ^e  religion^  ils  ordonnèrent  ; 
4^  que  le  choeur  de  régKse  et  le  clocher  seraient  oi»- 
^erts  aux  paroissiens  ;  mais  que  la  sacristie  demeurerait 
fermée  ;  2®  que  si  les  paroissiens  voulaient  avoir  Tusage 
de  l'horloge,  ils  devaient  la  faire  raccommoder  et  rentre^ 
tenir  à  leurs  dépens.  »  Les  chanoines  avaient  avoué  qu'ils 
possédaient  des  bi^is  qu'oi^  appelait  les  biens  de  l'hôpital; 
mais  ils  niaient  d'avoir  un  hôpital  ;  et  prétendaient  que  les 
amnônesqu'ib  faisaient  en  certains  temps  réglés  aux  pau* 
vres  du  pays  n'étaient  point  d'obligation,  mais  de  sim- 
ple pratique  suivant  l'usage  des  maisons  reh'gieuses^ 
Les  seigneurs  médiateurs  décidèrent  que  les  chanoines 
emploieraient  leurs  biens,  nommés  de  l'hôpital,  à  distri- 
buer annuellement  des  aumônes  à  Moutiers  comme  ils* 
Tavaienl  pratiqué  par  le  passé,  etc.  Enfin,  en  confirmant 
les  traités  ou  les  arrêts  des  années  pjrécédentes,  dans 
toutes  les  choses  où  ce  dernier  n'y  dérogeait  pas,  ils 
mirent  une  amende  de  dix  livres  Bernoises,  a  celle  des 
deux  parties  qui  violerait  la  première  quelqu'un  de  ces 
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arréu  ;  afin  d'arréler  s'il  était  possible,  la  foftgae  de 
ces  gens-là.  *■  Mais  cette  sage  précantion  ne  fut  pas 
encore  suffisante  pour  apaiser  tous  les  trouUes  dans 
ce  pays-là,  comme  on  le  verra  dans  le  livre  suivant. 

La  réformalion  fit  peu  de  progrès  au  Pays  de  Yaudj, 
pendant  le -cours  de  Tannée  1535« 

A  Lausanne^  qui,  par  le  grand  nombre  de  ses  ecelésias^ 
tiques  aurait  dû  être  une  source  de  lumière  pour  ce  payable, 
les  choses  étaient  toujours  sur  le  vieux  pied;  c'esl-à-dire, 
qu'on  y  pensait  fort  peu,  ou  point  du  tout  à  la  réforma* 
tipn  de  l'Eglise.  Disons  pourtant  que  si  on  s'y  opposait  a 
rétablissement  de  la  religion  réformée,  on  y  fit  quel- 
ques petits  règlemens  pour  la  réforme  des  mœurs.  Le 
grand  conseil  qu'on  nomme  les  deux  cents,  assemblé  le  di» 
manche  28  février^  défendant  de  manger  de  la  viande,  da 
fromage  et  du  beurre  dans  le  temps  du  carême,  et  dans  les 
autres  temps  prescrits  par  les  lois  de  l'Eglise,  défendit 
en  même  temps  de  blasphémer,  sous  peine  de  baiser  la 
terre  pour  la  première  fois,  de  trois  sous  d'amende  pour 
la  deuxième,  et  du  carcan  pour  la  troisième.  'Quelques 
mois  après  on  eut  occasion  d'exécuter  la  seconde  partie 
jde  celte  ordonnance.  La  nuit  du  8  au  9  septembre  les 
guets  surprirent  deux  hommes  qui  jouaient  et  blasphé- 
maient, dont  l'un  se  disait  prêtre  ;  ils  les  conduisirent  à 
la  maison  de  ville,  et  le  lendemain  selon  l'usage  ils  les 
remirent  aux  officiers  de  Tévêque  pour  les  châtier.  ^ 
•  Le  jpremier  article  de  celle  ordonnance  pourrait  faire 
soupçonner  qu'il  y  avait  alors  à  Lausanne  quelques  per- 
sonnes qui  avaient  goûlé  les  principes  de  la  réforma^ 
tion.  Je  ne  sais  si  l'on  pourrait  tirer  la  même  conséquence 
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d'an  aulre  fait  qu'on  tronve aussi  dans  les  registres.  Vers 
le  miliea  da  mois  d^août,  des  jeanes  gens  de  la  ville  al-^ 
lèrent  dans  le  couvent  des  Dominicains  de  la  IHadelaine, 
et  y  commirent  quelques  désordres  et  quelques  actes  de 
violence.  On  les  en  punit  par  la  prison  ;  et  le  mardi  24 
août  le  conseil  établit  des  avoués  ou  prolecteurs  aux 
couvents  des  Cordeliers  de  St-Prançois,  des  Domini- 
cains de  la HHadelaine,  et  des  religieuses  de  Belles-Vaux^ 
hors 'de  la  ville  pour  empêcher  qu'on  n'y  fit  aucun  dé-* 
sordre.  ' 

Le  conseil  eut  encore  une  autre  occasion  dans  le 
même  mois,  d'exercer  son  zèle  pour  la  catholicité.  H 
apprit  que  plusieurs  Genevois  qui  avaient  embrassé  la 
réformation  8*élaient  réfugiés  à  Lausanne  pour  éviter  les 
troubles  de  leur  patrie.  Il  donna  ordre  incessamment  à 
leurs  h6tes  de  les  avertir  de  ne  point  parler  de  religion, 
et  de  n'en  point  disputer  afin  de  ne  causer  aucun  dé- 
sordre par  Ik  dans  la  ville.  '  Et  dans  le  mois  d'octobre 
suivant,  un  capitaine  Genevois  ayant  entrepris  de  faire 
quelque  enrôlement  à  Lausanne  pour  le  service  de  sa 
patrie;  le  clergé,  la  bourgeoisie,  et  les  quatre  paroisses 
de  La  Vaux  s'y  opposèrent,  et  on  le  lui  défendit.  ' 

J'ai  dit  dans  le  livre  précédent^  que  dans  la  conférence 
qui  se  tint  le  20  avril  1534  enire  les  villes  de  Fribourg 
et  de  Lausanne,  cette  dernière  ce  fut  point  accom- 
modée ni  avec  Fribourg,  ni  avec  leur  évéque.  Messieurs 
de  Fribourg  étaient  aigris  contre  ceux  de  Lausanne,  et 
ils  suivaient  en  cela  les  sentimens  que  l'évéque  leur inspi- 


^  Ibid.  500 

'  Ibtd.  I.  c. 

■  Ib.  M»,  a. 
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roU.  Peu^tre  aussi  ^ienft-ils  fîqoés  coqlr'e^Kj  de  ce 
qae,  les  derniers  mois  de  Tan  15S5  ils  avaietti  lanl  fisil 
les  difficiles  lorsque  Friboarg  leor  avail  demandé  d«i  se- 
*  cours.  *  Quoiqu'il  en  soil,  ils  TOolaieDt  absolumenl 
rompre  leur  alliance  avec  Lausanne^  ne  .iroulanl  pas 
avoir  des  alliés,  sur  raffection  desqueb  ib  ne  ponvaienl 
pas  compter.  Les  brouiUeries  durèrent  toul  le  resie  de 
l'année  1534  entre  ces  parties;  et  Ion  a  vu  Tëclat  que 
fit  révoque  de  Lausanne  an  mois  de  juillet  de  cette 
année  là.  Enfin  pourtant  la  paix  se  fit. 

L'évéque  se  raccommoda  le  premier  avec  les  Lau- 
sannois vers  la  fin  de  l'année^  et  le  dimanche  20  dé* 
eembre  les  conseils  de  Lausanne  lurent  assemblés  pour 
ce  dessein.  *  L'acoommodement  avec  Fribourg  suivit  de 
près  celui-là.  Au  commencement  de  février  de  l'an  I5SS 
il  y  eut  une  conférence  de  marche  à  Fayerne,  entre  les 
deux  villes  oii  les  Lausannois  députèrent  enlr'aotres 
François  de  Prez^  dit  Tavel,  et  Girard  Grand,  docteur 
W  droit,  pour  leur  servir  de  juges  dans  cette  afiSodre.  Et 
le  lundi  8  du  même  mois,  veille  de  carême,  ces  deux 
}uges  donnèrent  gain  de  cause  à  leurs  compatriotes,  et 
déboulèrent  Messieurs  de  Fribourg  de  leur  prétention.  ^ 
Les  registres  ne  nous  apprennent  point  comment  ces 
seigneurs  prirent  le  jugement  des  députés  de  Lausanne, 
ni  quelle  fut  la  sentence  des  juges  établis  de  leur  part. 
liais  la  suite  de  l'histoire  iait  voir  que  ces  deux  villes 
furent  dès  lors  raccommodées,  et  que  l'alUance  de  Lau- 
sanne avec  Fribourg  subsista. 
Les  réformés  de  Payerne  étaient  toujours  maltraites 


*■  Voy.  Tome  III. 
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el  inqaiélà  par  leurs  coneitoyeus  catholiques.  El  même 
les  Fribourgeois  se  joignirenl  avec  les  catholiques  du 
lieu  pour  les  inquiéter,  parce  qu'ils  faisaient  prêcher 
dans  la  chapelle.  Les  Bernois  envoyèrent  le  13  mars 
des  députés  à  leurs  alliés  de  Fribourg  pour  les  exhor- 
ter h  laisser  ces  gens«là  en  repos.  * 

Le  21  mai  les  Bernois  envoyèrent  un  député  à 
Payerne  pour  renouveler  TalKance  selon  la  coutume; 
mais  avec  les  conditions  ordinaires  de  la  liberté  de  pré«> 
'cher  la  Parole  de  Dieu;  qu'ils  n'inquiéteraient  per- 
sonne pour  sa  religion^  el  qu'ils  protégeraient  même  le 
ministre.  ' 

Les  choses  n'allaient  guères  mieux  il  Avenches.-Le 
conseil  de  cette  ville  avait  promis  aux  seigneurs  de 
Berne  de  laisser  prêcher  tranquillement  la  doctrine 
cvangélique,  mais  ces  promesses  demeurèrent  sans  effet. 
Cette  année  encore  deux  bourgeois  d'Avenches,  (dont 
l'un  se  nommait  Antoine  Bonjour) ,  se  plaignirent  qu'on 
leur  avait  défendu  Tusage  des  bois  communs  de  la  bour- 
geoisie en  haine  de  la  religion  qu'ils  avaient  embrassée. 
Les  seigneurs  de  Berne  furent  indignes  de  voir  qu'une 
petite  ville  osât  pour  ainsi  dire  a  leurs  portes^*^  se  don- 
ner les  airs  de  persécuter  ceux  de  leur  religion ,  et  se 
moquer  d'eux  en  foulant  aux  pieds  les  promesses  qu'elle 
leur  avait  faites  de  la  manière  la  plus  solemnelle^  et  ce- 
la quatre  ans  après  avoir  imploré  leur  protection.  Ils  lai 
écrivirent  donc  par  un  exprès  une  lettre  fort  vive,  dont 
voici  la  copie. 

«Notre  amiable  salutation  devant  mise,  nobles  pour- 


'  Ma.  Amp.  B.  [nilr.  II.  p. 
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veaUes^  diacrels^  aingaliers  amis  et  bons  voisiiis  ;  noas 
vous  avons  par  cy  devant  plusieurs  fois  par  lettres,  et 
nous  (nos)  ambassadeurs^  *  requis,  admonesté  et  prié  de 
donner  lieu  à  vos  promesses  que  nous  avés  faittes,  de 
non  plus  persécuter  les  vostres  que  suivent  la  ParoUe  de 
Dieu  ;  ce  que  toutefois  n'a  tant  proufité,  que  toujours  la 
persécution  ne  soyt  allée,  principalement  contre  An- 
Ihoyne  Bonjour,  et  son  compagnion,  esquels  avés  def- 
fendu  les  bois  communances,  et  de  ce  ne  vous  contentez, 
ains  naguayre  leur  faict  deffense  du  foin.  Dequoy  nous 
mervcillons  grandement,  et  en  avons  gros  regrets.  A 
cette  cause  voulons,  cesle  foys  pour  toutes,  sçavoyr  de 
vous  s'y  voulez  satisfayre  à  vous  (vos)  promesses,  (des- 
quelles avons  vous  (vos)  lettres  et  seaulz,/e8quelles  nous 
gardons  bien)  ;  ou  non?  .Et  sur  ce,  vostre  response  par 
présent  pourtour  pour  y  ad  viser,  et  meUre  ordre  nc- 
cessayre.  Daium  XIUI.  juin,  l'an  MDXXXY. 

Signé,  L'Advoyer  et  conseil  de  Berne.  *   » 

Je  n'ai  pas  pu  découvrir  que^e  fut  la  'réponse  de  la 
ville  d'Avenches.  Sans  doute  qu'elle  fut  favorable;  car 
il  ne  coûtait  rien  aux  catholiques  de  promettre  tout  ce 
qu'on  voulait,  quand  ils  avaient  quelqu'un  à  ménager  ; 
résolus  qu'ils  étaient  de  ne  tenir  leur  parole  qu'autant 
qu'ils  y  seraient  contraints;  comme  on  a  déjà  vu  divers 
exemples. 

Quoique  la  ville  de  IHoudon  fut  fermement  attachée 
à  la  religion  catholique,  cependant  il  s'y  fit  deux  règle- 
mens  qui  méritent  attention.  Le  conseil  scandalisé  de  la 
vie  déréglée  de  quelques  personnes  de  son  clergé,  fit, 
au  mois  de  novembre  une  ordonnance  contre  les  ecclé- 

*  Archiy.  d'Avenches. 
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siaslîques  et  autres  qui  vivaient  dans  la  débauche.  Elle 
portait  que  si  un  prêtre^  ou  quelque  personne  que  ee 
fût,  était  surpris  dans  des  lieux  suspects^  avec  une  fille  ou 
femme  de  mauvaise  vie^  il  serait  mis  à  l'amende  de  60 
sous  ;  dont  la  moitié  appartiendrait  au  seigneur,  et  Tau- 
Ire  moitié  à  ceux  qui  le  surprendraient.  Dans  ce  mois-là 
encore  le  conseil  fit  un  autre  règlement  plein  de  bon 
sens  que  j'ai  déjà  rapporté  ailleurs  '  mais  qui  mérite 
bien  qu'on  en  fasse  ici  mention  ;  il  y  est  tout  à  fait  à  sa 
place.  Voyant  avec  indignation  que  le  curé  de  la  villç 
était  un  pasteur  muet,  qui  laissait  ses  ouailles  sans  ins- 
truction, ne  sachant  faire  autre  chose  que  chanter  ses 
messes,  etc.^  il  lui  ordonna  d'expliquer  au  moins  au  peu- 
ple les  dix  commandemens  de  la  loi  de  Dieu,  chaque 
dimanche  après  la  messe.  ^ 

On  vit  dans  La  Vaux,  Tan  1535  un  nouvel  exemple 
du  zèle  catholique  dont  les  habitans  étaient  alors  animés. 
Vers  le  milieu  du  mois  de  mars,  un  ministre,  nommé 
maîlre  Michel  ,  pasteur  de  l'Eglise  d'Ormont-dcssus^ 
dans  le  gouvernement  d'Aigle,  passant  par  la  ville  de 
Lutry  ,  fut  insulté  cruellement  par  les  prêtres  et  les 
moines  du  lieu^  qui,  au  sortir  de  la  ville  ^  le  battirent, 
et  le  contraignirent  de  chercher  un  asile  dans  les'vignes. 
Mais  ils  animèrent  encore  les  vignerons  contre  lui^ 
criant,  au  larron,  au  larron!  Le  pauvre  homme, 
accablé  de  coups  de  poings^  de  pierres,  et  de  fatigue, 
courut  se  cacher  dans  les  fossés  de  Lutry.  Mais  ce  fut 
encore  pis.  Ces  pieux  ecclésiastiques  s'y  jetèrent  sur 
lui,  lui  prirent  son  manteau,  son  chapeau,  son  épée, 
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(dont  ils  le  frappèrent)  cl* son  sac,  où  il  y  avail  deux 
Nouveaux  Teslamenls^  qu'ils  apporlèrenlÀiLulry ,  et  les 
jetèrent  tous  deux  au  feu  ;  mais  il  y  eut  un  homme  de 
bien,  qui  en  relira  un  du  feu ,  et  qui  le  garda. 

Cependarfl,  poursuivi  par  une  cohue  de  grands  cl  de 
pelils,  il  fut  rencontré  entre  Granvaux  etCuIly^  de  * 
deux  hommes  masqués,  Tiin  en  laquais  et  Fautre  en 
mendiant,  dont  le  premier ,  jurant  le  Sang  Dieu  ^  lui 
déchargea  un  grand  coup  d'épée,  et  l'aurait  tué,  s'il 
n'était  survenu  un  homme  qui  le  leur  ôta  d'entre  les 
mains.  Ainsi,  k  demi  lue,  et  demi  mort  de  coups,  il 
s'en  alla  à  Riez,  chez  un  bon  gentilhomme,  nommé 
messire  Claude  Forestey ,  qui  le  reçut ,  et  le  logea 
honnêtement  ;  le  revêtit  d'une  bonne  robe  fourrée  ;  fit 
venir  un  médecin ,  qui  lui  banda  ses  playes  ;  s'aida 
lui-même  à  le  panser,  et  voulut  payer  le  médecin.  Le 
lendemain  il  lui  donna  son  cheval  avec  un  homme,  pour 
le  conduire  jusqu'à  Vevcy ,  où  il  fut  encore  insulté  par 
le  châtelain  ,  (qui  voulut  le  saisir,  disant  en  avoir 
ordre  de  Monsieur  de  Lausanne,)  et  par  la  canaille, 
qui  voulait,  lorsqu'il  passa  le  pont,  le  jeter  de  dessus  son 
cheval  dans  la  rivière.  Le  Protonolaire  donna  au  mé- 
decin qui  Tavait  traité ,  un  grand  coup  de  poing, 
jusqu'à  effusion  de  sang.  Et  même  quand  maître  Michel 
voulut  monter  sur  un  bateau  qu'il'avail  pris,  ce  bateau 
se  trouva  tout  percé-  '        ' 

Dans  ce  tems-là  Jean  Le  Comte  faisait  quelques  progrès 
dans  lachâtelainiedeGrandson  :  elle  village  de  Gy  ayant 
embrassé  la  réformatîon ,  il  alla  à  Berne ,  vers  la  fin  de 
novembre,  demander  un  minisire  pour  cette  Eglise-là.  La 

*  Ms.  Gross. 
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roâme  année,  on  lui  assigna  une  pension  fixe,  en  vin  el 
en  blc^  an  lieu  qu'auparavant  il  avail  servi  TEglise  sans 
avoir  aucun  appoinlement  réglé.  Le  19  décembre  il 
baptisa  pour  la  première  fois,  dans  le  temple  des  cor- 
deliers  de  Grandson.  ^ 

D'autrecfttc  le  ministre  d' Y  vonand,  village  du  bailliage 
de  Grandson,  et  celui  de  Saint  Aubain,  autre  village  de  la 
baronnie  de  Gorgier  ,  dans  le  comté  de  Neuchatel  se 
plaignirent  aux  seigneurs  de  Berne^  qu'on  ne  voulaitpas 
leur  payer  les  censés  et  les  dîmes  qui  leur  étaient  dues , 
et  qu'à  Yvonand  quelques-uns  ne  voulaient  pas  suivre  la 
reformations  quoi  qu'elle  y  eût  été  reçue  à  la  pluralité  des 
suffrages.  Les  seigneurs  de  Berne  donnèrent  les  ordres 
pour  remédier  à  cela  '. 

Cette  année  la  Bible  fut  imprimée  en  français,  à  Neu- 
chatel, de  la  traduction  de  Robert  Olivetan ,  parent  de 
Calvin.  L'imprimeur  se  nommait  Pierre  de  Wingle,  dit 
vulgairement  Firot  Piccard^  apparemment  parce  qu'il 
était  venu  de  Picardie.  On  prétend  que  ce  furent  les 
Eglises  vaudoiseS,  qui  firent  les  frais  de  cette  impression. 
Ce  fut  là  la  première  Bible,  qu'on  vit  imprimée  en  Suisse, 
en  langue  française.  Elle  est.  in  folio,  et  en  caractère 
gothique,  comm'e  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire.  ^ 
L'impression  en  est  fort  mauvaise ,  et  le  langage  fort 
grossier.  Le  traducteur  y  a  mis  par -ci  par- là  quelques 
notes  marginales. 

Disons  ici  un  mot  de  Soleure.  Il  semblait  qu'après 


*  Mémoir.  de  Le  Comte. 

*  Instr.  ÎSt. 
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tous  les  soins  qae  les  seigneurs  de  Berne  s'étaient  don- 
nés pour  mettre  la  paix  entre  les  réfugiés  de  Soleure  et 
la  ville  y  on  devait  désormais  y  vivre  tranquillement. 
Mais  les  troubles  recommencèrent  encore  cette  année 
de  ce  càté-là  ;  neuf  de  ces  réfugiés^  dont  les  principaux 
étaient  les  4,eux  Rockebacb^  Henri  d'Arx  et  Jean  Hou- 
bler,  osèrent  déclarer  la  guerre  en  forme  à  la  ville  de 
Soleure,  et  lui  envoyèrent  un  cartel  daté  du  3  d'août, 
sous  le  nom  des  neuf  pauvres  hommes  ^  a  qui  on  refu- 
sait justice.  Ceux  de  Soleure  portèrent  la  chose  devant 
\à  diète  des  cantons ,  demandant  conseil  comment  ils 
4^vaient  se  conduire  ?  Cette  affaire  fut  mise  en  négo- 
ciation ,  et  comme  aucun  canton  ne  voulut  protéger  ces 
téméraires ,  ils  furent  arrêtés  tous  les  neuf  ensemble  à 
Buren,  et  mis  en  prison.  Cependant,  par  les  soins  des 
seigneurs  de  Berne ,  il  fut  fait  un  traité  par  lequel  la 
ville  de  Soleure  leur  rendît  leurs  biens  a  eux  et  à  leurs 
adhérons.  ' 

IX.  Le  schisme  du  luthéranisme  causa  aussi  divers 
raouvemens  dans  la  Suisse.  On  a  vu  ci<lessus  les  contes 
horribles  et  calomnieux  dont  Luther  avait  sali  son  pa- 
pier, sur  le  sujet  du  saint  homme  Jean  Oecolampade^ 
réformateur  et  pasteur  dé  TEglise  de  Bâle.  Les  théolo- 
giens de  Zurich ,  justement  indignés  de  voir  que  non- 
seulement  ce  grand  homme  saisissait  avec  tant  de  cré- 
dulité (pour  ne  pas  dire  de  malignité)  des  fables  hon- 
teuses, inventées  par  les  ennemis  de  leurs  réformateurs 
et  de  leur  réformation  ;  mais  ipcme  que  ses  disciples  les 
répandaient  dans  leurs  écrits  (comme  quelques-uns  font 
encore  aujourd'hui)  ils  résolurent  de  rompre  enfin  le  si- 

*  Siettler  II.  74.  b. 
^  Rechtioser. 
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lence.  Ainsi  ^  le  6  d'août^  tous  les  ecclésiastiques  de  la 
capitale  ;  pasteurs  et  professeurs  y  et  tous  les  dojens  des 
qlasses  de  la  campagne,  s'assejnblèrent  à  Zurich  pour 
délibérer  sur  la  conduite  qu'on  devait  tenir  avec  Luther 
et  ses  partisans.  Ils  convinrent  tons  qu'il  fallait  compo- 
ser en  allemand  et  en  latin  une  apologie,  où  non-seule- 
ment ils  fendraient  exactement  compte  de  leur  doctrine 
£t  de  leurs  usages  religieux,  mais  aussi  repousseraient 
les  calomnies  de  Luther  et  de  ses  adhérens  ;  et  qu'après 
qu'on  aurait  montré  cette  apologie  au  conseil  souveraio 
de  Zurich^  on  la  ferait  imprimer  et  on  l'enverrait ,  par 
un  héraut  de  la  ville  ^  au.  landgrave  de  Hesse  et  au  duc 
de  Wirtemherg.  * 

Dès  que  les  ministres  de  Strasbourg  furent  informés 
de  cette  résolution ,  Wolf%ang  Capitoo,  Tup  d'eux,  pré- 
textant quelque  raison  de  faire  le  voyage  de  Zurich ,  y 
courut  incessamment  pour  détourner  les  théologiens  de 
cette  ville  de  l'exécution  de  leur  dessein ,  du  moins  pour 
empêcher  qu'ils  ne  fissent  imprimer  leur  apologie.  Il 
leur  représenta  :  a  Qu'il  y  avait  plusieurs  princes  et  plu- 
sieurs savans  hommes  qui  étaient  occupés  du  pieux  des- 
sein de  terminer  par  quelque  moyen  la  funeste  division 
qui  partageait  les  Eglises  sur  le  sacrement  de  l'Eu- 
charistie, et  qui  avaient  déjà  fait  beaucoup  de  dépense 
et  pris  beaucoup  de  peine  pour  en  venir  à  bout  ;  et  que 
tout  cela  serait  perdu  si  cette  apologie  voyait  le  jour , 
puisque  difficilement  pourrait-on  éteindre  le  feu  dès 
qu'une  fois  il  serait  allumé.  Il  ajoutait  que  Luther,  quoi- 
que d'un  tempéramment  ardent,  n'aurait  cependant  ja- 
mais écrit  ces  choses  s'il  n'avait  été  animé  par  des  es- 


^  Lavaler.  p.  m.  60.  70« 
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prils  mal  lournés,  qui  venaieni  lui  rapporter  plusieurs 
mauvaises  choses  de  celte  nature.»  Cette  représeftlalion 
produisit  son  effet.  Les  Zuricois ,  afin  de  montrer  leur 
inclination  pour  la  paix  des  Eglises^  ne  publièrent  point 
leur  apologie  et  gardèrent  le  silence.  ' 

Cependant  Bucer^  anime  d'un  zèle  infatigable  pour 
celte  paix  tant  souhaitée  ^  ne  se  donoa  aucun  relâche 
pour  parvenir  k  son  but.  Mais  il  s'y  portait  avec  une 
chaleur  qui  le  rendait  un  peu  suspect  aux  Eglises  helvé* 
tiques^  dans  l'appréhensiou  où  elles  étaient  qu'a  force 
de  vouloir  porter  les  Eglises  a  la  paix^  il  ne  penchât  un 
peu  trop  du  c6té  de  Luther^  et  qu'il  n'embrouillât  et 
n^obscurcU  par  des  expressions  nouvelles,  et  des  formu- 
laires embarassés,  une  doctrine  qui  était  assez  claire 
d'elle-même,  et  qu'ainsi  il  ne  se  trouvât  au  bout  du 
compte  qu'il  ne  prêcherait  pas  arec  .la  même  franchise 
et  la  même  précision  une  doctrine  qu'il  avait  préchée 
lui-même  auparavant.  George  duc  de  Wirtemberg ,  ne- 
veu du  duc  Ulrich ,  par  son  père ,  (et  tige  d'une  branche 
cadette  qui  a  possédé  les  terres  de  celte  maison  en  Al- 
sace, et  qui  possède  aujourd'hui  ce  duché  par  l'exlinc- 
lion  de  la  branche  aînée)  ^  George ,  dis -je,  était  alors 
dans  les  idées  des  Eglises  helvétiques  sur  la  religion,  et 
vivait  dans  une  étroite  union  avec  elles.  Ce  prince  écri* 
vil  a  Bucer  de  prendre  garde  a  lui*même,  qu'à  force  de 
vouloir  tourner  la  vérité  d'une  manière  trop  fine  pour 
l'accommoder  au  goût  du  monde,  il  ne  s'attirât  la  répu- 


*  Idem. 

^  LouU  le  pieux,  duc  régnant  de  Wirlemberg,  et  peliUfiU  du 
duc  Ulrich,  étant  mort  aana  eufans  mâlea,  Tan  1595,  son  cousin 
Frédéric ,  comte  de  Montbeillard ,  fils  du  duc  George,  recneillit  sa 
successiou. 
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lalioa  d'un  homme  înconslant^  ce  qui  ne  se  pouvait  pas 
faire  tans  qu'il  en  arrivât  un  grand  mal^  et  que  même 
par  une  telle  conduite  il  se  ferait  beaucoup  de  tort  en 
son  honneur  ;  *ce  qui  ne  pourrait  aboutir  qu'à  mettre  un 
grand  obstacle  aux  progrès  de  la  Parole  de  Dieu^  et  à 
donner  du  scandale  à  plusieurs,  etc.,  enfin  qu'il  se  con* 
Iredirait  lui-même.  ^  On  voit  encore  à  Zurich  une  co- 
pie de  cette  lettre,  datée  de  Reichenweyer,  du  23  fé- 
vrier 1535. 

Le  duc  George,  pour  le  remarquer  en  passant,  tra- 
vailla avec  beaucoup  de  soin  a  réformer  les  Eglises  qui 
étaient  de  sa  dépendance  en  Alsace.  La  terre  de  Hoolr 
beillard,  qui  est  française  par  rapport  au  langage,  lui 
ayant  été  rendue,  il  y. appela  Tossanus,  ou  Toussain, 
qui  avait  été  chanoine  à  Metz,  pour  y  abolir  entièrement 
le  papisme  par  son  moyen.  Et  pour  réformer  les  Eglises 
allemandes  d'Alsace ,  à  Reichenweyer  et  aux  environs, 
qui  sont  au  nombre  d'environ  une  douzaine,  il  envoya 
Nicolas  Rhégius  jusqu'à  trois  fois  à  Zurich ,  pour  deman- 
der  quelque  théologien  habile  et  zélé,  capable  de  con- 
duire un  si  saint  ouvrage.  D  demanda  d'abord  Léon  de 
Juda,  et  celui-ci  s'en  étant  excusé,  ce  prince,  par  le 
conseil  de  Pellicanus ,  souhaila  d'avoir  Erasme  Fabri- 
cius,  personnage  savant  et  d'une  piété  solide  et  sans 
fard;  et  d'abord  il  ne  le  demanda  que  pour  six  mois. 
Hais  après  que  ce  temps  |i  court  fut  écoulé,  les  Eglises 
s'étant  parfaitement  bien  trouvées  de  ses  soins  et  de  ses 
services ,  le  prince  souhaita  qu'il  y  restât  encore  quel- 
que temps.  Ainsi  il  y  resta  sept  ans  et  demi.  Après  lui , 
on  y  appela  fflatthias  Erjl>,  qui  conduisit  aussi  ces  Eglises 


*  Scultet  11.  «aO.  HSk. 
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avec  beaucoup  d'application  et  de  fidélité.  Pendant  la 
vie  de  ce  prince  toutes  ces  Eglises  ont  constamment  re- 
tenu la  doctrine  des  Eglises  helvétiques  ^  et  même  prati- 
qué les  rites  de  Zurich.  George  fut  lui-même  un  modèle 
de  piété  et  de  constance  dans  la  religion.  Lors  des  grands 
troubles  qui  arrivèrent  en  Allemagne  dans  les  années 
suivantes ,  et  qui  l'obligèrent  à  quitter  son  pays ,  il  de- 
meura ferme  dans  ses  bons  sentimens  et  se  retira  dans 
la  Suisse  ;  faisant  sa  résidence  tantôt  à  Zurich,  tantôt 
dans  les  autres  villes  réformées  y  vivant  dans  une  entière 
union  avec  nos  Eglises ,  et  témoignant  beaucoup  de  bien- 
veillance en  particulier  à  BuUinger,  dont  il  écoutait 
beaucoup  les  conseils  dans  les  différends  de  religion.^ 

Pour  revenir  aux  affaires  de  Ja  réunion^  Henri  Bul- 
linger,  pasteur  de  Zurich  et  Berchtold  Ualler,  de  Berne^ 
voulant  aussi  contribuer  de  leur  part  à  cet  excellent  ou- 
vrage^ convinrent  ensemble  de  se  voir  à  Zofingue,  au 
mois  de  mars,  tant  pour  ce  sujet  qu'au  sujet  du  concile 
dont  on  parlait  beaucoup  alors,  niais  comme  il  survint 
quelques  obstacles  qui  rompirent  le  dessein  de  cette  en- 
trevue ,  Léon  de  Juda  etCasparGrossmanouMegander, 
seconds  pasteurs,  l'un  de  Zurich  et  l'autre  de  Berne ^ 
eurent  une  conférence  ensemble  sur  les  mêmes  sujets, 
dans  la  ville  de  Brouk,  le  29  avril.  ' 

Pendant  ces  mouvemens,  le  bon  vieux  pasteur  de 
Berne,  François  Kolb  mourut  en  novembre ,  âgé  de  sep- 
tante ans.  Comme  j^ai  parlé  de  lui  dans  le  premier  tome 
de  cette  histoire,  je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'en  ai  dit. 
Sa  succession  fut  donnée  à  Pierre  Kontzen,  qui  lui  avait 


*  1(1.  A79.  HoUiiig.  698. 

'  Hospinian.  IF.  140.  HoUin(j.  697. 
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été  déjà  joint  pour  vicaire  ou  coadjuleur^  six  mois  aupa- 
ravant y  à  cause  de  ses  inGrmités.  * 

Dans  ce  temps-là  Luther  parut  considérablement  ra- 
douci, et  souhaiter  la  réunion  des  Eglises  prolestantes. 
Il  en  écrivit  aux  ministres  de  TEglise  de  Strasbourg,  le 
5  d'octobre,  les  assurant  qu'il  était  prêt  à  se  réunir  avec 
les  autres  Eglises;  et  il  les  priait  de  faire  convoquer  une 
assemblée  pour  délibérer  sur  cette  affaire.  ^ 

A  cette  occasion^  dans  le  mois  de  décembre,  il  y  eut 
une  assemblée  des  principaux  théologiens  de  Zurich  et 
de  Bâie ,  qui  se  rencontrèrent  à  Arau ,  ville  du  canton 
de  Berne.  De  Zurich,  il  y  vint  Léon  de  Juda,  et  Biblian- 
der;  de  Bâle^  Osw^ald  Myconius,  et  Simon  Gryneus. 
Ils  délibérèrent  sur  la  manière  dont  ils  devaieqt  s'y 
prendre  pour  se  réunir  avec  Luther,  en  particulier  pour 
mettre  par  écrit  leur  doctrine  de  l'eucharistie ,  avec  la- 
quelle on  pût  sûrement  conclure  la  réunion.  On  verra 
dans  la  suite  ^  le  résultat  de  cette  conférence.  ^ 

Mais  dans  le  temps  que  Luther  semblait  vouloir  se  rap- 
procher des  Eglises  de  la  Haute-Allemagne,  les  princes 
et  états  protestans  d'Allemagne ,  au  contraire ,  sem- 
blaient s'en  éloigner  de  plus  en  plus.  €ar^  dans  le  même 
mois  de  décembre,  ils  renouvelèrent  leur  ligue  de  Smal- 
calde  pour  dix  ans ,  avec  cette  réserve  de  n'y  recevoir 
que  ceux  qui  embrasseraient  la  confession  d'Aligsbourg.^ 
Et  d'autre  côté  il  s^inblait  ausçi  aux  théologiens  de  la 
Suisse  réformée,  que  Bucer  allait  trop  loin  dans  les  ex- 


*  HoUing   I.  c. 

*  Hospin.  1.  c.  Lavât.  71. 

*  Voy,  le  livre  XllI.  Section  Uf. 
'^  Laval,  ib.  HoUing.  690. 

*  Laval.  71. 
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pressions  doDt  il  s'élail  servi ,  dans  les  écrits  qu'il  avait 
publiés  contre  les  Anabaptistes  de  Munster,  et  contre 
Amsdorff,  et  ensuite  aussi  dans  ses  rétractations.  Ce- 
pendant Bucer  assura  constamment  les  Eglises  réformées 
de  la  Suisse,  et  de  bouche  et  par  écrit ,  qu*il  persévérait 
dans  son  sentiment  sur  le  sens  qu'il  faut  donner  aux  pa- 
roles de  l'institution  de  la*Ste-Cène,  et  qu'il  ne  fallait 
pas  entendre  d'une  autre  manière  les  paroles  de  Lu- 
ther lui-même.  ^ 

X.  Si  Ton  ne  réussit  pas  à  réunir  les  Eglises  divisées 
sur  la  religion ,  les  Bernois  ne  réussirent  pas  mieux  à 
réunir  les  Genevois  avec  le  duc  de  Savoie.  Ce  prince 
parut  toujours  si  raide  et  si  animé  contr'eux  qu'il  n'j 
eut  que  la  force  qui  put  arrêter  le  cours  de  ses  hostilités. 
Il  comptait  sans  doute  sur  le  secours  de  l'empereur  Char- 
les V,  *  son  beau-frère,  qui  étant  alors  empereur  et  roi 
d'Espagne^  et  de  plus  seigneur  des  Pays-Bas^  possédait 
une  puissance  formidable  ;  mais  l'événement  fit  voir  qu'il 
avait  mat  compté.  L'empereur  s'embarrassa  l'an  1 535 , 
dans  une  expédition  en  Afrique,  pour  rétablir  sur  le 
trône  de  Tunis,  Muley-Hasem,  qui  en  avait  été  dé- 
pouillé par  Barberousse,  fameux  pirate  de  ce  temps-là. 
Ayant  appris  les  démêlés  du  duc  de  Savoie  avec  Genève, 
il  se  contenta  de  faire  écrire  en  sa  faveur  aux  Cantons^ 
dans  une  tettre  datée  du  27  septembre ,  où  il  leur  don- 
nait avis  de  ses  triomphes  africiyns,  et  les  priait  en 
même  temps  de  pacifier  le  duc  de  Savoie  et  Tévêque  de 
Genève  avec  les  Genevois  ,  afin  que  la  ville  de  Genève 
s'acquittât,  comme  elle  l'avait  fait  anciennement,  de 


*  HoUin(;.700. 

'  L*emperear  et  le  duc  avaient  épousé  les  deux  soeurs  ,  infantes 
de  Portugal. 
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ses  devoirs  envers  S.  M.  I. ,  le  saint  empire  romain ,  le 
duc  de  Savoie^  et  Tévéque.  ^ 

Les  diflfërends  do  ces  deux  princes  avec  les  Genevois 
occupèrent  plusieurs  séances  des  cantons  pendant  toute 
cette  année ,  et  donnèrent  lieu  à  diverses  négociations 
dont  le  détail  serait  aussi  ennuyeux  qu'inutile.  Enfin 
dans  une  diète  assemblée  à  Bade,  au  mois  de  septem*- 
bre,  six  cantons  catholiques^  Lucerne,  Uri,  Schwjtz^ 
Unterwalden,  Zoug  et  Soleure,  voyant  que  les  Bernois 
et  les  Genevois  ne  voulaient  point  accepter  les  décrets 
de  la  «diète  de  Lucerne,  '  résolurent  do  ne  se  plus  mêler 
de  cette  affaire.  Les  députés  des  autres  cantons  ne  vou- 
lurent pas  non  plus  en  entendre  parler  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  de  nouveaux  ordres  de  leurs  seigneurs.  ' 

Dans  ce  temps-là  le  duc  de  Savoie  envoya  de  Thonon 
deux  gentils-hommes  à  Genève  pour  faire  à  la  bour- 
geoisie de  nouvelles  propositions  de  paix.  »  C'était  de 
chasser  les  prédicateurs  hérétiques  de  leur  ville  >  de  re- 
noncer à  l'hérésie^  de  rétablir  les  images,  de  rendre  à 
révéque  et  au  clergé  tous  leurs  droits ,  enfin  de  rétablir 
toutes  les  affaires  de  religion  sur  l'ancien  pied.  »  A  ces 
conditions  ils  offraient  aux  Genevois  la  paix  et  la  liberté 
du  commerce.  Les  conseils  rejetèrent  courageusement 
ces  propositions ,  ils  répondirent  :  Qu'ils  savaient  qu'il 
faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes  ;  que  pour  cette 
cause  ils  étaient  résolus  de  sacrifier  leurs  biens ,  leurs 
avantages ,  leurs  enfans  et  leur  vie  même  pour  la  Parole 
de  Dieu  ;  et  qu'ils  mettraient  plutôt  le  feu  aux  quatre 
coins  de  leur  ville  que  de  se  priver  jamais,  eux  et  les 


*  Stettler  T.  H.  6& 

*  Voyes  ci-dessQs. 
'  Idem  69. 
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leurs  de  ce  précieux  el  sacré  dépôl;  qu'il  ne  fallait  poini 
allrîbuer  cela  à  opiniâlrelé ,  mais  à  la  raison ,  puisqu'on 
doit  soutenir  la  vérité  et  ceux  qui  l'annoncent  ;  que  si 
pourtant  on  pouvait  convaincre,  par  la  Parole  de  Dieu  y 
leurs  ministres  de  fraude  ou  de  mensonge^  le  conseil  les 
ferait  mourir  pour  les  sacrifier  incessamment  aux  désirs 
de  leurs  adversaires  çt  a  la  justice;  que  l'évéque^pouvait 
rentrer  en  ville  librement,  pourvu  que,  se  souvenant 
de  son  nom ,  il  voulût  faire  les  devoirs  d'un  évéque,  se- 
lon la  Parole  de  Dieu  ;  mais  quant  aux  instrumens  de  la 
superstition ,  on  ne  pouvait  ni  ne  devait  les  rétablir,  tan- 
dis que  Genève  se  souviendrait  qu'elle  est  libre  et  con- 
sacrée à  Dieu  seul.^ 

Cependant  comme  les  bandits  de  Peney  continuaient 
leurs  hostilités  et  leurs  brigandages ,  les  Genevois  en- 
voyèrent des  députa  a  leurs  allies  de  Berne  pour  s'en 
plaindre  et  demander  du  secours.  Le  duc  de  Savoie  y 
envoya  en  même  temps  quelques  agens  pour  s'opposer 
aux  représentations  des  Genevois  et  pour  se  plaindre 
d'eux. 

Le  26  septembre  j,  le  conseil  souverain  de  Berne  en- 
tendit les  envoyés  du  duc  el  ceux  de  Genève  dans  leurs 
représentations  opposées  ;  après  quoi  il  répondit  aux  pre- 
miers qu'ils  devaient  incessamment,  pour  bien  de  paix, 
écrire  au  duc  leur  maître,  de  vider  le  château  de  Peney, 
d'accorder  la  liberté  du  commerce  aux  Genevois,  et  les 
laisser  en  repos  ;  que  s'il  ne  le  faisait  pas^  la  ville  de  Berne 
renoncerait  à  son  alliance  et  verrait  ensuite  ce  qu'elle 
aurait  encore  à  Caire  sur  ce  sujet.  D'autre  côté  on  répon- 
dit aux  députés  de  Genève,  que  la  ville  de  Berne  ne 

'  ^paulieim  Lib.  cit.  p.  85.  86. 
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pouvait  pas  dans  ce  temps ^  envoyer  aucun  secours  à  ses 
combourgeois  dé  Genève  ;  mais  qu'ils.pouvaient  prendre 
pour  leur  défense  d'autres  troupes,  soit  au«dedans  de  la 
Suisse  soit  au^dehors ,  cependant  qu'ils  n'en  devaient 
point  prendre  du  canton  de  Berne.  * 

On  voit  par  là  que  les  Bernois  étaient  bien  éloignés  de 
penser  à  faire  la  guerre  au  duc  de  Savoie  pour  le  dé- 
pouiller d'une  partie  de  ses  états,  puisqu'il  est  évident, 
par  tout  ce  qu'on  a  vu  ^  ei  par  ce  qu-'on  verra  encore  dans 
la  suite  qu'ils  ne  prirent  les  armes  qu'a  la  dernière  ex- 
trémité >  et  qu'il  ne  tint  pas  à  eux  que  le  duc  ne  conser-* 
vât  son  pays  ;  ce  qu'il  aurait  fait  infailliblement  s'il  avait 
déféré  à  leurs  exhortations  pacifiques. 

Il  sembla  d'abord  vouloir  y  déférer ,  et  le  1  d'octobre 
il  fit  publier  au  pont  d'Ârve  et  du  côté  de  la  porte  de  Cor- 
navin,  c'est-a-dire  aux  deux  côtés  de  Genève,  qu'il  réta- 
blissait le  commerce  entre  ses  sujets  et  les  Genevois  ;  et 
que  ceux-ci  devaient  désormais  aller  et  venir  librement 
dans  ses  états.  Mais  toqt  cela  n'était  que  momerie. 
Aucun  des  sujets  du  duc  ne  venait  librement  à  Genève 
parce  qu'on  le  leur  défendait  en  secret.  Les  Genevois, 
de  leur  côté,  ne  se  fièrent  point  à  cet  édit  du  duc,  parce 
que  ses  sujets  continuèrent  à  exercer  leurs  hostilités 
contr'eux.  Entr'autres  ceux  de  Jussy,  village  et  château 
appartenant  a  Tévéque,  sortant  en  armes  avec  quelques 
gentils-hommes  et  quelques  prêtres ,.  fourragèrent  plu- 
sieurs maisons  de  Genève.  ' 

Les  Genevois  voyant  qu'il  n'y  avait  plus  rien  a  espérer 
de  ce  côté  «là,  se  résolurent  tout  de  bon  de  faire  la 


*  Suler  1.  c.  70. 

'  Savion  lit.  p.  m.  I&8.  W), 
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guerre  à  leurs  ennemis.  Baudichon ,  qui  avail  été  éla 
capitaine-général  de  la  ville,  à  la  place  de  Jean  Philippe^ 
arbora  un  drapeau  où  il  fit  peindre  des  «larmes  de  feu; 
et  le  8  octobre ,  il  fil  la  revife  de  tous  ceux  qui  s'enr61è- 
rcnl  volonlairement  soua  lui  pour  aller  chercher  les  en- 
nerais ,  et  il  s'en  trouva  quatre  cents.  Mais  ce  nombre  ne 
suffisant  pas,  ils  envoyèrent  deux  des  principaux  bour- 
geois, dont  l'un  nomme  Claude  Savoie^  était  aussi  bour- 
geois de  Berne,  chercher  à  faire  du  moude  dans  la 
Suisse.  Ils  trouvèrent  le  moyen  d'emprunter  a  Berne  six 
cents  écus  ;  et  avec  cet  argent  ils  engagèrent  à  Neuchâ- 
tel  un  vieil  officier,  nommé  Jacjues  Wildermouth,  qui 
leur  promit  de  conduire  promptément  et  secrètement  à 
Genève  un  bon  nombre  de  soldats ,  avec  l'aide  d'un  au* 
tre  officier,  son  parent  et  homme  de  cœur,  nommé  Ehr- 
hart ,  bourgeois  de  Nidau.  * 

Dans  le  même  temps  un  genlil-hemme  français,  nom* 
rac  Maigret  '  fil  une  ouverture  au  conseil  de  Genève  pour 
leur  procurer  du  secours  de  France,  sous  la  conduite  d'un 
aulrc  gentilhomme,  nommé  François  doMonlbel,  sei- 
gneur de  Varey,  ou  Veray,  son  intime  ami.  On  savait 
que  le  roi  de  France  était  ennemi  du  duc  de  Savoie.  Ainsi 
il  semblait  qu'on  pouvait  compter  sur  l'offre  qu'on  fai- 
sait aux  Genevois  ;  mais  d'autre  côté  plusieurs  se  dé- 
fiaient d*un  tel  secours,  craignant  que  si  une  fois  les 
Français  mettaient  le  pied  dans  leur  ville  ils  ne  voulus- 
sent s'en  rendre  maîtres,  et  la  garder  pour  leur  roi.  Ce- 
pendant la  nécessité  étant  pressante,  avertis  d'ailleurs 
par  les  Bernois  même  qu'ils  ne  devaient  point  attendre 


'  Id.  Itô.  SteUler  70. 

'  1^  même  dont  il  a  été  parle  ci-dessus. 
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de  secours  d'eax^  iU  conclbrenl  qu'il  fallait  recevoir  du 
secours ,  d'où  qu'il  pût  yenir.  Ainsi  ils  acceplèrent  la 
proposition  ,  qu'on  entretiendrait  hors  de  la  ville  les 
troupes  françaises  qui  viendraient,  ce  qui  fut  conclu  le 
trois  octobre.  *  Bt  le  neuf  suivant,  les  conseils  firent  pu- 
blier ordre  à  tous  leurs  citoyens  et  bourgeois  de  rentrer 
dans  la  ville  dans  six  jours,  sous  peine  d'être  r^ardés 
comme  traîtres.  *  Dans  le  même  temps^  un  de  leurs  of- 
ficiers alla  à  Lausanne  pour  enrôler  du  monde  du  Pays- 
de-Vaud  et  des  quartiers  voisins  ;  mais  le  clergé ,  la  ville 
et  les  quatre  paroisses  de  La  Vaux  s'y  opposèrent  et  on 
le  lui  défendit.  ^  Il  est  Trai  aussi  que  les  Lausannois  réso- 
lurent de  demeurer  neutres,  entre  le  duc  de  Savoie  et 
la  ville  de  Genève,  et  défendirent  à  leurs  gens  de  pren- 
dre les  armes  pour  aucun  des  deux  partis.  Mais  les  cha- 
noines se  moquèrent  de  cette  défense  i  et  regardant 
Genève  comme  une  ville  hérétique,  à  laquelle  il  ne  fal- 
lait point  faire  de  quartier,  ils  envoyèrent  des  soldats 
de  La  Vaux  à  la  guerre  contr*elle,  sous  la  conduite  du 
«chanoine  et  doyen  De  Prez ,  ^  curé  de  Saint  Paul  de 
.Lausanne,  qui  en  fut  le  capitaine.  ^  D'autre  c6té,  les 
Fribourgeois  écrivirent  à  Genève,  au  commencement 
d'octobre,  de  renvoyer  ceux  de  leurs  sujets  qu^ils  pou- 
vaient avoir,  et  le  13  du  même  mois  ils  écrivirent  en- 
core une  fois  pour  le  même  sujet.  ^ 

Le  capitaine  Jaques  Wildermouth  ^  s'acquitta  fidèle- 


*  Boset  m.  C.  40. 

*  Ibid. 

*  Voyex  ri-deuas. 

^  Le  même  dont  il  a  élc  parle  ci-des3us. 

^  Alan.  Lausan.  t>03.  a. 

^  RoselllI.C.  59. 

^  Rosel  III.  C.  41.  rappelle  Verrier. 
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méat  de  sa  promesse ,  et  vint  à  bout  de  lever  environ 
neuf  cents  hommes  tirés  des  comtés  de  Neuchâlel  et  de 
yalengin  >  de  Bienne  et  des  terres  de  Berne  qui  sont 
autour  du  lac  de  Bienne.  Mais  dans  le  temps  qu'il  se 
préparait  à  partir  et  à  traverser  le  comté  de  Neuchâtel 
avec  son  monde  ;  George  de  Rive ,  gou vernenr  du  pays, 
zëlé  catholique  et  de  plus  sujet  né  du  duc  de  Savoie ,  fit 
défense  à  ses  gens  de  passer  outre.  Ce  contre-temps  im- 
pcévu  ne  déconcerta  point  Wildermouth.  Il  déclara  a 
ses  soldats  qu'il  permettait  à  tous  ceux  qui  auraient  peur 
de  s'en  retourner  chez  eux.  Ainsi  il  y  en  eut  quatre  à 
cinq  cents  qui  se  retirèrent.  Les  autres ,  au  nombre  de 
quatre  cent  quinze  prirent  la  roule  de  Vautrt^vers  pour 
entrer  dans  la  Bourgogne  et  passer  par  Saint  Claude. 
Mais  ayant  trouvé  le  chemin  fermé  de  ce  côté- là ,  ils  pri- 
rent une  roule  détournée  et  extrêmement  rude,  par  le 
sommet  des  montagnes  de  La  Joux  ;  et  traversant  des 
forets  épaisses  avec  une  fatigue  extrême  ^  incommodés 
de  la  pluie  et  de  la  neige  qu'il  fallait  brasser  jusqu'aux 
genoux,  et  manquant  de  provisions  pendant  un  jour  en« 
tîer  et  une  nuit;  enfin ,  le  troisième  jour  de  leur  marche, 
qui  était  le  samedi  9  d'octobre,  ils  arrivèrent  a  l'entrée 
de  la  nuit,  a  la  montagne  et  au  village  de  Saint  Cergue, 
où  ils  ne  trouvèrent  ni  geifs  ni  provisions  ;  les  habitans 
s'élanl  tous  enfuis  avec  leurs  meilleurs  effels.  Cependant 
ils  y  passèrent  la  nuit,  faisant  bonne  garde.  Il  s'y  trouva 
trois  ou  quatre  jeunes  hommes  que  les  Savoyards  avaient 
aposlés  pour  les  leur  amener  et  les  livrer  traîlreuseraenl 
enlre  leurs  mains.  Ils  faisaient  semblant  d'élre  des  gui- 
des que  les  Genevois  leur  envoyaient  pour  les  conduire 
sûrement  à  travers  le  pays,  leur  disant  que  leurs  enne- 
mis étaient  assemblés  au  pied  de  la  montagne  et  au  vil- 
lage de  Gingins ,  au  nombre  de  trois  à  quatre  mille,  tanl 
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}i  pied  qu'à  cheval ,  dan$  le  dessein  de  les  iovesUr^  dès 
qu'ils  seraient  descendus  ellle  les  prendre  toos^  ce  qui 
ëtail  vrai.  Ces  Suisses  élaient  mal  armés ,  il  n'y  en  avait 
enlr'eux  qu*une  centaine  qui  eussent  des  mousquets; 
tous  les  autres  n'avaient  que  leurs  épees  ;  ainsi  la  par* 
tie  était  extrêmement  inhale.  Cependant,  animés  par 
la  faim,  qui  les  pressai!  depuis  deux  joufs  et  deux 
nuits,  ils  descendirent,  le  lendemain,  dans  l'espérance 
de  trouver  à  Gingins  de  quoi  se  raccommoder.  Les 
traîtres  qui  feignaient  de  leur*servir  de  guides,  au 
lîeu  de.  les  conduire  droit  au  village^  leur  dirent  de 
s'arrêter  au  dehors >  dans  une  prairie,  où  ils  leur 
promettaient  de  leur  porter  de  la  nourriture  et  du  vin, 
autant  qu'il  leur  en  faudrait.  Us  les  firent  entrer  dans 
un  chemin  étroit  et  creux,  où  l'on  pouvait  à  peine 
marcher  deux  de  fronts  d'autant  plus  qu'il  était  bordé 
de  pari  et  d'autre  de  haies  épaisses ,  et  qu'il  était  tout 
inondé  d'un  ruisseau  qui  coulé  au  travers.  Ds  allèrent 
ensuite  avertir  tous  les  Savoyards  qui  étaient  campés 
pVëa  du  village,  partagés  en  deux  corps  dont  l'un  poste 
derrière  une  haie  vive ,  au  nombre  de  quinze  cents  hom- 
mes^ vint  fondre  sur  les  Suisses  ;  l'autre  corps ,  qui  était 
un  peu  reculé,  ne  se  donna  aucun  mouvement.  Les  Sa- 
voyards firent  d'abord  un  grand  feu  de  leur  mousquet- 
terie;  cependant,  comme  le  bhemin  était  fort  creux, 
ils  ne  purent  pas  faire  beaucoup  de  mal  aux  Suisses. 
Ceux-ci,  de  leur  côté,  se  tinrent  fort  serres,  enfoncè- 
rent une  haie  et  se  mirent  au  large  en  bon  ordre,  après 
quoi  ils  reçurent  courageusement  les  Savoyards.  Ils  se 
partagèrent  en  deux  troupes;  l'arrière -garde  chassa 
les  mousquetaires,  et  Tavant-garde  attaqua  le  reste  des 
ennemis.  Et  résolus  a  vaincre  ou  a  mourir,  ils  se  battirent 
en  désespérés.  Ceux  d'entr'eux  qui  avaient  des  mous- 

27 
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quels  ne  purent  s'en  servir  que  pour  lirer  une  fois^  et 
n'ayant  pas  le  temps  de  l&s  charger  de  nouveau  ^  ils 
furent  obligés  de  s'en  servir  comme  de  massues^  pour 
assommer  les  ennemis.  Enfin,  ils  combattirent  avec  tant 
de  valeur,  qu'ils  contraignirent  les  Savoyards^  quoique 
si  fort  supérieurs  en  nombre ,  à  prendre  honteusement 
la  fuite,  avec  perle  de  plus  de  200  hommes,  ^  entre  les- 
quels se  trouvèrent,  dans  le  premier  rang,  leurs  perfides 
guides.  Entre  ces  morts,  du  côté  des  Savoyards,  on 
compta  environ  40  gehtils-hommcà  et  près  de  cent  prê- 
tres ,  tous  armés  comme  des  soldats ,  à  la  manièi:e  de  ce 
temps*là.  Les  Suisses  ne  perdirent  ,^  de  leur  côté,  que  7 
hommes  ^t  une  femme,  encore  la  femme  se  défendit^ 
elle  vaillamment,  fSaisant  le  moulinet  avec  une  épée  à  2 
mains ,  et  tua  4  hommes  avant  que  de  mourir.  * 

Après  une  victoire  si  signalée  et' si  peu  espérée^  les 
Suisses  se  mirent  à  genoux  sur  le  champ  de  bataille^  et 
remercièrent  Dieu  de  tout  leur  cœur  de  la  protection 
qu'il  leur  avait  accordée.  Ensuite  s'étdnt  raccommodés, 
ils  se  partagèrent  en  trois  petits  corps  et  prirent  tout  droit 
le  chemin  de  Genève^  marchant  le  long  de  la  mon- 
tagne. * 

XI.  Dans  le  temps  que  ces  troupes  s'étaient  mises  en 
marche,  les  seigneurs  de  Berne  avertis  de  cette  levée 
de  boucliers,  envoyèrent  défendre  incessamment  a  leurs 
sujets  de  porter  les  armes,  soit  pour^  soit  contre  le  duc 
de  Savoie.  En  même  temps  ils  députèrent  Louis  de 
Diesbach,  et  Jean  Rodolf  NeBgueli,  tant  auprès  du  duc 


.    '  Roset  1.  c.  Cela  est  plus  vraisemblaible  que  le  récit  de  Slettler, 
(  p.  70.  71.  )  qai  en  met  500.  Stumpf  en  met  A40. 

*  Stumpt.  YIII.  G.  26.  Stettler  70.  71.  a. 
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qu'auprès  des  Genevois,  et  avec  ordre  de  négocier  la 
paix  entre  les  parties,  et  de  faire  rebrousser  chemin  à 
leurs  sujets.  Les  députés  étant  arrivés  le  samedi  soir 
9  octobre  à  Coppet,  avec  le  seigneur  de  Lûllin,  baillif 
du  Pa^^s-de-Vaud  ;  les  Suisses  qui  arrivèrent  à  St-Gcrgue 
dans  le  même  temps,  en  ayant  eu  avis  ;  un  Genevois  qui 
était  avec  eux  descendit  de  la  montagne  dans  le  dessein 
de  conférer  avec  c^  seigneurs^  comptant  sur  la  parole 
d'un  gentilhomme  Savoyard,  nommé  d'Alinges^  qui  lui 
promit  entière  sûreté.  Mais  il  trouva  qu'il  avait  mal 
compté.  Le  baillif  de  LuUin  fit  mettre  d'Alinges  en  pri- 
son pour  cette  affaire,  disant  qu'il  n'avait  point  de  pou- 
voir de  donner  un  sauf- conduit,  Le  lendemain,  qui 
était  le  dimanche  10  octobre,  les  députés  de  Berne 
voulurent  partir  de  bonne  heure,  d'abord  que  le  jour 
parut,  comme  on  était  convenu,  pour  aller  joindre  la 
petite  armée  suisse  et  exécuter  leurs  ordres.  Mais  de 
Luilia  les  arrêta  sous  prétexte  de  vouloir  auparavant 
entendre  une  messe  et  de  déjeuner  ;  mais  la  véritable 
cause  de  ce  délai  affecté,  était  le  dessein  de  donner  le 
temp6  aux  Savoyards  de  battre  les  Suisses  ;  ne  doutant 
point  que  comme  ils  étaient  si  fort  supérieurs  en  nom- 
bre ,  ils  ne  les  taillassent  tous  en  pièces  ;  mais  il  se 
trouva  trompé.  Il  partit  enfin  monté  sur  le  beau  cheval 
espagnol  qu'avait  alors  ce  Genevois^  lequel  il  fit  mon- 
ter sur  un  âne ,  et  se  mit  en  chemin  avec  30  chevaux 
et  avec  ses  gardes.  *  Lorsque  lui  et  les  députés  de  Berne 
arrivèrent  vers  les  huit  heures  du  matin,  près  du  viU 
lage  de'Gingins,  ils  apprirent  le  combat  qui  venait  de 
se  donner.  Ils  rencontrèrent  aussi  les  fuyards  que  Luilia 


*  SlcUjcr  71.  p.  Stumpf.  Lib.  VULC  86, 
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censura  de  leur  lâcheté,  el  Toulot  obliger  à  reloamer 
contre  l'ennemi  ;  mais  il  ne  trouva  point  d'obéissance  ; 
tant  était  forte  l'épouvante  qui  les  avait  saisis.  Lollin 
lui*méme  ne  jugea  pas  à  propos  d'avancer  et  laissa  aller 
les  députés  de  Berne,  leur  donnant  quelques-uns  des 
siens  pour  escorte.  Cependant  ces  députés  ne  purent  pas 
atteindre  les  Suisses  qui  avaient  déjà  pris  la  route  de 
Genève  par  un  autre  endroit.  Ainsi.ils  rebroussèrent,  et 
prirent  la  roule  de  Nyon.  En  chemin  ils  rencontrèrent 
un  escadron  Savoyard,  de  60  maîtres  ou  environ,  qui 
d'abord  se  mirent  à  crier  contr'eux^  tue,  lue.  H  y  en 
eut  mdme  un  qui  porta  le  pistolet  à  la  gorge  contre  de 
Diesbach  ;  mais  heureusement  un  gentilhomme  de  l'es- 
corte empêcha  le  coup,  lui  disant^  que  c'était  le  bailUf 
lui-même  à  qui  on  devait  imputer  le  malheur  qui  venait 
d'arriver,  puisque  s'il  avait  voulu  partir  de  bon  matin 
avec  les  députés  de  Berné,  la  chose  ne  serait  pas  arrivée. 
Cependant  ces  deux  députés  eurent  la  mortification  de 
se  voir  saisis  par  ces  brutaux  comme  des  prisonniers  de 
guerre»  On  les  fit  descendre  de  cheval,  et  on  les  fil 
marcher  à  pied  un  bon  espace  de  chemin.  Hais  les  Sa- 
voyards  ayant  appris  Ja  vérité  du  fait  touchant  la  lenteur 
du  baillif  de  Luilin  à  partir  de  Coppet,  ils  rendirenries 
chevaux  à  ces  députés,  et  les  laissèrent  aller  joindre  le 
baillif.  A  sa  sollicitation  ils  firent  tant  de  diligence^ 
qu'ils  joignirent  la  petite  armée  Suisse  ;  ils  ordonnèrent 
aux  sujets  de  Berne  de  la  part  de  leurs  seigneurs,  de  se 
retirer;  et  exhortèrent  ceux  de  Neuchâtcl  à  faire  aussi 
la  même  chose,  leur  représentant  le  danger  auquel  ils 
s'exposaient;  parce  que  les  Savoyards  étaient  les  plus 
forts  dans  le  pays.  Us  obtinrent  aussi  que  le  baillif,  el 
gouverneur  du  Pays-de-Vaud  leur  donnât  assurance 
qu'il  ne  leur  serait  fait  aucun  mal.  On  leur  distnJbua  des 
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proTisions  graluilement.  Ainsi  ils  se  retirèrent  ;  et  cette 
expédition  s'en  alla  en  fumée.  *■ 

Cependant  les  Genevois  ayant  appris  Tarrivée  de  cette 
troupe  sortirent  le  lendemain  matin  à  sa  rencontre  avec 
500  hommes  et  six  pièces  d'artillerie  pour  favoriser  leuc 
passage  ;  mais  comme  ils  furent  arrivés  devant  Coppet^ 
les  dépnlés  de  Berne  qui  s'y  trouvèrent  au  château  avec 
lebaiilif  de  Luilin^  leur  firent  dire  par  nn  héros,  qu'ils 
étaient  là  pour  négocier  la  paix,  et- qu'ils  devaient. se 
retirer.  Les  Genevois  se  retirèrent  donc  fort  chagrins 
qu  on  les  eût  privés  du  secours  qui  leur  venait.  Et  pour 
s'assurer  si  on  leur  avait  dit  la  vériré^  ils  envoyèrent 
sur  la  parole  des  Savoyards,  trois  des  principaux  d'en- 
tr'eux  '  à  Coppet,  en  qualité  de  députés,  comme  pour 
«voir  part  a  la  négociation  de  la  paix.  Mais  left  Savoyards, 
contre  la  foi  donnée,  les  retinrent  prisonniers;  et  de 
liullio  les  fit  transférer  au  château  de  Chillon^  on  ils 
demeurèrent  jusqu'à  l'année  suivante.  ^ 

Le  mardi  12  octobre,  les  députés  de  Berne  arrivés  à 
Genève,  représentèrent  aux  conseils  ;  qu'ils  avaient  fait 
retirer  les  soldats  de  Berne  et  de  Neuchâtel  à  cause  des 
inconvéniens  qui  pouvaient  revenir  de  cette  levée  de 
boucliers,  les  Savoyards  étant  en  armes  partout  le  pays  ; 
et  qu'ils  souhaitaient  de  savoir,  si  eux  (les  Genevois) 
voulaient  se  désister  de  faire  des  sorties  sur  les  Sa-* 
voyards  et  les  Peneysans,  k  condition  que  ceux-ia  aussi  se 
tinssent  en  paix.  Les  Genevois  pour  réponse,  représen- 
tèrent à  ces  députés  le  tort  qu'ils  leur  avaient  fait  do  les 
priver  de  ce  secours.  Ils  se  {plaignirent  d'être  serrés  par 


*  Slcttler  7S.  a  Roset  III.  G.  41 . 
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leurs  ennemis  de  la  manière  la  plus  triste^  et  proieslèrent 
en  même  temps  qu'ils  ne  voulaient  point  entrer  en  traité 
avec  des  traîtres  à  qui  ils  ne  pouvaient  absolument  point 
se  fier^  priant  les  Bernois  de  leur  donner  du  secours^ 
a  forme  de  leur  alliance,  vu  que  les  vivres  leur  man- 
quaient. Ils  leur  déclarèrent  aussi,  que  puisque  les  Sa- 
voyards avaient  retenu  trois  députés  contre  le  droit  des 
gens  et  la  foi  donnée,  ils  retiendraient  pareillement  pri- 
sonnier, par  droit  de  représailles,  un  gentilhomme  Sa- 
voyard, nommé  de  Vuflens,  qui  était  venu  avec  eux.  Et 
non  contens  de  pelui-là^  ils  allèrent  encore  saisir  en  Té- 
glîse  de  St-Jean  hors  de  Genève^  un  moine^  homme  de 
qualité,  nommé  de  Montfort,  ruinèrent  la  maison  de 
Saint  Jean,  et  amenjsrentJe  moine  à  Genève  avec  ses 
effets,  afin  de  leur  servir  d'ôlage,  pour  la  sûreté  de  leurs 
députés.  ^ 

Dans  le  même  temps,  le  duc  de  Savoie,  au  lieu 
d'exécuter  ce  que  les  Bernois  lui  avaient  demandé,  qui 
était  de  chasser  les  bandits  de  Peney  et  de  titre  en  paix 
avec  Genève,  leur  envoya  deux  gentils-hommes,  d'Es- 
tavayer  et  Fonlanel,  pour  faire  de  sa  part  à  ces  sei- 
gneurs de  nouvelles  propositions  de  paix,  qu'ils  rejetè- 
'rent.  Et  voyant  que  le  terme  qu'on  lui  avait  donné  était 
écoulé  quatre  fois,  sans  que  le  duc  de  Savoie  eût  rien 
fait  à  leur  considération ,  et  qu'il  préférait  à  toute  leur 
amitié  trente  à  quarante  brigands ,  attroupés  à  Peney  ; 
LL.  EE.  voulurent  rompre  avec  lui  et  présentèrent  les 
lettres  d'alliance  a  ses  deux  envoyés  pour  les  lui  porter. 
Les  deux  envoyés  s'excusèrent  de  les  recevoir  et  de  les 
porter  a  leur  prince  ;  c'est  pourquoi  ces  seigneurs  les 
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chargèrent^  le  14  octobre^  de  dire  à  lear  maître  qu'ils 
lui  donnaient  encore,  pour  la  dernière  fois,  un  nouveau 
terme  de  15  jours,  pour  rétablir  la  liberté  du  commerce 
avec  Genève  et  pour  dénicher  les  brigands  de  Peney, 
avec  déclaration  expresse  que  s'il  ne  leur  donnait  cette 
satisfaction ,  ils  rompraient  avec  lui  sans  retour  et  lui 
renverraient  par  un  héraut  ses  lettres  d'alliance^  ^ 

Trois  jours  après,  le  17  octobre,  ils  envoyèrent  dé 
nouveaux  députés  à  Genève,  pour  négocier  une  trjève 
entre  Genève  et  le  duc  de  Savoie.  Les  Savoyards  y  con<- 
sentaient  pour  les  gens  de  Peney  ;  mais  les  Genevois , 
ne  se  fiant  point  a  eux,  ne  la  voulaient  point  accepter; 
et  comme  les  Savoyards  prenaient  des  prisonniers  sur 
eux,  ils  en  prenaient  aussi  sur  les  Savoyards.  Les  dé- 
putés eurent  donc  ordre  de  travailler  à  faire  rendre  les 
prisonniers  de  part  et  d'autre,  de  faire  retirer  les  trou- 
pes qui  se  ramassaient  à  Lausanne,  et  de  déclarer  aux 
Genevois  que  s'ils  refusaient  d'accepter  cette  trêve/ 
LL.  EE.  regarderaient  cela  comme  une  grande  ingra- 
titude. * 

Ces  députés,  arrivés  à  Genève,  parurent  devant  le 
conseil  général,  le  24  octobre,  et  exhortèrent  les  Gene- 
vois à  consentir  à  un  traité  amiable,  que  leurs  sei- 
gneurs pourraient  faire  avec  le  duc,  les  assurant  que  les 
ducaux  étaient  contens  de  faire  une  trêve  pour  négocier 
la  paix  avec  plus  de  facilité.  Enfin ,  ils  leur  représen- 
tèrent qu'il  y  aurait  du  danger  pour  eux ,  si  on  ne  pou- 
vait pas  conclure  la  paix ,  parce  que  les  Bernois ,  ayant 
leurs  ennemis  à  leurs  portes,  auraient  le  déplaisir  de  ne 
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pouToir  lear  donner  du  secoars.  Us  deinandirenl  aussi 
qu'on  leur  rendît  le  gentilhomme  qui  élait  venu  avec 
eux  sur  leur  parole.  Les  Genevois  leur  répondirent  qu'on 
ne  demandait  que  la  paix,'  pourvu  qu'elle  fût  ferme  et 
«oKde  ;  qu'ils  rendraient  le  gentilhomme  ^  pourvu  qu'on 
leur  rendu  leurs  trois  députés  ;  que  quant  aux  Peney^- 
sans^  qui  étaient  des  citoyens  traîtres  à  la  patrie^  qu'oi^ 
avait  solennellement  condamnés  à  la  mort,  on  ne  pou- 
vait point  faire  de  traité  avec  eux.  Ces  députés  furent 
mai  satisfaits  et  même  indignés  de  cette  réponse,  comme 
si  les  Genevois  eussent  rejeté  de  gaîté  de  cœur  les  voiec 
de  pacification.  Mais  Messieurs  de  Genève  connaissaient 
mieux  qu'eux  leurs  ennemis  ;.car  les  Feneysans^  de  leur 
côté,  le  prirent  sur  un  ton  aussi  haut  que  les  Genevois , 
et  rejetèrent  fièrement  la  trêve,  disant  que  Févéque  leur 
prince,  dont  ils  soutenaient  les  intérêts,  ne  devait  point 
faire  de  trêve  avec  ses  sujets.  Ainsi  les  hostilités  conti- 
nuèrent de  part  et  d'autre,  '  et  quelques  jours  après ^ 
les  Genevois  interceptèrent  une  lettre  du  duc  au  capi- 
taine de  ses  troupes ,  datée  du  29  octobre  j^  où  il  lui  rer 
commandait  fortement  les  affaires.  ^ 

Les  seigneurs  de  Berne  approuvèrent  la  réponse  que 
les  Genevois  avaient  faite  à  leurs  députés  à  l'égard  de  la 
trêve  ^  mais  ils  trouvèrent  fort  mauvaise  celle  qu'ils 
avaient  faite  à  l'égard  du  gentilhomme  prisonnier,  el^ 
le  26  octobre,  ils  leur  écrivirent  une  lettre  pleine  de 
menaces^  leur  mandant  de  le  relÂcher  incessamment^ 
puisqu'il  était  venu  à  Genève  avec  leurs  députés  et  sou^ 
Içur  protection.  Les  Genevois^  contraints  par  la  néce^ 
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sîlé,  pour  ne  pas  se  brouiller  avec  les  Bernois,  relâchè- 
rent ce  genlîlhomme  et  prièrent  leurs  alliés  de  Berne 
de  mettre  ordre  que  la  vie  de  leurs  trois  députés  prison- 
niers à  Cbillon  fût  en  sûreté.  ' 

Dans  le  même  temps,  deux  envoyés  du  duc  de  Savoie 
allèrent  a  Berne  porter  la  réponse  du  duc  sur  la  propor 
sition  d'une  trêve  et  d'une  conférence.  Elle  contenai| 
en  substance  «  que  leur  prince  avait  expressément  or<- 
.  çlodné  au  maréchal  de  Savoie  de  faire  vider  Je  chfiteaii 
de  Penejy  et  d'y  mettre  un  gentilhomme  pour  ehipér 
cher  qu'il  ne  s'y  fit  du  mal  ;  qu'il  avail  aussi  fait  publier 
Vn  édit  pour  réouvrir  le  commerce  et  accorder  la  paix 
aux  Genevois  ;  qu'il  n'avait  point  mérité  qu'on  renonçât 
a  son  alliance,  pour  l'amour  de  Genève;  qu'il  consen- 
tait que  les  différents  qu'il  avait  avec  celte  ville  se  vi- 
dassent par  une  conférence  entre  les  députés  et  ceux  de 
Berne  ;  que  les  Bernois  pouvaient  choisir  le  temps  et  le 
lieu.  »  Les  Bernois  furent  fort  contens  de  retle  réponse^ 
pourvu,  dirent-ils j  «  qu'elle  fût  sincère,  et  que  le  duc 
exécutât  ses  promesses  et  congédiât  ses  troupes.  »  Ainsi 
l'on  convint  d'une  conférence  amiable,  qui  se  tiendrait 
dans  la  Val  d'Aoste,  le  21  novembre.  Et  en  attendant^ 
afin  que  tout  se  disposât  à  une  bonne  paix ,  ils  écrivirent 
aux  Genevois  «  de  n'entreprendre  .aucune  hostilité^  ni 
par  parole,  ni  par  voie  de  fait,  contre  le  duc  et  ses  sur- 
jets ,  mfiis  d'attendre  tranquillement  le  succès  de  la  con- 
férence, sous  peine  de  perdre  leur  alliance,  i»  Ils  exhor- 
tèrent aussi  fortement  le  baillif  et  les  villes  du  Pays-de«>' 
Vaud  d'observer  la  promesse  qu'ils  leur  avaient  faîte.  ^ 
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Les  Genevois  répondirent  «  qu'ils  exécateraient  ce 
qu'on  exigeait  d'edx  ;  qu'ils  priaient  seulement  les  sei- 
gneurs de  Berne  d'avoir  leurs  intérêts  en  recomman- 
dation ,  afin  que  tout  fût  réglé  sur  le  pied  de  Tacrét  de 
S.  Julien  et.de  la  sentence  de  Payerne  ;  que ,  du  reste , 
ils  ne  pouvaient  point  consentir  que  le  duc  mit  un  gea- 
tilbomme  savoyard  dans  le  château  de  Peney ,  de  peur 
des  conséquences  ;  parce  que  ce  château  était  de  la  pria* 
cipauté  de  Genève.  '  x> 

Mais  toutes  ces  démarches  du  duc  de  Savoie  n'étaient 
qu'un  leurre  grossier ,  pour  endormir  les  Bernois  et  les 
Genevois^  sous  le  prétexte  d'une  négociation.  Il  avait 
ses  troupes  à  Nyon^  à  Coppet,  à  Versoix  et  tout  autour 
de  Genève.  Il  devait  les  congédier.  Il  n'ea  fit  rien.  H 
devait  laisser  aux  Genevois  liberté  entière  de  commerce 
avec  ses  sujets.  Il  n'en  fit  rien.  Il  tint  la  ville  comme 
bloquée  par  ses  troupes ,  dans  le  dessein ,  sans  doute, 
de  l'affamer;  et,  des  le  3  Novembre,  les  Savoyards  re- 
commencèrent les  hostilités  et  fourragèrent  les  maisons 
des  Genevois ,  au-delà  de  l'Arve  du.  côté  de  Sacconay. 
Les  députés  bernois  s'en  retournèrent  chez  eux,  le  7 
novembre,  bien  étonnés  de  la  perfidie  des  Savoyards.  ' 

Comme  les  Genevois  avaient  encore  la  voie  du  lac 
ouverte^  pour  faire  venir  des  vivres,  le  duc  entreprit 
encore  de  la  leur  fermer.  Il  fit  venir  à  Nyon  une  grosse 
barque,  qu'il  avait  fait  construire  a  Chillon,  quelques 
années  auparavant  ;  et  la  tint  là  avec  une  petite  escadre 
d'une  centaine  de  bateaux,  pour  empêcher  que  rien 
n'entrât  dans  Genève.  ^ 
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Les  Bernois  ayant  ouï  parler  de  ces  hostilités^  écrivi- 
rent à  de  Challant,  maréchal  de  Savoie^  et  à  dé  Luliin, 
gouverneur  du  Pays-de-Vaud^  qu'ils  n'envoyeraient 
aucqn  député  à  la  journée  de  la  Yal-d'Aoste,  que  pre- 
mièrement on  n'établit  une  trêve  solide  avec  les  Gene- 
vois y  comme  on  en  était  convenu  à  Berne  avec  les  en* 
voyés  du  duc.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  tinrent  aucun 
compte  de  ces  représentations.  ' 

XII.  Cependant  les  seigneurs  de  Berne,  toujours 
animés  d'un  esprit  de  paix,  et  soit  pour  mettre  le  duc 
dans  tout  son  tort ,  soit  dans  Tespérance  de  venir  enfin 
à  bout  de  faire  une  bonne  paix  entre  le  duc  et  Genève^ 
envoyèrent  une  déput^tion  honorable  à  la  Val-d'Âoste, 
pour  le  jopr  marqué^  nonobstant  l'incommodité  de  la 
saison.  Les  députés  étaient  J.  François  Nœgueli,  tré- 
sorier^ J.  Rodolph  de  Diesbach,  et  Pierre  d'Erlach, 
avec  Pierre  Gyro  y  chancelier.  Us  eurent  ordre  de  dé- 
clarer au  duc  «  qu'ils  souhaitaient  et  voulaient  absolu- 
ment que  leurs  combourgeois  de  Genève  fussent  désor- 
'mais  à  couvert  des  vexations  du  duc  et  de  ses  gens, 
pour  la  Parole  de  Dieu,  comme  les  autres  villes  de  l'em- 
pire ;  qu'à  moins  de  cela  on  n'avait  rien  à  traiter  avec 
lui;  que.  cependant  LL.  EE.  entendaient  aussi  que  les 
Genevois  n'entreprendraient  rien  en  fait  de  religion , 
hors  de  leur  ville,  sur  les  terres  du  duc;  qu'ils  souhai- 
taient aussi  ardemment  que  S.  A.  s'en  tînt  à  la  conclu- 
sion de  S.  Julien  et  à  la  sentence  de  Payerne,  avec 
réserve  de  ses  droits  ;  que  si  cependant  le  duc  ne  vou- 
lait pas  y  donnée  les  mains,  parce  que,  par  cette  sen- 
tence ,  le  Pays-de-Vaud  était  engagé  aux  deux  Cantons 
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de  Berne  el  de  Fribourg,  en  cas  de  manque  de  foi; 
LL.  EE.  de  Berne  voulaient  bien,  pour  g^ain  de  paix  (el 
pour  terminer  tant  mieux  les  différends,  avec  Genève  el 
pour  que  cette  ville  conservât  ses  libertés)  consentir 
qu'on  laissât*  là  cet  article  et  qu'on  cherchât  d'autres 
moyens  plus  efficaces  pour  obtenir  utie  bonne  paix.  »  Si 
cela  se  faisait,  ils  devaient  lur  demander  justice  de  quel* 
ques  homicides  commis  sur  ses  terres  et  roiarg;issemenl 
d'un  ministre  nommé  Antoine  Saunier.  * 

En  chemin^faisant^  les  députés  voulurent  savoir  si  le 
duc  avait  observé  sa  promesse  à  l'égard  de  Genève, 
comme  on  le  leur  avait  fait  entendre  ;  et,  le  26  novem- 
bre ,  l'un  d'enir'eux  y  fut  accompagne  de  deux  hérauts, 
pour  s'en  informer.  Il  vit  ce  qui  en  était^  et  entendit 
(es  plaintes  que  lui  firent  les  Genevois  des  hostilités  qu'on 
exerçait  contr'eux ,  et,  cle  plus ,  que  tout  nouvellement 
les  Savoyards  avaient  arrêté  et  détroussé  quatre  Gène* 
vois ,  auxquels  ils  avaient  pris  tout  leur  argent  et  les 
lettres  dont  ils  étaient  chargés.  * 

Dans  le  même  temps ,  une  troupe  de  500  avanturiera 
français,  entre  lesquels  étaient  des  imprimeurs  de  Lyon, 
partirent  ensemble  de  celte  ville  pour  aller  au  secours 
de  Genève  ;  les  uns  sous  le  commandement  d'un  gentil* 
homme. français,  nommé  de  Yeray  ou  de  Veres;  et  les 
imprimeurs  souS  la  conduite  d'un  homme  de  leur  mé- 
tier, nommé  Roboam.  D'abord  qu'ils  furent  arrivés  à 
Selleneuve  ou  Saleneuve,  un  grand  nombre  de  Sa- 
voyards accoururent  de  touscôlés,  le  16  novembre, 
pour  fermer  le  passage  ;  ainsi ,  contraints  de  se  retirer  j 


*  Ms.  Amp.  147. 

'  ftosellll.  G.  46.  Savioii  159.  lea 


i>*AOStK.  M9 

ils  s'arrélèrenl  Bnr  les  frontières  poar  épier  l'occasion  de 
pénélrer  dans  le  pays.  * 

La  conférence  d'Aoste  n'aboulît  à  rien.  Les  députés 
de  Berne  arrivèrent  à  la  cité  d'Aosle,  vers  la  fin  de 
novembre ,  et  n'y  trouvèrent  point  le  duc  qui ,  cepen* 
dant^  avait  promis  de  s'y  rencontrer.  Il  leur  envoya 
quelques  personnes  pour  faire  ses  excuses  auprès  d'eux, 
se  servant  de  quelques  raisons  frivojes  qui  l'avaient  » 
disait-il,  empêché  de  se  mettre  en  chemin,  les  priant 
de  venir  à  Turin  ou  à  Yvrée.  Ce  manquement  de  parole 
excifti  déjà  leur  indignation,  et  ils  refusèrent  tout  net 
d'aller  plus  loin,  ce  qui  obligea  les  Savoyards  d'écrire  k 
leur  prince.  '  Il  vint  donc  enfin  ^  et  d'abord  les  députés 
de  Berne >  suivant  leurs  ordres,  exposèrent  leur  com- 
mission ,  premièrement  au  sujet  de  la  religion ,  disant 
que  quand  S.  A.  y  aurait  consenti,  on  traiterait  paisi-* 
blement  du  reste.  Us  demandèrent  donc  que  Genève  fût 
assurée  dans  la  liberté  de  sa  religion ,  comme  une  ville 
libre  impériale,  ainsi  que  plusieurs  autres  villes  de- 
l'empire.  Le  duc  leur  demanda  toutes  les  instructions 
qu'ils  avaient,  afin  de  traiter  tout  ensemble  de  tout,  et 
ne  voulut  point  rendre  de  réponse  pour  Tafifaire  de  la 
religion  seulement.  Mais  les  députés  n'en  voulurent  rien 
faire,  ayant  ordre  de  ne  point  traiter  d'autre  chose  que 
l'affaire  de  la  religion  ne  fût  finie.  Le  duc  aussi ,  de  son 
côté,  persista  dans  sa  résolution^  disant  qu'il  voulait 
rapporter  la  chose  a  l'empereur,  comme  son  seigneur  et 
son  parent.  Il  ajouta ,  qu'à  l'égard  de  la  religion ,  il  ne 
pouvait  point  permettre  aux  Genevois  le  changement 
qu'ils  y  avaient  fait,  sans  en  avoir  la  licence  du  pape  ou 
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la  sentence da  concile  général,  etc.  ;  qne,  d'ailleurs,  sa 
noblesse,  dont  il  ne  pouvait  point  être  mattre  a  cet 
égard,  ne  voulait  absolument  point  entendre  parler  de 
réformation  ,  mais  était  résolue  de  sacrifier  corps  et 
biens  pour  exterminer  les  luthériens;  enfin ^  il  demanda 
one  confession  de  leur  foi.  Les  Bernois  la  lui  refusèrent^ 
disant  que  la  doctrine  des  réformés  est  contenue  dans 
l'Ecritare  Sainte.  ^  Ainsi  ils  se  séparèrent  sans  rien  con- 
clure. Cependant  il  renvoya  des  députés  à  Berne  pour 
demander  encore  une  trêve  pour  cinq  ou  six  mois  y  re- 
présentant qu'il  lui  fallait  tout  ce  temps-là  pour  avSir  la 
réponse  deTeropefeur  et  pour  donner  ensuite  une  bonne 
réponse  à  LL.  EE.,  et  que  peut-être  aussi  parla  on 
pourrait  venir  a  une  n^^ciation  amiable,  pour  parvenir 
enfin  à  une  bonne  paix  et  éviter  une  guerre,  s'enga- 
geant  à  faire  que  la  trêve  serait  fidèlement  observée, 
toutes  hostilités  abolies ,  et  le  commerce  ouvert  aux 
Genevois  en  toute  sûreté. 

*  Les  Bernois  répondirent,  le  12  décembre,  qbe  comme 
cette  affaire  regardait  principalement  les  Genevois,  ils 
ne  pouvaient  rien  conclure  sans  savoir  s'ils  voudraient 
accepter  cette,  trêve ,  et  qu'ils  le  leur  écriraient  pour  se 
déterminer  suivant  leur  réponse.  * 

Là -dessus  ils  envoyèrent  à  Genève  J.  Rodolph  Ns- 
gueli ,  porter  ces  nouvelles  propositions  du  duc  aux  Ge- 
nevois. Ils  écrivirent  aussi  par  lui  au  maréchal  de  Sa- 
voie et  au  baillif  deVaud.  ^  Mais  à  son  arrivée  à  Genève, 
Nœgueli  trouva  les  choses  dans  un  état  pire  qu'aupara- 
vant. Le  7  dQjcembre^  les  Savoyards  avaient  interdit 


*  Stampf.  Lib.  Vlll.  Cli.  26.  Holling.  678.  M«.  Arop   t47. 

*  Ms.  Amp.  U7.  US. 

*  SloUler  II.  73.  a. 
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publiquement  toul  commerce  avec  Genève,  sous  peine 
de  la  vie.  Et  comme  le  9  du  même  mois  les  Genevois, 
pressés  par  la  disette  qui  allait  en  croissant,  avaient  fait 
sortir  de  la  ville  tous  les  étrangers ,  gens  de  bouche 
inutiles,  comme  femmes  et  enfans,  avec  défense  d'y 
rentrer,  sous  peine  de  trois  eslrappades  de  corde, 'les 
Savoyards  les  avaient  traités  en  vrais  cannibales;  les 
avaient  dépouillés  jusqu'à  la  chemise,  avaient  violé 
quelques  femmes  et  les  avaient  renvoyées  ainsi  à  Ge- 
nève. *-  Les  seigneurs  de  Berne  ne  sachant  rien  de  tout 
cela,  exhortaient  les  Genevois  par  leur  lettre,  du  10 
décembre ,  à  accepter  la  trêve  proposée  par  le  duc,  leur 
déclarant  encore  une  fois  que  si  l'on  en  venait  à  une 
guerre^  ils  doutaient  de  pouvoir  leur  donner  du  secours, 
n'étant  pas  raisonnable,  disaient-ils,  de  laisser  notre 
pays  en  danger  pour  secourir  celui  d'autrui.  Les  Gene- 
vois répondirent  «  que  le  duc  de  Savoie  les  avait  amusés 
depuis  long-temps  par  des  négociations  et  par  des  pro- 
positions de  trêves ,  dans  le  dessein  de  les  affamer  et  de 
les  ruiner  ;  qu'il  avait  fait  tout  le  cobtraire  de  ce  qu'il 
arait  promis  à  LL.  EE. ,  comme  ils  le  savaient  fort  bien  ; 
que  pour  cette  cause  ils  étaient  résolus  de  ne  plus  entrer 
en  négociation  ;  qu'ainsi  ils  les  priaient  de  faire  usage 
de  leurs  droits  et  de  mettre  la  main  sur  leur  hypothèque 
du  Pays-de-Vaud^  et  de  venir  à  leur  secours  avec  les 
autres  amis  qu'il  plairait  à'Dieu  de  leur  envoyer.  *  » 

Ces  autres  amis,  sur  le  secours  desquels  les  Genevois 
comptaient  alors,  c'étaient  les  Français.  Ne  comptant 
plus  sur  le  secours  dès  Bernois ,  après  les  déclarations 
réitérées  qu'ils  leur  avaient  faites,  de  douter  s'ils  pour* 


*  Savion  III.  p.  m.  460. 161. 
'  Savionl62.  Rosellll.  G.  51. 
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raient  venir  à  leur  secours ,  les  t^enevois  aTaienl  de 
nouveau  négocié  secrèlement  auprès  du  roi  de  France^ 
par  renlrémise  de  quelques  particulier^,  pour  avoir  son 
secours^  et  ce  prince  leur  témoigna  beaucoup  de  bonnô 
volonté.  Les  Bernois  en  furent  informëa  par  quelques 
particuliers  ;  ils  en  reçurent  aussi  avis  de  l'état  de  Bfile* 
Pour  cette  raison  ils  envoyèrent  une  honorable  députa- 
tion  à  leurs  alliés  de  Bâle^  le  16  décembre,  pour  les 
remercier  de  leurs  bons  avis  et  de  leur  amitié,  avec 
ordre  de  leur  faire  un  récit  naïf  de  tout  ce  qui  s'était 
passé  depuis  la  sentence  de  Payerne,  et  de  leur  de- 
mander conseit  sur  ce  qu'ils  devaient  faire  dans  cette 
conjonclure,  s'assurant  que  a  comme  ces  seigneurs 
n'étaient  point  intéressés  là -dedans,  ils  verraient  plus 
clair  qu'eux ,  chacun  étant  plus  éclairé  dans  les  affaires 
d'autrui  que  dans  les  siennes  propres  ,  d'autant  pfus 
qu'il  y  avait  des  cantons  qui  menaçaient  d'attaquer  les 
Bernois ,  tandis  qu'ils  seraient  occupés  à  la  guerre  «con- 
tre le  duc  de  Savoie ,  pour  l'affaire  de  Genève,  tb  c:on«- 
naissaient,  disaieàt-ils,  la  ruse,  la  finesse,  les  intrigues 
du  roi  de  France ,  son  ambition  démesurée  et  son  envie 
de  régner,  et  qu'il  aimait  mieux  subjuguer  deè  petiples 
de  tout  côté,  par  violence,  que  dé  garder  bon  voisinage 
avec  ses  voisins,  et  que,  quand  il  voyait  quelque  appa- 
rence à  gagner  quelques  villes  ou  pays ,  il  se  montrait 
doux,  affable,  débonnaire  et  disposé  à  accorder  toutes 
les  grâces  qu'on  lui  demandait  ;  mais  que  quand  il  avait 
obtenu  la  domination  d'un  lieu,  il  changeait  du  blanc 
au  noir,  et  se  montrait  tout  autre,  à  cause  de  quoi  ils 
doutaient  qu'un  pareil  voisin,  qui  serait  une  fois  à  Ge- 
nève, les  accommodât  eux  et  d*autres.  *  > 

*  Ms  Arop.  itô. 
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Je  n'ai  pas  appris  quel  fut  le  conseil  que  les  seigneurs 
de  Bftle  donnèrent  a  ceux  de  Berne.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
le  Roi  de  France ^  qui  était  déjà  brouillé  avec  le  duc  de 
Savoie,  envoya  le  seigneur  Devaré  ou  de  Yaray  au 
secours  de  Genève,  avec  un  petit  corps  de  600  hommes, 
400  à  cheval  et  200  à  pied.  Ce  gentilhomme  arriva  au 
sommet  de  la  montagne  de  Gex,  prit  le  devant  avec  50 
chevaux,  pour  donner  avis  de  sa  marche  aux  Genevois, 
afin  qu'ils  vinssent  les  joindre.  '  Mais  étant  arrivé  à 
Gex,  le  14  décembre,  il  y  fut  attaqué  par  Michel  Man- 
gerod,  baron  de  La-Sarraz,  ennemi  juré  de  Berne  et 
de  Genève,  qui  y  commandait  400  hommes.  Il  perdit 
dans  cette  action  quelques  cavaliers,  les  uns  tues,  et 
d'autres  prisonniers.  De  Yaray  lui-même  eut.  peine  à 
échapper  avec  une  dixaine  de  chevaux  ^  encore  pensa- 
t^il  être  tué  à  la  porte  de  Genève,  parce  qu'on  l'y  pre- 
nait pour  un  ennemi  ;  mais  s'élant  fait  connaître,  il  leur 
dit  la  nouvelle  qu'il  leur  apportait.  Le  reste  de  son 
monde  étant  arrêté  sur  la  montagne  de  Gex,  dans  l'at- 
tente des  guides ,  qui  devaient  venir  les  y  chercher  ;  les 
Genevois  se  mirent  en  campagne,  au  nombre  de  400 
hommes,  avec  quatre  pièces  d'artillerie,  pour  les  aller 
chercher  et  les  amener  à  Genève.  Mais  après  s'être 
avancés  jusqu'au  village  d'Onnay ,  et  n'ayant  appris  au- 
cune nouvelle  de  ces  Français,  ils  s'en  retournèrent.  ^ 

Cependant  les  Bernois,  à  qui  ce  secours  du  roi  de 
France  était  suspect,  exhortèrent  les  Genevois  à  ne  pas 
chercher  de  l'assistance  de  ce  côté-là ,  leur  représentant 
qu'elle  pourrait  un  jour  leur  être  funeste.  Ils  donnèrent 


*  StcUler  73.  a. 

*  .Savion  «61.  Boset  III.  G.  SS. 
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aussi  avis  au  duc  de  Savoie  de  Tarrivée  de  cette  tronpe 
et  de  la  négocîatîoD  des  Genevois  avec  le  roi  de  France.  * 
Ils  s'imaginèrent  par  là  d'effrayer  le  duc^  et  de  le  por- 
ter à  soijhaiter  sérieusement  la  paix  ;  mais  ils  le  cmi-* 
naissaient  mal.  D  comptait  sur  le  secours  de  l'empercor 
son  beau-frère ,  et  ce  n'était  que  pour  lui  donner  le 
temps  de  lé  lui  envoyer^  qu'il  avait  cherché,  par  ces 
négociations  feintes^  à  gagner  du  temps,  parce  que  ce 
monarque  était  encore  alors  au  fond  de  l'Italie.  D'ail- 
leurs y  depuis  que  les  Genevois  avaient  embrassé  la  reli- 
gion réformée,  il  avait  conçu  tant  plus  de  haine  con-r 
tr'euz,  a  quoi  Ton  peut  ajouter  qu'il  était  animé  par  les 
ecclésiastiques  qui  étaient  toujours  à  ses  oreilles ,  et  qui 
ne  cessaient  décrier  aux  hérétiques.  Enfin,  il  avait  dans 
sa  cour  le  marquis  ou  châtelain  de  IHuss,  J.  Jaques  de 
Médicis,  ennemi  mortel  des  Suisses,  qui  commandait 
une  partie  de  ses  troupes  contre  Genève ,  et  qui  l'ani- 
mait perpétuellement  contre  les  Bernois.  '  Ce  tyran, 
vindicatif,  autant  que  le  peut  être  un  Italien  enragé  de 
se  voir  dépouillé  de  sa  petite  monarchie  par  les  Suisses , 
avait  cherché  à  s'en  venger  par  des  voies  dignes  de  lui. 
On  a  déjà  vu,  l'an  1534,  la  Suisse  infestée  par  une 
bande  d'incendiaires ,  qu'on  ne  douta  point  qui  ne  fus- 
sent apostés  par  cet  homme.  La  même  chose  arriva  en- 
core cette  année  1535.  Au  mois  d'août,  on  fit  mourir  à 
St.  Gall  un  incendiaire ,  qui  déclara  qu'ils  étaient  une 
bande  de  40  hommes,  qui  avaient  ordre  de  se  répandre 
dans  les  cantons  de  Zurich  et  de  Berne,  pour  mettre  le 
feu  piirtout  où  ils  pourraient.  Ils  avaient  aussi  de  cer- 
taines marques  auxquelles  ils  se  reconnaissaient  en- 

*  Sletller  II.  75.  b.' 

*  Slumpf.  VITI.  C^«6.  Voyez  aussi  ci-dessus. 
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tr'ei».  Le  conseil  de  St.  GaU  en  donna  avis  aux  Ber- 
uois  •  et  sans  doute  aussi  aux  Zuricois.  * 

On  ne  douta  point  non  plus  que  cet  homme  ne  fût 
l'auteur  de  rfaorrible  incendie  qui  consuma  presque  une 
rue  entière  à  Berne  cette  année^là  ;  car  le  18  avril ,  qui 
était  un  dimanche^  le  feu  s'y  prit,  on  ne  sait  comment, 
peu  après  mipuit^  à  l'extrémité  de  la  rue  de  l'hôpital, 
et  y  consuma  24  maisous,  avec  quelques  granges  et 
greniers.  Il  fallut  bien  de  la  peine  pour  éteindre  le  feu 
et  pour  empêcher  qu'il  ne  se  communiquât  à  la  rue  voi- 
sine, et  l'on  fut  obligé ,  pour^en  venir  a  bout,  d'abattre 
quatre  maisons.  Comme  jusqu'alors  les  maisons  n'y 
avaient  été  construites  que  de  bois ,  ni  couvertes  que  de 
bardeaux,  selon  l'ancien  usage,  il  ne  fut  pas  bien  mal 
aisé  d'y  mettre  le  feu.  Mais  les  magistrats  prirent  tant 
de  soin  pour  faire  rebâtir  promptement  ces  maisons, 
qu'elles  furent  toutes  rétablies  avant  l'hiver,  construites 
de  pierre  et  couvertes  de  tuiles.  Ils  fournirent  même 
aux  incendiés  les  principaux  matériaux  nécessaires  pour 
bâtir,  et  leur  procurèrent  une  bonne  collecte,  pour  leur 
aider  à  en  soutenir  la  dépense.  Les  cantons  et  les  états 
alliés  de  Berne ,  au  moins  les  réformés ,  et  deux  ou  trois 
catholiques^  contribuèrent  aussi  pour  cette  collecte. 
Zurich  donna  50  écus  ;  Bâie  60  muids  de  blé  ;  Fribourg 
100  écus  ;  Soleure  100  florins  de  Rhin  ;  St.  GaU  et  Ge- 
nève >  chacune  50  écus;  Mulhouse  une  certaine  quantité 
de  blé  ;  ^  la  princesse  de  Neuchâtel  20  écus  ;  la  ville  de 
ce  nom  80  testons  ;  Payerne  20  écus  ;  quelques  étran- 
gers qui  furent  saisis  à  l'occasion  de  cet  incendie,  dé- 


*  Ms.  Gross. 

*  Vin|;t  de  ces  mesures ,  qu*on  y  appelle  fierthel. 
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clarèrent  formellement  qae  c'ctail  le  marquis  de  IHuss 
qui  le  leur  avait  fait  faire.  * 

Pour  revenir  à  Genève  ^  le  23  décembre^  le  capitaine 
de  Varay  proposa  sérieusement  aux  conseils  de  se  met- 
tre sous  la  protection  du  roi  de  France.  Il  leur  représen- 
tait^ 1^  la  perte  qu'il  avait  faite  d*uhe  de  ses  meilleures 
compagnies,  pour  les  secourir;  2°  les  frais  insupporta- 
bles que  leur  causaient  leurs  négociations  auprès  des 
cantons  ;  3®  que  la  sentence  de  Payetne ,  quand  même 
elle  serait  exactement  observée ,  ne  leur  était  pas  fort 
avantageuse  ;  4^;<x  que  le  roi  ne  demandait  autre  chose, 
sinon  d'être  protecteur  des  libertés  -,  des  usages  et  cou- 
tumes de  Genève,  lui  voulant  laisser  tous  ses  droits,  ses 
terres  et  sa  jurisdiction ,  et  qu'il  se  contenterait  de  pou- 
voir faire  grâce  comme  Tévéque  ;  du  reste ,  qu'il  forti- 
fierait la  ville  et  la  secourrait  à  ses  dépens,  ayant  uni- 
quement en  vue  de  se  venger  de  quelqu'un ,  sous  le  nom 
de  Genève.  *  » 

Ces  propositions  mirent  les  Genevois  dans  un  em- 
barras extrême  ;  d'un  côté  ils  auraient  voulu  être  se- 
courus, mais  de  l'autre  ils  ne  voulaient  point  de  prince. 
La  matière  fut  vivement  débattue  dans  les  conseils. 
Enfin ,  ils  convinrent  d'une  lettre ,  qu'ils  écrivirent  au 
roi,  où  ils  rejetaient,  en  termes  polis  et  couverts ,  la 
proposition  qu'il  leur  avait  fait  faire ,  sans  pourtant  re- 
jeter son  secours.  Ils  lui  disaient  «  que  tout  ce  qu'ils 
avaient  souffert  et  souffraient  encore ,  était  pour  leur 
liberté  ;  qu'ils  la  lui  recommandaient  comme  à  un  prince 
amateur  des  villes  franches.  ^ 


*  Steuler  II.  74.  Savion  p.  m.  127. 
'  lidem. 

*  Ro3el  1.  c. 
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Dans  le  même  temps  ^  le  duc  de  Savoie  s'assura  du 
cbâteau  de  Peney  d'une  manière  singulière.  Les  bandits 
de  Genève,  qui  le  tenaient ,  faisaient  tous  profession 
d'être  fidèles  serviteurs  et  sujets  de  l'évéque.  Cela  n'ac- 
commodait pas  le  duc  qui  voulait  être  seigneur  absolu 
et  seul  du  pays.  Un  jour  donc  le  baron  de  RoUes^  gen« 
tilhomme  savoyard,  avec  quelques  autres  de  la  même 
nation ,  allèrent  dans  ce  château  comme  amis  et  sous 
prétej(te  de  boire  ensemble.  Mais  quand  ils  fuçent  de- 
dans, ils  s'en  rendirent  maîtres ,  chassèrent  une  partie 
de  ces  bandits,  saisirent  les  autres  et  les  menèrent  pri- 
sonniers a  Gex ,  sous  prétexte  de  trahison  contre  le 
duc.  ' 

Les  envoyés  de  ce  prince  a  Berne  y  présentèrent  le 
ministre  Antoine  Saunier,  qui  avait  été  arrêté  par  son 
ordre  en  Piémont,  et  ensuite  relâché  à  la  sollicitation 
des  Bernois  j  pour  être  échangé  contre  Furbiti.  Ceux-ci 
en  donnèrent  incessamment  avis  aux  Geûevois,  les  priant 
de  relâcher  ce  moiçe.  Les  Qenevois  répondirent^  le  28 
décembre^  qu'ils  le  voulaient  bien ,  pourvu  qu'ils  fus- 
sent remboursés  des  frais  que  sa  détention  leur  coûtait, 
lesquels  montaient  à  700  écus  sol.  ' 


*  Roset  III.  Gh.  M.  Savion.  p.  165. 

*  Savion  165.  166. 


ADDITION  AU  LIVRE  X. 


LES  ACTES 

DU 

SYNODE  DE  BERNE, 

ASSEMBLÉ  L'AN  MDXXXII  • 

COMPOSA  DE  230  PERSONNES  ,  TOCS  PASTEURS  ET  MINISTRES  DC  SAINT-ÊVÂHCJLB  ^ 
SANS  LA  VILLE  ET  DANS  LES  TERRES  DU  CANTON  DE  BERNE. 

'  Commencé  le  9  de  janvier  et  terminé  le  14  du  même  mois. 


INTRODUCTION 


ou 


Discours  préliminaire  des  pères  du  synode ^  adressé  a 
LL,  EE.  de  Berne  y  touchant  Tautoriié  et  le  pouvoir 
du  magistrat  civil  ^  à  t égard  du  service  divin  ^  *  avec 
une  exhortation  à  ces  mêmes  seigneurs  suk  ce  sujet 

ILLUSTRES  ET  SOUVERAINS  SEIGNEURS^ 

«  Il  n'est  pas  bien  possible  aux  pasteurs  ordinaires  el 
aux  ministres  de  la  Parole  de  Dieu,  de  faire  quelque 

*■  Ou  en  matière  de  religion. 
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fruii  dans  TEgUse  el  de  l'y  entrelenir  par  des  ordon- 
nances extérieures,  si  le  magistrat  civil  ne  joint  ses  soins 
poar  avancer  cette  bonne  œuvre,  car  le  cœur  de  l'hom- 
me est  tout  gâte /tout  corrompu  et  entièrement  aban-. 
donné  à  ses  propres  imaginations  et  à  ses  désirs.  C'est 
un  mal  qui  est  répandu  partout^  aussi  bien  parmi  les 
ecclésiastiques  comme  parmi  le  commun  peuple,  et  tout 
cela  vient  de  ce  qu'il  y  a  encore  si  peu  de  l'Esprit  et  de 
la  vertu  de  Dieu  dans  nos  cœurs.  Or  tout  magistrat  qui 
fait  profession  d'être  d'un  gouvernement  chrétien  et 
pieux,  est  obligé  de  mettre  toute  son  application  a  faire 
que  dans  l'exercice  de  son  pouvoir,  il  soit  le  lieutenant 
et  le  ministre  de  Dieu,  et  à  conserver  parmi  ses  sujets  la 
doctrine  et  la  vie  évangélique,  tout  autant  du  moins 
qu'elle  s'exerce  au  dehors  et  qu'elle  se  pratique  dans 
les  choses  extérieures.  C'est  de  ces  choses  qu'il  faudra 
que  chaque  magistrat  rende  compte  un  jour  devant  le 
redoutable  tribunal  de  Dieu ,  lorsqu'il  jugera  et  con- 
damnera le  monde  par  Jésus-Christ. 

^  »  Il  est  donc  vrai  que  Je  magistrat  civil  doit  procurer 
l'avancement  des  voies  de  la  grftce,  tout  autant  du  moins 
qu'elles  se  répandent  dans  les  choses  extérieures.  Mais 
pour  ce  qui  regarde  ces  voies  de  la  grâce,  on  tant  qu'elle 
se  déploie  et  s'avance  intérieurement  dans  le  cœur,  c'est 
une  chose  qui  n'est  pas  au  pouvoir  des  hommes  et  qui 
ne  dépend  d'aucun  magistrat,  ni  d'aucune  créature, 
quelle  qu'elle  soit  ;  car  les  choses  spirituelles  et  célestes 
sont  trop  sublimes  et  fort  au-dessus  de  tout  pouvoir 
civil  et  charnel.  C'est  pourquoi  aucun  magistrat  ne  doit^ 
maîtriser  les  consciences,  ni  publier  des  ordonnances 
pour  des  choses  extérieures ,  par  lesquelles  on  mettrait 
un  joug  sur  les  bonnes  consciences  et  l'on  bornerait  le 
St.  Esprit,  l'empêchant  de  déployer  toute  son  efficace; 


car  il  n'y  a  que  Jéflus-Christ  noire  Seigneur,  à  qui  Dieu 
a  donné  tout  pouvoir  et  la  promesse  du  Si.  Esprit,  qui 
soit  le  maître  et  le  Seigneur  des  consciences  ;  c'est  pour 
celte  raison  que  le  pape ,  les  évéques  et  les  prêtres,  avec 
toute  leur  bande ,  sont  tout  aulant  d'ante-christs  et  en* 
seignent  la  doctrine  des  diables,  parce  qu'ils  entrepren- 
nent tous  de  maîtriser  les  consciences  à  leur  fantaisie , 
de  faire  des  péchés  de  choses  que  Dieu  n*a  pas  défen- 
dues^ de  pardonner  et  de  faire  grâce  pour  des  choses 
qui  sont  criminelles  devant  Dieu ,  et  même  de  mériter 
la  grâce  aux  autres  par  des  œuvres  forgées  et  inventées 
dans  leur  cerveau,  attentats  qui  sont  tout  autant  de 
blasphèmes ,  que  les  magistrats  doivent  bien  se  garder 
de  soutenir ,  mais  plutôt  les  fuir  et  les  éviter  avec  tout 
le  soin  possible.  Mais  il  ne  s'en  suit  pas  de  la  qu'ils  doi- 
vent abandonner  le  pouvoir  qu'ils  ont  reçu  de  Dieu  pour 
ces  choses,  mais  plutôt  Texercer,  aulant  qu'il  s'étend 
sur  les  choses  extérieures,  afin  que  la  grâce  ait  son 
cours  libre  et  soit  avancée  par  leur  autorité,  comme 
par  des  ouvriers  qui  concourent  avec  Dieu.  Il  faut  donc 
qu'ils  aient  soin  de  garder  la  sainte  doctrine^  d'empê- 
cher l'erreur  et  la  séduction ,  ^e  punir  tous  les  blasphè- 
mes et  les  péchés  manifestes,  à  l'égard  de  la  religion 
et  de  la  conduite  de  la  vie ,  de  protéger  la  vérité  et  les 
bonnes  mœurs,  elc 

»  C'est  pourquoi,  illustres  et  souverains  seigneurs, 
comme  vos  excellences  ont  embrassé  si  courageusement 
l'Evangile  et  l'ont  fait  recevoir  à  vos  sujets^  et  qu'elles 
ont  même  prêté  serment  là-dessus ,  comme  sur  une  lot 
particulière  et  fondamentale  de  Tétat,  de  le  maintenir 
au  milieu  de  vous  et  de  tous  les  vôtres,  tant  dans  la 
ville  capitale  que  dans  tout  le  pays ,  aussi  faut*il  désor- 
mais regarder  votre  gouvernement  comme  revêtu  d'une 


paiLiMAmB.  4&I 

nouvelle  forme  et  charge  d'une  nouvelle  obligalîon  » 
comme  pour  toute  autre  loi  extérieure^  et  vous  ne  pour* 
riez  jamais  le  quitter  avec  honneur  devant  le  monde. 

»  Il  est  vrai  que  votre  ministère  et  le  pouvoir  que  vous 
avez  a  Tégard  de  TEvangile  ne  fait  ni  n'a  fait  autre 
cho8e*que  des  hypocrites^  si  Jésus^^Christ  même  n'est  pas 
de  la  partie  ;  car  il  y  en  a  plusieurs  qui  fuient  la  messe 
comme  une  cérémonie  pleine  de  blasphèmes^  qui  s'ac- 
commoderaient fort  bien  de  cette  abomination ,  si  W. 
EE.  ne  l'avaient  abolie  par  leurs  ^its  et  leurs  mandats. 
Mais  il  n'importe^  car  le  ministère  même  de  Moïse  n'a 
rien  pu  faire  davantage  avec  la  loi  de  Dieu^  qui^  cepen- 
dant^ est  une  loi  de  vie  ;  il  ne  fallait  pas  pour  cela  qu'il 
cessât  d'inculquer  la  loi,  mais  il  devait  plutôt  exercer 
son  office^  et  ainsi  faire  que  la  loi,  qui  était  vivante, 
fût  une  lettre  morte  et  devint  même  colère  et  mort  pour 
la  chair,  parce  que  Dieu  n'avait  point  donné  au  peuple, 
par  le  ministère  de  Moïse,  un  cœur  intelligent^  ni  des 
yeux  éclairés,  ni  des  oreilles  ouvertes  pour  ouïr,  comme 
ce  Saint  Homme  s'en  plaint  dans  son  dernier  discours, 
peu  de  temps  avant  sa  mort  (Deut  XXIX.),  après  avoir 
été  avec  eux  durant  quarante  ans.  C'est  ainsi  que  les 
seuls  efforts  du  ministère  extérieur  rapportent  peu  de 
fruit  devant  Dieu  ;  mais^  nous  le  disons  encore  une  fois, 
il  n'importe  pour  Y V.  EE.  de  quelle  manière  on  reçoive 
l'Evangile;  car  YY.  EE.  souhaiteraient  de  conduire 
chacun  à  la  vérité  par  leur  ministère,  et  d'abolir  tous 
les  scandales  publics  ;  mais  le  monde  l'embrasse  par 
hypocrisie,  ce  n'est  pas  votre  faute;  il  en  est  de  vous 
comme  de  Moïse ,  qui  faisait  ses  efforts  pour  conduire 
le  peuple  à  Dieu  et  pour  introduire  et  entretenir  parmi 
eux  une  vie  sainte  et  bien  réglée. 
*»  Et  quoique  ni  vous,  ni  aucun  pouvoir  humain,  ne 
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puissiez  faire  une  bonne  conscience  devant  Dieu,  cepen* 
4ant  le  ministère  de  W.  EB.  sert  à  faire  que  la  pure 
Parole  de  Dieu  soit  préchée  parmi  vos  sujets ,  que*  la 
grâce  leur  soit  clairement  annoncée,  et  qu'on  les  con- 
duise à  la  source  vivante  de  laquelle  seule  on  puise  les 
eaux  du  salut,  savoir  à  notre  Seigneur  Jésus-Christ , 
qui  est  noire  unique  médiateur  ;  après  cela  l'embrasse 
qui  voudra.  Et  quand  on  le  prêcherait  en  vain  pour  tout 
Le  monde ,  ce  qui  cependant  n'est  pas  possible ,  néan- 
moins vous  avez  fait  ^e  qui  dépendait  de  vous /vous 
vous  êtes  acquittés  de  votre  devoir  et  vous  avez  sauvé 
vos  amcs,  comme  Moïse  et  les  bons  rois  de  Juda,  qui 
firent  beaucoup  de  bien^  en  s'appliquant  à  faire  observer 
la  loi  parmi  le  commun  peuple  ;  car  la  lecture  de  la  loi 
et  la  prédication  de  là  Parole ,  que  ces  .rois  faisaient 
faire,  servait  a  annoncer  le  jugement  de  Dieu  contre  les 
méchans,  a  abolir  les  blasphèmes  notoires,  les  vices , 
les  infamies  et  les  scandales  ;  à  punir  et  a  réprimer  le 
mal ,  et  a  procurer  et  a  faire  régner  le  bien  ;  et  c'est 
pour  cette  raison  que  le  St.  Esprit  donna  tant  de  louan- 
ges à  ces  bons  rois  dans  l'Ecriture. 

x>  Il  ne  faut  pas  que  les  discours  de  quelques  âmes  sim- 
ples fassent  de  la  peine  à  W.  EE.  et  les  détournent  d'un 
dessein  si  chrétien.  Ils  disent  que  le  christianisme  est 
dans  l'intérieur,  qu'il  ne  peut  pas  être  gouverne  par 
répée,  mais  qu'il  faut  qu'il  soit  administré  par  la  Parole 
de  Dieu  ;  que  W.  EE.  établissent  une  nouvelle  papauté, 
en  voulant  vous  mêler  des  affaires  de  la  foi ,  etc. 

3»  Mais  nous  répondons  que  cela  serait  bien  vrai ,  si  le 
magistrat  voulait  violenter  les  consciences  et  maîtriser 
la  liberté  chrétienne  qui  est  dans  une  bonne. conscience, 
ce  que  Ton  ne  doit  pas  dire  de  VV.  EE.  dans  l'affaire 
dont  il  s  agit  ;  .puisque  vos  soins  se  tournent  à  faire  que 
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la  vérité  soit  préchce  clairement^  que  l'on  exhorte  for- 
tement à  la  piété  ^  que  l'on  censure  sans  crainte  les  vices 
des  sujets  et  des  magistrats  ^  et  que  Ton  observa  au  de- 
hors, dans  le  service  divin  et  en  d'autres  rencontres^ 
un  ordre  bien  ménagé,  qui  n'empêche  point  le  cours ^u 
St.  Esprit.  Or  tout  cela  se  fcra^  si  VY.  EE.  ont  la  bonté 
de  confirmer  les  ordonnances  suivantes,  dont  nous  som- 
mes convenus  entre  nous  dans  ce  Synode,  pour  Tavan- 
cement  de  la  gloire  de  Dieu;  et  si  vous  nous  ordonnez 
a  nous  tous,  qui  devons  prêcher  l'Evangile  dans  votre 
ville  et  dans  vos  états,  et  si  vous  nous  commandez^ 
comme  à  vos  sujets^  de  les  observer.  C'est  la  grâce  que 
nous  demandons  très*humblement  à  W.  EE.  et  nous 
les  en  prions  ardemment  pour  l'amour  de  Dieu.  » 

Voici  nos  ordonnances  et  nos  réflexions^  que  nous 
avons  renfermées  dans  les  chapitres  suivans  ; 


CHAPITRE  I. 

Que  nous  (les  ministres)  deçons  nous  acquitter  soi' 

gneusement  de  notre  devoir. 


Premièrement,  comme  nous,  les  ministres  et  Pas- 
teurs, devons  être  «  ambassadeurs  pour  Christ,  minis- 
tres de  l'Esprit  et  dispensateurs  des  mystères  de  Dieu ,  » 
et  que  c'est  là  le  nom  qui  nous  est  donné  dans  l'Ecri- 
ture ;  que  de  même  aussi  la  louable  seigneurie  de  Berne 
et  les  autres  magistrats  sont  appelés  et  sont  effective- 
ment les  ministres  de  Dieu,  pour  ce  qui  regarde  les 
ordonnances  extérieures  ;  il  nous  est  absolument  néces- 
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saire,  selon  les  lois  que  LL.  EE.  ont  failes  touchanl 
rEvangile,  que  nous  prenions  .bien  garde  à  notre  minis- 
tère et4i  remploi  qui  nous  est  confié  (lequel  est  spiri- 
tuel» intérieur  et  céleste),  pour  en  remplir  toutes  les 
fonctions  avec  soin ,  avec  ardeur  et  de  tout  notre  pou- 
voir. Oc  notre  emploi  exige  de  nous  deux  choses ,  une 
saine  doctrine  et  une  vie  bien  réglée  «  tant  par  rapport 
à  nous  que  par  rapport  aux  autres  qui  font  profession , 
avec  nous,  d'une  même  religion. 


CHAPITRE  II. 


Que  toute  la  doctrine  se  réduit  uniquement  à  Jésus- 

Christ. 


Pour  ce  qui  regarde  la  doctrine,  nous  disons  que  toute 
la  saine  doctrine  n'est  autre  chose  que  la  seule  Parole 
éternelle  de  Dieu ,  la  bonté  et  la  miséricorde  paternelle, 
laquelle  il  nous  a  communiquée  par  Jésus-Christ  ;  et  ce 
n'est  autre  chose  que  Jésus-Christ  lui-même,  qui  a  été 
crucifié  pour  nos  offenses  et  ressuscité  pour  notre  justi- 
fication (Rom.  V.),  afin  que  nous  fussions  justifiés.  Ce 
qui  est  contraire  à  cette  doctrine^  est  contraire  à  notre 
salut  ;  ce  qui  ne  renferme  pas  ce  que  nous  venons  de 
dire,  ne  peut  jamais  être  appelé  nne  doctrine  chrétienne; 
car  tous  les  ministres  de  l'Evangile  sont  ambassadeurs 
pour  Christ  et  témoins  de  sa  passion,  et  ne  doivent  s'ap- 
pliquer à  autre  chose  qu'à  faire  sa  ^  volonté  et  exécuter 
ses  commandemens,  comme  ayant  été  envoyés  par  leur 
Seigneur  uniquement  pour  ce  dessein  ;  tout  de  même 
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que  lui  y  le  Seigneur  Jésus  a  été  envoyé  du  Père  pour 
manifester  aux  hommes  le  nom  et  la  gloire  de  son  Père, 
et  rien  autre  ^  et  qu'il  Ta- ponctuellement  et  fidèlement 
exécuté  pendant  toute  sa  vie  ;  car  il  a  été  incessamment 
occupé  aux  affaires  de  son  Père  céleste^  et  n'a  rien  dit 
de  par  lui-même  ^  mais  a  toujours  enseigné  ainsi  qu'il 
avait  entendu  du  Père. 


CHAPITRE  III. 


Quon  ne  doit  proposer  au  peuple  la  connaissance  de 

Dieu  qu'en  Jésus-Christ 


On  ne  saurait  a^sez  dire  combien  il  est  honteux  pour 
un  ministre  de  Jésus-Christ  de  ne  pas  savoir  le  comman- 
dement de  son  Seigneur  et  de  s'embarrasser  d'autres 
affaires  vaines  et  inutiles^  et  de  ne  s'occuper  pas  entiè- 
rement des  choses  qui  regardent  son  Seigneur^  savoir 
notre  salut  éternel.  Le  Père  parle  encore  aujourd'hui  à 
nous  par  son  Filsj  qui  habite  dans  nos  cœurs  par  le  St. 
Esprit;  c'est  par  lui  que  Dieu  nous  réconcilie  à  soi^  et 
c'est  en  lui  que  nous  apprenons  à  connaître  les  œuvres 
de  Di^u  et  la  douceur  de  son  cœur  paternel  et  miséri- 
cordieux envers  nous.  C'est  dans  cette  intelligence  et 
dans  cette  connaissance  expérimentale  de  Jésus-Christ 
que  le  fidèle  va  croissant  tous  les  jours ,  a  mesure  que  les 
exhortations  continuelles  l'excitent  à  cela  même  au  de- 
hors. Mais  cela  ne  se  fait  pas ,  lorsque  les  ministres  par- 
lent beaucoup  de  Dieu,  suivant  une  méthode  païenne, 
et  qu'ils  ne  font  pas  connaître  ce  même  Dieu  au  peuple 
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en  la  face  de  Jésus-Christ  ^  qui  esl  la  «  résplendeor  de 
sa  gloire  >  et  Timage  et  la  marque  engravée  de  sa  par* 
sonne  ou  de  sa  réelle  vérité  »  (Uébr.  I.  Col.  I.)  Si  les 
ministres  oublient  de  faire  connaître  la  grâce  de  Dieu 
en  Jésus-Christ,  leur  peuple  en  devient  plus  méchant  et 
plus  incrédule ^  et  il  se  trouve,  à  la  fin,  sans  Dieu  dans 
le  monde,  tout  comme  l'ont  été  les  païens,  qui  ont  oui 
beaucoup  caqueter  d'un  Dieu  connu  naturellement,  mais 
qui  n'ont  rien  appris  touchant  leur  père  miséricordieux, 
qui  est  au  ciel.  C'est  pour  cette  raison  que  bien  qu'ils 
aient  connu  Dîeu>  ils  ne  l'ont  pas  honoré  comme  Dieu, 
jusqu'àce  que  Jésus -Christ  leur  ait  été  annoncé,  et 
qu*ils  aient  cru  en  lui ,  comme  St.  Paul  l'écrit  aux  Ephc* 
siens  (Ch.  II.)  «c  Dans  ce  temps-là ,  »  diu-il^  «  vous  étiez 
sans  Christ ,  etc. ,  vous  étiez  sans  espérance  et  sans  Dieu 
dans  le  monde.  » 


CHAPITRE  IV. 


Que  Jésus-Christ  est  le  véritable  fondement. 


C'est  ainsi  que  Jésus-Christ  notre  Seigneur  est  le  fon- 
dement de  tout  TEdifice  spirituel  ;  hors  de  lui  il  n'y  a 
point  de  salut  à  attendre  ;  mais  en  lui  il  n'y  a  point  de 
perte  ni  de  condamnation  à  craindre.  Il  est  la  pierre 
angulaire,  le  rocher,  le  chemin,  la  vie  et  la  vérité.  Les 
apôtres  et  leurs  disciples,  dont  les  ministres  doivent 
être  les  imitateurs^  comme  ils  sont  leurs  successeurs, 
n'ont  prêché  autre  chose  que  ce  Jésus-Christ.  C'est  pour 
cette  cause  que  St.  Paul  a  méprisé  la  justice  qu'il  avait 
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par  la  loi,  elTa  entièremeot  rejetce(PIul.  III.),  eln'a 
jamais  voulu,  non  plus  que  tons  les  autres  apôtres ^  avoir 
d'autre  fondement  de  son  salut  que  Jésus-Christ  seul. 
C'est  ce  que  nous  voulons  faire  voir  encore  par  les  pas- 
sages suivans ,  bien  que  toute  l'Ecriture  mène  là  :  «c  Par 
la  grâce  de  Dieu ,  qui  m'a  été  donnée ,  »  dit  ce  St.  Apô^ 
tre,  «  j'ai  posé  le  fondement^  etc.  Nul  ne  peut  poser 
d'autre  fondement  que  celui  qui  est  déjà  posé,  savoir 
Jésus-Christ  (1  Cof.  III.)  Vous  êtes,  »  dit-il  ailleurs, 
«  les  combourgeois  des  saints  et  les  domestiques  de  Dieu, 
étant  édifiés  sur  le  fondement  des  apôtres  et  des  pro- 
phètes ;  Jésus-Christ  étant  la  maîtresse  pierre  du  coin 
(Bphés.  il.)  Si  vous  avez  goûté,  d  dit  St.  Pierre,  «  com- 
bien le  Seigneur  est  doux ,  auquel  vous  êtes  venus  com- 
me à  la  pierre  vivante  (1  Pierre  II.  3.  4.)  Ce  Jésus  est  la 
pierre  élue ,  la  précieuse  pierre  angulaire ,  »  dont  il  est 
parlé  Esaie  XX.  et  Ps.  CXVm. 


CHAPITRE  V. 

Que  ce  nest  que  par  Jésus-Christ  seul  immédiatement 
que  Dieu  est  reconnu  miséricordieux. 


Mais  qu'a-t-on  besoin  de  beaucoup  de  paroles  ?  tous 
les  1  résors  de  la  sagesse  et  de  la  connaissance  sont  ca- 
chés en  Jésus-Christ  (Coloss.  II.)  Pourquoi  un  prédica- 
teur chrétien  chercherait-il  la  sagesse  en  d'autres  his- 
toires ou  en  d'autres  livres  ^  au  lieu  de  faire  connaître 
ces  richesses  et  ces  trésors  de  Dieu,  savoir  de  Jésus- 
Christ  notre  Seigneur,  en  qui  toutes  choses  sont  réunies  ? 
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On  veut  beaucoup  raisonner  sar  la  nature  de  Dieu  tout 
puissant;  sans  parler  de  Jésus-Christ,  mais  cela  est  sans 
fruit;  puisque  Dipu  s'est  toujours  fait  connaître  par  ses 
œuvres ,  et  qu'il  s'est  clairement  donné  a  connaître ,  par 
les  propriétés  et  les  dénominations  de  certaines  choses 
particulières ,  comme  dans  le  Paradis,  par  «  l'Arbre  de 
Vie  ;  »  après  la  chute  d'Adam ,  par  la  a  semence  de  la 
femme  ;  »  à  Abraham ,  par  Tordre  qu'il  lui  donna  de 
sortir  d'Ur  des  Chaldéens  ;  à  son  serviteur  et  à  son  fils, 
par  le  nom  de  a  Seigneur  »  et  a  Dieu  d'Abraham.  x> 
Ensuite  au  peuple  d'Israël  par  le  nom  de  «  Dieu  d'A- 
braham,  d'Isaac  et  de  Jacob.  »  Dans  le  désert  et  dans 
le  pays  de  Canaan  on  l'appelait  a  le  Dieu  qui  nous  a  tires 
hors  du  pays  d'Egypte  et  de  la  maison  de  servitude ,  » 
qui  a  fait  alliance  avec  nous  sur  la  montagne  d'Horeb. 
De  même  aussi,  à  cause  de  cette  alliance,  l'arche,  le 
temple  et  la  ville  de  Jérusalem  ont  été  appelés  l'Eternel 
Dieu ,  parce  que  par  ces  signes  on  entendait  Dieu  lui- 
même.  Ainsi  Dieu  s'est  donné  à  connaître ,  quoiqu'obs- 
curément,  par  quelques  œuvres  de  grâce  et  par  certains 
événemens  ou  signes  particuliers,  comme  les  vrais  chré- 
tiens aujourd'hui  le  connaissent  clairement  et  certaine- 
ment en  Jésus-Christ  notre  Seigneur,  sans. se  tromper. 
C'est  pourquoi  y  faut  que  ceux  qui  annoncent  l'Evangile 
donnent  l'illumination  de  la  connaissance  de  la  gloire 
de  Dieu ,  en  la  face  de  Jésus-Christ  et  non  pas  sans  Jé- 
sus-Christ ou  hors  de  lui  (2  Cor.  3.)  ;  car  celte  connais- 
sance de  Dieu  qui  n'est  pas  fondée  sur  Jésus-Christ  se 
perd  et  se  réduit  à  rien ,  comme  Ciceron  le  dit  de  Si- 
monides  qui ,  à  force  de  méditer  et  de  vouloir  appro- 
fondir ce  que  c'était  que  Dieu,  en  vint  enfin  à  ce  point, 
qu'il  se  trouva  plus  ignorant  dans  la  connaissance  de 
Dieu  que  lorsqu'il  avtfit  commencé  d'y  penser,  Les  Juifs 
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aussi  sont  prives  encore  aujourd'hui  de  la  connaissance 
de  Dieu ,  avec  toute  leur  lettre  morte  et  leur  arche  de 
Talliance^  car  Tarche  n'est  plus.  Il  y  a  maintenant  un 
nouveau  symbole  de  Dieu^  savoir  que  Dieu  lui-même 
réconcilie  le  monde  à  lui  par  Jésus-Christ.  Auparavant 
le  couvercle  de  l'arche  était  appelé  le  propitiatoire; 
maintenant  Jésus-Christ  lui-même  est  le  vrai  propitia- 
toire ^  de  la  bouche  duquel  nous  entendons  la  voix  mi- 
séricordieuse de  Dieu^  nous  sommes  assurés  avec  lui  et 
nous  avons  un  accès  libre  auprès  du  Père  par  lui,  comme 
Jérémie  le  témoigne  :  «  Ds  ne  diront  plus ,  l'arche  de 
l'alliance  du  Seigneur  ;  ce  discours  ne  montera  plus 
dans  leur  cœur^  ils  ne  s'en  souviendront  plus;  mais  Jé- 
rusalem sera  appelée  le  Trône  de  Dieu.  »  La  le  prophète 
parle  du  règne  de  Jésus-Christ  et  de  la  Jérusalem  céleste 
qui  est  libre  et  dans  laquelle  Dieu  habite ,  savoir  dans 
les  cœurs  des  élus.  H  suit  de  là  que  Dieu  le  Père  n'est 
bien  connu  en  vérité ,  dans  ce  temps  de  la  grâce,  que 
dans  le  Chef  et  dans  ses  membres,  savoir  en  Jésus- 
Christ  et  en  ses  fidèles,  puisque  c'est  en  lui  que  la  grâce 
est  aussi  parvenue  aux  païens,  lesquels  ont  été  rendus 
participans  de  la  grâce  par  lui^  sans  la  loi,  par  son  sang 
divin  et  en  l'opération  du  Saint-Esprit. 


CHAPITRE  VI. 


Qu'un  sermon  chrétien  doit  être  uniquement  tiré  de 
JésuS'Christ y  et  parler  de  lui. 


Comme  Dieu  a  toujours  attaché  sa  connaissance,  pour 
ainsi  dire,  à  de  certaines  œuvres  et  symboles  remar- 
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quables ,  e.t  que  toutes  ces  choses  ont  été  des  flgures , 
des  ombres  et  des  types  qai  se  rapportaient  à  Jésos- 
Christ,  lequel  est  apparu  dans  les  derniers  temps  et  a 
parachevé  sa  course  dans  la  chair ,  est  monté  au  ciel  et 
se  fait  sentir  tous  les  jours  dans  les  fidèles  par  le  St. 
Esprit  ;  et  puisque  ce  n'est  qu'un  seul  et  même  mystère 
que  celui  du  Père  et  du  Fils,  et  qu'aussi  «  nul  ne  peut 
connaître  le  Père  sinon  par  le  Fils  ;  »  pour  cette  cause 
il  est  absolument  nécessaire  que  tous  les  serviteurs  de 
Dieu,  qui  annoncent  le  règne  de  Jésus-Christ,  prêchent 
soigneusement  notre  seul  Seigneur  Jésus ,  doni  la  con- 
naissance surpasse  toutes  choses.  C'est  pourquoi  nous 
devons  nous  exhorter  fidèlement  les  uns  les  autres,  a 
ce  que  nous ,  qui  sommes  les  ministres  de  l'Eyaiigile, 
prêchions  uniquement  ce  Jésus  notre  Seigneur,  sur  qui 
repose  tout  le  conseil  de  Dieu,  afin  que  nous  ne  soyons 
pas  trouvés  comme  des  prédicateurs  de  la  loi,  ou  autre^ 
ment  des  prédicateurs  mondains,  n'enseignant  que  les 
pensées  de  notre  propre  raison,  et  que  nous  ne  soyons 
pas  rqetés  du  Seigneur,  comme  de  faux  serviteurs. 


CHAPITRE  VII. 


Qu  il  faut  commencer  et  Jinir  la  d&ctrine  et  la  tne 
chrétienne,  à  la  mort  et  à  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ. 


Ce  n'e*  pas  encore  assez  que  les  ministres  aient  sou- 
vent dans  la  bouche  ces  paroles  :  Jésus-Christ  notre 
Sauveur,  et  d'autres  semblables,  et  de  les  dire  au  peu- 
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pie  ;  car  l'EvangileMu  royaume  ne  consiste  pas  en  sim* 
pie  voix  ou  en  simple  parole,  mais  en  vraie  vertu  de 
Dieu ,  laquelle  saisit  les  cœurs  des  fidèles ,  les  change , 
les  renouvelle;  et  de  pauvres  pécheurs  qu'ils  étaient, 
les  rend  enfans  de  Dieu  et  en  fait  des  hommes  tout 
célestes,  dont  les  inclinations  ne  sont  plus  charnelles^ 
mais  divines. 

Or  pour  parvenir  à  ce  bonheur,  il  faut  commencer 
par  la  mort  et  par  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  et 
ainsi  prêcher  en  son  nom  la  repentance  et  le  pardon  des 
péchés.  C'est  là  ce  que  doivent  contenir  toutes  les  pré- 
dications chrétiennes. 

C'est  ainsi  que  Jésus-Christ  a  commandé  à  ses  disci- 
ples de  prêcher  ;  c'est  ce  que  les  apôtres  ont  observé; 
c'est  ce  que  les  élus  ont  embrassé  par  la  foi  ;  c'est  ce  que 
le  St.  Esprit  a  confirmé,  et  ce  que  tout  le  monde  doit 
avouer  ;  sur  quoi  il  faut  observer  le  passage  suivant  : 
«  Alors  il  leur  ouvrît  l'entendement,  afin  au'Ils  com- 
prissent les  Ecritures,  et  il  leur  dit  :  il  est  ainsi  écrit, 
et  c'est  ainsi  qu'il  fallait  que  le  Christ  souffrît  et  ressus- 
citât d'entre  les  morts  au  troisième  jour,  et  qu'il  fît 
prêcher  en  son  nom  la  repentance  et  le  pardon  des  pé- 
chés parmi  tous  les  peuples  »  (Luc  XXIY.) 

Nous  voyons  par  là  que  ce  n'est  qu'après  la  résurrec- 
tion que  îa  prédication  de  la  repentance  et  du  pardon 
des  péchés  a  eu  lieu,  pàisque  c'est  au  nom  de  celui  qui 
a  souffert,  qui  est  mort^  et  qui  est  ressuscité,  qu'il  faut 
prêcher  la  repentance  et  la  rémission  des  péchés.  C'est 
pourquoi  il  faut  que  toutes  les  prédications  soient  tour- 
nées de  ce  c6té-là ,  afin  d'éviter  l'erreur,  de  corriger  les 
mœurs  et  d'avancer  le  bien.  Il  faut  ajouter  à  cela,  que 
ce  fut  après  sa  résurrection  que  le  Seigneur  envoya  ses 
disciples  pour  prêcher ,  sur  quoi  il  faut  remarquer  que 
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8008  la  résurreclion,  il  faut  aussi  comprendre  tout  le 
reste  de  la  vie  de  Jcsus-Christj  savoir  ^  son  ascension 
dans  le  ciel  et  la  distribution  du  St.  Esprit,  avec  les 
effets  qui  s'en  ensuivent  dans  \fi  conscience  des  fidèles. 

n  faut  aussi  bien  méditer  les  prédications  de  Saint- 
Pierre ,  dans  le  Uvre  des  Actes  des  Apôtres,  lesquelles 
contiennent  Tordre  qu'on  vient  de  marquer  pour  an- 
noncer le  salut  par  Jésus-Christ.  (  Act.  II.  IV.  Y.  XI. 
XVn.  XX.  )  Car  elles  montrent  partout  la  mort  et  la 
résurrection  de  Jésus-Christ^  et  annoncent  par  là  la 
repentance  et  le  pardon  des  péchés ,  ce  qui  est  le  som- 
maire de  notre  Evangile.  H  est  nécessaire  de  méditer 
soigneusement  ces  sermons  des  apôtres ,  afin  que  nous 
commencions  là  où  ils  ont  commencé,  et  que  nous  puis- 
sions avancer  et  croître  en  Jésus-Christ  comme  eux. 
ir  Mais  dira-t-on,  s'il  faut  commencer  et  finir  à  la  mort 
et  à  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  à  quoi  servent  donc 
les  évangélistes ,  qui  nous  décrivent  sa  naissance  et 
sa  vie? 

Réponse.  La  naissance  et  toute  la  vie  de  Jésus-Christ 
est  une  préparation  à  sa  mort,  tellement  que  toute  la 
dispensation  de  sa  vie  en  la  chair  et  sa  doctrine  ^  a  été 
tournée  pour  servir  à  notre  salut;  puisqu'il  a  été  envoyé 
de  son  Père  et  qu'il  est  venu  au  monde  pour  sauver  les 
pécheurs  ,  certainement  il  s'est  toujours  fidèlement  ac- 
quitté de  sa  commission  et  a  tourné  de  ce  côté-là  toutes 
ses  paroles  et  ses  œuvres ,  autrement  il  aurait  été  déso- 
béissant à  son  Père ,  ce  qui  est  impie  à  penser.  C'est 
pourquoi  l'esprit  qui  est  en  nous  ne  cherche  dans  toute 
sa  doctrine  autre  chose  que  la  parole  de  sa  croix  et  de 
sa  gloire.  De  même  il  contemple  les  œuvres  et  les  mira- 
cles de  Jésus-Christ,  dans  lesquels  il  contemple  le  cours 
intérieur  de  la  grâce  et  l'opération  spirituelle  de  Jésus- 
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Christ  dans  le  cœur^  savoir,  qa'au  lieu  que  nous  som- 
mes des  pécheurs  aveugles  el  sourds ,  il  nous  rend  la 
vue  et  l'ouie  pour  entendre  la  voix  vivante  du  Père;  de 
boiteux  que  nous  sommes ,  il  fait  de  nous  de  vaillans 
soldats,  qui  courent  dans  les  voies  de  Dieu,  sans  bron- 
cher ;  il  nous  nettoie  de  la  lèpre  du  péché  par  sa  grâce 
salutaire,  et  le  pécheur  qui  est  mort,  il  le  vivifie  par 
l'esprit  de  la  résurrection.  C'est  ainsi  que  la  foi  enten- 
dant parler  des  roii^cles  que  le  Seigneur  a  faits  exté<- 
rieurement,  admire  en  même  temps  beaucoup  plus  les 
opérations  intérieures  et  spirituelles  qu'il  fait  sentir  tous 
les  jours  par  le  St.  Esprit,  lesquelles  surpassent  tout  en- 
tendement. La  naissance  de  Jésus-Christ  qui  a  été  faite 
par  le  St.  Esprit ,  nous  montre  que  nous  devenons  en- 
fans  de  Dieu ,  lorsque,  outre  notre  naissance  charnelle, 
nous  sommes  aussi  faits  des  hommes  nouveaux  et  cé- 
lestes, par  le  même  St.  Esprit  que  le  Seigneur  Jésus 
nous  donne.  C'est  pour  cette  raison  que  les  évangélistes 
décrivent  ainsi  la  naissance  et  la  vie  de  Jésus- Christ, 
parce  que  tout  cela  sert  à  notre  Rédemption ,  et  que 
notre  mort  à  la  chair  et  notre  résurrection  selon  l'çs- 
prit  en  Christ,  y  est  figurée  et  représentée. 


CHAPITRE  VIII. 

Comment  il  faut  tirer  de  Jésus-Christ  la  connaissance 

de  notre  péché. 


L'apôtre  écrit  que  «  Dieu  a  entièrement  rendu  re- 
comnmndable  sa  charité  envers  nous,  en  ce  que  lorsque 
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nous  n'clions  que  pécheurs  et  ennemis  de  Dieu,  ChrisI 
est  mort  pour  nous.  »  (Rom.  V.)  Il  suit  de  là  que  le  pé- 
ché doit  nous  paraître  abominable  et  extrêmement  haïs- 
sable^ puisqu'il  a  fallu  que  le  Fils  de  Dieu  mourût  pour 
nous ,  afin  d'enlever  de  dessus  nous  ce  fardeau  du  pé- 
ché ,  il  s'est  une  fois  offert  pour  nous  par  le  St.  Esprit, 
et  il  a  trouvé  une  rédemption  étemelle. 

Il  parait  par  là  quel  fonds  do  misère  et  de  malédiction 
il  y  a  dans  notre  cœur ,  puisqu'il  n'en  a  pu  être  purifié  et 
sanctifié  que  par  le  sacrifice  d'une  victime  si  précieuse , 
et  par  l'aspersion  du  sang  d'un  Dieu,  car  rien  n'avait  pu 
auparavant  remédier  à  ce  mal. 

Dieu  est  le  Créateur  de  l'Homme.  Il  fallait  que  rHom- 
me  tài  entièrement  dévoué  à  son  Dieu.  Or  cela  n'est 
plus  dans  sa  nature,  car  il  regarde  aux  créatures,  à  lui- 
même  et  à  son  propre  plaisir,  et  il  fait  de  soi-même  une 
idole  à  laquelle  il  attribue  un  honneur  divin ,  et  il  le 
veut  en  effet  avoir  ;  de  là  vient  que  personne  ne  veut 
être  méprisé. 


CHAPITRE   IX. 

Que  c'est  en  Jésus-Christ,  et  sans  la  loi,  que  F  on  doit 
chercher  la  connaissance  du  péché. 


Les  apôtres  ont  donné  clairement  à  connaître  la  cor- 
ruption de  notre  nature  par  la  mort  de  Jésus-Christ,  au 
lieu  que  les  juifs  n'ont  connu  leur  péché  par  la  loi  de 
Moïse  qu'avec  beaucoup  de  peine  ;' c'est  pourquoi  ils  ont 
représenté  simplement  aux  païens  leur  péché,  et  leur 
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onl  annoncé  leur  rcconcilialion  par  Jésus-Christ  sans  la 
loi  y  et  ils  n'en  ont  renvoyé  aucun  à  Moïse.  Car  si  Ton 
apprend  par  la  loi  à  connaître  le  péché  y  ce  n^est  qu'une 
œuvre  froide  et  morte,  qui  n'a  point  de  vie.  Quelle 
peine  n'ont-ils  pas  eu  avec  les  juifs,  pour  les  détourner 
de  Moïse  et  les  amener  entièrement  à  Jésus-Christ  ?  Et 
pourquoi  voudrions-nous  donc  détourner  notre  peuple 
de  Jésus-Christ  et  le  ramenqr  sous  la  servitude  de  la  loi  ? 


CHAPITRE  X. 


Pourquoi  Si.  Paul  a  tant  parlé  de  la  loi  aux  païens. 


Or,  parce  que  de  faux  apôtres  s'étaient  glissés  dans 
TEglise  et  enseignaient  la.  loi  comme  nécessaire  avec 
Jésus-Christ,  cet  apôtre  de  la  vérité  fut  contraint  de 
montrer  pour  quel  usage  et  jusques  à  quel  point  tloïse 
est  utile  avec  son  service.  Autrement  il  n'aurait  pas  eu 
besoin  d'en  parler  aux  païens  qui  croyaient  tout  simple- 
ment en  Jésus-Christ,  et  espéraient  de  recevoir  de  lui 
le  pardpn  de  leurs  péchés,  s'attachant  à  lui^  l'imitant 
et  regardant  à  lui  dans  toute  leur  conduite  ;  car  celui  qui 
croit  a  Jésus-Christ  a  la  vie  éternelle.  C'est  pourquoi  un 
païen  qui  a  la  foi ,  n'a  que  faire  de  la  pédagogie  de  la 
loi  ;  il  a  déjà  obtenu  la  liberté  des  enfans. 
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CHAPITRE  XI. 


Que  les  juifs  ei  les  gentils  sont  parvenus  à  lajhi^  les 
premiers  sous  la  loi  9  et  les  derniers  sans  la  loL 


Cependant  l'Eglise  assemblée  d'entre  les  juifs  a  retenu 
la  loi  avec  Jésus-Christ  en  liberté  chrétienne  ^  et  Ta  gar- 
dée avec  un  grand  zèle ,  mais  sans  préjudice  de  la  con- 
fiance qu'on  doit  avoir  en  Jésus-Christ  y  à  quoi  aussi  Ola- 
lachie  l'exhorte  en  la  personne  de  Dieu ,  lorsqu'il  décrit 
le  règne  de  Jésus-Christ  et  qu'il  conclut  et  scèle  toutes 
les  prophéties  .  «  Souvenez-vous ^  »  dit-il^  «  de  la  loi  de 
Moïse  mon  serviteur^  auquel  je  donnai  à  Horeb^  pour 
tout  Israël  y  des  statuts  et  des  jugemens.  »  Pourquoi  et 
pour  combien  de  temps  Dieu  ordonne-t-il  par  Malachie 
de  se  souvenir  de  la  loi  ?  parce  et  pour  si  long-iemps , 
jusqu'àce  qu'ils  reconnussent  l'impuissance  de  la  loi  el 
son  véritable  usage  y  c'est-à-dire  qu'ils  fussent  portés  par 
elle  à  désirer  ardemment  la  venue  du  jour  du  Seigneur, 
et  jusqu'àce  qu'Eiie  le  prédicateur  de  la  repentance  fût 
venu ,  et  qu'il  eût  préparé  le  chemin  du  Seigneur  dans 
le  pécheur  effrayé.  Quand  cela  est  fait,  le  ministère  de 
Moïse  est  fini ,  et  cependant  il  est  volontairement  gardé 
sans  commandement  par  ceux  qui  y  sont  accoutumés  el 
.  qui  y  par  l'exercice  eâclérieur  de  la  loi  «  animent  leur  foi 
et  se  représentent  les  trésors  intérieurs  du  royaume  des 
cieux,  comme  l'Eglise  apostolique  l'a  fait  à  Jérusalem  , 
mais  personne  d'autre*  C'est  pourquoi  St.  Paul  n'en- 
seigne point  de  renoncer  à  la  loi,  mais  il  se  charge  lui- 
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même  d'une  purification  selon  la  loi  à  Jérusalem ,  par 
Tavis  des  autres  apôtres,  afin  de  se  faire  regarder 
comme  un  homme  qui  reçoit  la  loi  comme  bonne,  et 
non  pas  qui  la  rqette  comme  mauvaise.  D'autre  côte , 
l'Eglise  apostolique  de  Jérusalem  ne  voulut  point  lier  les 
fidèles  gentils  à  la  loi ,  bien  que  quant  à  eux ,  ils  eussent 
tant  de  zèle  pour  elle  (Act.  XXI.)  ;  car  elle  était  utile 
aux  fidèles  d'entre  les  juifs  qui  savaient  en  faire  un  bon 
usage,  y  étant  accoutumés  dès  leur  enfance,  ils  se  res- 
souvenaient, en  pratiquant  la  loi  de  leur  Seigneur  Jésus- 
Christ,  de  ses  dons,  de  ses  grâces  et  de  leurs  péchés. 
Mais  quant  aux  gentils  qui  n'avaient  aucune  habitude 
avec  la  loi^  elle  ne  pouvait  produire  en  eux  qu'une  fausse 
confiance  dans  les  œuvres,  soit  qu'on  l'enseignât  devant 
ou  après  Jésus-Christ.,  comme  si  l'on  n'avait  pas  tout  en 
lui.  Les  juifs  fidèles,  au  contraire,  reconnaissaient  fort 
bien  par  expérience  que  ces  œuvres  de  la  loi  leur  étaient 
utiles,  à  l'égard  des  figures  et  de  leur  signification  ;  et 
ils  n'avaient  -pas  lieu  d'appréhender  de  perdre  la  grâce 
et  de  se  rejeter  sous  les  faibles  élémens  de  ce  monde , 
tant  qu'ils  persévéreraient  dans  la  grâce  qu'ils  avaient 
obtenue. 


CHAPITRE  XII. 

Différence  entre  la  manière  de  prêcher  Jésus-Christ 
parmi  les  païens,  et  celle  de  le  prêcher  parmi  les 
juifs. 


Ainsi  il  y  a  de  la  différence  entre  le  ministère  apos- 
tolique, destiné  pour  les  gentils,  qui  fut  confié  a  St. 
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Paul^  et  le  ministère  des  autres  apôtres  destiné  pour  les 
juifs ,  dont  St.  Pierre  se  servit.  Ce  dernier  est  zélé  ponr 
la  loi  sans  danger.  (Act.  XXI.)  Mais  le  premier  ne  se  met 
point  en  peine  de  la  loi ,  et  n'a  du  tout  rioq  à  faire  avec 
Moïse  que  par  accident  ^  autant  qu'il  rend  témoignage  à 
leur  bien-aimé  Sauveur,  et  qu'il  est  utile  a  instruire j  à 
censurer  et  à  corriger ,  etc.  Mais  nous  qui  venons  des 
gentils ,  et  qui  avons  à  faire  avec  des  gentils,  et  non 
pas  avec  des  juifs ,  nous  devons  annoncer  la  grâce  en 
Jésus-Christ  sans  la  loi ,  comme  St.  Paul  avait  accou- 
tumé de  faire ,  et  non  pas  nous  mettre  en  peine  d'ob- 
server I9  loi  avec  l'Eglise  de  St.  Pierre  assemblée  à  Jé- 
rusalem ;  car  Jésus-Christ  nous  suffit.  Que  voulons-nous 
davantage  ?  (Jean  I.) 


CHAPITRE  XIII. 


D'où  vinrent  les  f cuis  apôtres. 


De  là  vient  que  les  faux  apôtres  se  couvraient  de  l'au- 
torité de  Jérusalem ,  qui  avait  un  grand  zèle  pour  la 
loi,  et  se  vantaient  d'avoir  commission  de  sa  part  auprès 
des  gentils ,  mais  contre  la  vérité ,  et  tâchaient  de  dé- 
tourner de  la  foi  les  gentils  convertis^  et  de  les  ramener 
de  Jésus-Christ  à  Moïse.  Mais  l'Eglise  de  Jérusalem  ne 
fit  rien  de  semblable  ^  et  l'apôtre  St.  Paul  s'opposa  vive- 
ment à  ces  mêmes  faux  apôtres^  exhortant  les  fidèles 
gentils  à  demeurer  fermes  dans  la  pureté  de  la  foi  ;  pour 
cela  il  lui  était  nécessaire  d'avancer  beaucoup  de  choses 
louchant  la  pratique  ^  l'usage  et  la  valeur  de  la  loi  de 
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Moïse  j  non  pas  que  son  principal  dessein  fût  de  con- 
duire par  la  les  fidèles  à  une  plus  grande  connaissance 
du  péché,  duquel  ils  avaient  été  justifiés  auparavant, 
car  Jésus-Christ  nous  donne  une  connaissance  beaucoup 
plus  claire  du  reste  du  péché  ;  mais  il  a  agité  cette  dis- 
pute touchant  la  loi ,  afin  de  prévenir  la  confiance  qu'ils 
auraient  pu  mettre  en  la  loi  y  comme  une  chose  peri\i- 
cieuse,  et  pour  les  affermir  en  Jésus-Christ,  qui  donne 
sans  la  loi  de  la  lettre,  Tesprit  de  la  loi  de  vie,  laquelle 
subsiste  éternellement. 

C'est  pourquoi  nous  Ministres,  voulons  employer  cette 
matiière  de  prêcher,  dont  les  apôtres  se  sont  servis  en- 
vers les  gentils,  leur  faisant  connaître  le  péché  par  Jé- 
sus-Christ sans  la  loi ,  et  leur  annonçant  la  grâce  et  le 
pardon  des  péchés  par  Jésus-Christ.  Et  s'il  arrive  que 
nous  ayons  à  traiter  devant  notre  Eglise  quelque  texte 
qui  soit  tourné  contre  les  faux  apôtres  et  docteurs  de  la 
lof,  il  faudra  bien  Te^pliquer  nettement,  mais  cepen- 
dant ramener  en  même  tems  la  simplicité  de  Jésus-Christ 
sans  la  loi  ;  c'est  cela  qui  sert  à  élever  un  vrai  édifice 
de  Dieu,  et  prévient  beaucoup  d'erreurs ,  lesquelles  des 
gens  simples  peuvent  fort  facilement  tirer  de  la  lettre , 
et  les  soutiennent  ensuite  sans  intelligence. 


CHAPITRE  XIV. 

lit  la  repeniancé  et  du  pardon  des  péchés ,  ou  de  la 

dispensation  de  la  grâce. 

Après  qu'on  a  tiré  de  la  passion  de  Jésu^-Christ  et  de 
son  entrée  dans  la  gloire  du  Père,  une  solide  connais- 
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sauce  da  péché  ^  il  en  décoale  natorellement  une  Tcri- 
lable  repentance^  c'est-à-dire  uue  vive  douleur  et  un 
grand  déplaisir  d'avoir  offensé  Dieu  par  le  péchc  ,  el 
l'espérance  d'en  obtenir  le  pardon,  parce  que  le  Fils  de 
Dieu  a  été  envoyé  au  monde  par  son  Père  céleste  pour 
souffrir  et  pour  mourir,  afin  que  par  sa  mort  il  nous 
rendit  la  vie  et  la  possession  des  biens  célestes.  Quand 
donc  le  Père  a  ainsi  manifesté  son  Fils  et  Ta  proposé  à 
la  conscience,  cela  produit  une  foi  vive  et  une  ferme 
confiance  en  celte  grâce  incompréhensible  de  Dieu.  C'est 
là  la  foi  qui  justifie.  Car  qui  croit  en  moi,  dit  le  Sei- 
gneur, il  a  la  vie  éternelle.  Il  est  passé  de  la  mort  à  la 
vie  y  son  nom  est  écrit  dans  le  livre  de  vie  pour  entrer 
dans  le  Ciel ,  où  rien  d'impur  et  de  souillé  ne  peut  entrer. 

C'est  là  la  manière  dont  le  Seigneur  dispense  sa  grâce 
par  le  St.  Esprit;  que  chacun  apprenne  par  la  mort^  par 
la  résurrection  et  par  l'ascension  de  Jésus-Christ  à  re- 
noncer à  ses  péchés  et  à  sa  nature  corrompue ,  pour  re- 
chercher le  don  de  Dieu  en  Jésus-Christ ,  et  à  s'y  con- 
fier entièrement;  et  c'est  par  cette  confiance  que  l'on 
reçoit  la  grâce  par  laquelle  tous  nos  péchés  passes  nous 
sont  pardonnes. 

L'esprit  de  Jésus-Christ  y  contribue  aussi ,  son  opé- 
ration découvrant  et  mettant  au  jour  de  plus  en  plus  le 
péché  caché  et  la  corruption  secrète  des  cœurs,  laquelle 
il  consume  de  jour  en  jour,  et  il  purifie  journellement 
le  cœur,  consume  le  feu  purifie  Targent,  et  il  le  net- 
toie de  l'écume  et  de  la  crasse  du  péché.  Car  le  St.  Es- 
prit a  deux  ouvrages  à  faire  en  nous.  Le  premier  est, 
que  par  sa  grâce  il  rend  les  fidèles  justes  et  de  nouveaux 
hommes.  Le  second,  c'est  qu'il  nous  aide  à  devenir  les 
héritiers  de  la  vie  éternelle  selon  notre  espérance;  ce 
qui  se  fait  lorsque  nous  demeurons  fermes  dans  le  corn- 
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bal  de  la  foi  y  que  nous  mourons  journellement  à  la 
chair,  et  que  nous  acquérons  desinclinatiçns  spirituelles 
et  célestes.  On  peut^  au  sujet  de  la  repentance  et  du  par- 
don des  péchés  en  Jésus-Christ,  méditer  le  passage  sui- 
vant et  d'autres  semblables.  «  Tendonsà  la  perfection  ^ 
et  ne  mettons  pas  de  rechef  le  fondement  de  la  repen- 
tance des  œuvres  mortes  ,  et  de  la  foi  en  Dieu.  » 
CHébr.  VI.) 


CHAPITRE  XV. 

Ija  repentance  trouçée  en  Jésus  ^  Christ  est  le  fonde- 

ment. 


La  repentance  est  le  fondement,  mais  comme  on  Ta 
dit,  il  faut  la  chercher  en  Jésus-Christ.  C'est  pqprquoi 
la  prédication  de  Jésus-Christ  est  celle-ci  :  «  Amendez- 
-vous,  car  le  Royaume  des  cieux  est  approché.  »  C'est- 
à-dire  que  la  cause  de  la  repentance  ou  de  l'amende- 
ment doit  être  le  désir  du  Royaume  des  cieux ,  lequel 
est  présenté  par  Jésus-Christ  pour  le  recevoir  ;  ce  qui 
arrive  lorsque  le  St.  Esprit  nous  arrose ,  nous  sanctifie  par 
le  sang  de  Christ.  Jean  Baptiste  exhorte  aussi  à  la  repen- 
tance le  peuple  qui  désire  d'échapper  à  la  colère  de 
Dieu ,  et  d'être  préservé  de  la  perdition  ;  et  nous  le  de- 
vons imiter  en  cela,  comme  les  apôtres  l'ont  imité  exac- 
tement 9  comme  le  font  voir  les  passages  suivaus.  Après 
que  St.  Pierre  eut  prouvé  dans  son  sermon  que  Dieu 
avait  ressuscité  Jésus-Christ  d'entre  les  morts,  il  dit  : 
«  Maintenant  ayant  été  enlevé  par  la  dexlre  de  Dieu,  et 
ayant  reçu  du  Père  la  promesse  du  St.  Esprit,  il  a  ré- 
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pandu  ce  que  vous  voyez  et  entendez ,  elc.  Que  donc 
toute  la  maison  dTsraël  sache  pour  certain  que  Diea  a 
fait  Seigneur  et  Christ  ce  Jésus  que  tous  avez  crucifie.  » 
Et  comme  ils  dirent  :  c  que  faut-il  que  nous  fassions?  » 
St.  Pierre  répondit  :  c  Aiçendez-vous  et  que  chacun  de 
vous  sôit  baptisé  au  nom  de  Jésus-Christ^  et  voas  re- 
cevrez le  don  du  St.  Esprit.  (Act.  H.)  Le  Dieu  de  nos 
Pères  a  ressuscité  Jésus,  lequel  vous  avez  fait  mourir, 
le  pendant  au  bois.  C'est  celui  que  Dieu  a  élevé  par  sa 
dextre  pour  être  le  Prince  et  le  Sauveur,  pour  donner 
la  repentance  a  Israël  et  la  rémission  des  péchés  ,  et  nous 
sommes  témoins  de  ce  que  nous  disons ,  et  le  St.  Esprit 
aussi ,  etc.  »  (Act.  V .)  C'est  là  un  court  et  pariait  sermon , 
qui  contient  toute  la  conduite  de  Dieu  envers  les  hom- 
mes par  Jésus-Christ. 


CHAPITRE  XVI. 


Le  mystère  qui  a  été  caché  dès  lafondaUon  du  monde 
est  que  Jésus-Christ  est  prêché  aux  païens  sans  la 
loL 


Us  dirent  :  Dieu  donc  a  aussi  donné  aux  païens  la  re- 
pentance pour  vivre.  (Act.  XI.)  Les  excellentes  richesses 
du  mystère^  c'est-à-dire  de  Christ,  ont  été  dévoilées 
parmi  les  païens  >  après  avoir  été  cachées  dès  la  fonda- 
tion du  monde.  Celui  donc  qui ,  ayant  à  prêcher  p^rmî 
les  gentils,  veut  exciter  la  repentance  par  la  loi,  ne  fait 
qu'obscurcir  les  principaux  mystères  et  la  gloire  de  Jé- 
sus-Christ ,  savoir  que  le  St.  Esprit  est  envoyé  également 
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par  Jéstts*Chrisl  aux  jaifs  sous  la  loi^  el  aux  gentils  sans 
la  loi.  C'est  là  ce  qu'il  faut  bien  remarquer. 

St.  Paul  étant  à  Thessalonique^  parla  de  la  loi  aux 
juifs  trois  jours  durant.  H  la  leur  expliqua  «  et  il  leur  fit 
voir  «  qu*il  fallait  que  le  Christ  souffritet  ressuscitât  d'en- 
tre les  morts ^  et  que  ce  Jésus ^  lequel,  dit-il,  je  vous 
annonce ,  est  le  Christ.  »  (Act.  XVn.) 

De  même  à  Athènes  :  «  Dieu,  »  dit-il,  «  ayant  dissi- 
mulé les  temps  de  l'ignorance,  commande  maintenant  à 
fous  les  hommes  en  tous  lieux  de  se  repentir^  parce  qu'il 
a  déterminé  un  jour  auquel  il  doit  juger  le  monde  en 
justice ,  par  l'homme  qu'il  a  établi  pour  cela,  de  quoi  il 
a  fait  foi  a  chacun  en  le  ressuscitant  des  morts.  » 

«  J'ai  témoigné^  tant  aux  juifs  qu'aux  grecs,  la  repen- 
tance  envers  Dieu  et  la  foi  en  Jésus-Christ.  »  (Act.  XX.) 


CHAPITRE  XVII. 


Que  Ton  peut  aussi  tirer  des  prophètes,  des  instruc- 
tions pour  la  repentance  chrétienne. 


Quand  donc  on  a  à  expliquer  des  passages  du  vieux 
Testament,  qui  traitent  de  la  repentance^  il  faut  tou- 
jours les  rapporter  à  Jésus-Christ,  comme  on  vient  de 
le  faire  voir,  puisque  tous  les  prophètes  conduisent  a 
lui,  comme  ce  passage  de  Jérémie  :  <k  Si  le  peuple  contre 
lequel  j'aurai  parlé  se  détourne  du  mal  et  s'amende,  etc.  d 
Il  faut  entendre  cela  avec  des  oreilles  chrétiennes ,  et 
faire  réflexion  que  ce  n'est  qu'en  Jésus-Christ  qu'il  faut 
cheiichcr  cctie  repentance,  comme  ce  n'est  qu'en  lui 
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qu'on  la  peot  troDver,  afin  que  personne  ne  s'ima^ne 
que  le  désir  sérieux  qu'il  a  de  s'amender  vienne  de  loi- 
méme^sans  l'opération  de  Jésus-Christ ^  et  ne  se  per- 
suade faussement  qu'il  est  bientôt  près  de  Dieu. 


CHAPITRE  XVIII. 

Qu*  il  faut  toujours  croître  dans  la  connaissance  de 
Jésus-Christ^  et  que  chacun  doit  examiner  sa  pro- 
pre Foi. 


Il  faut  que  cette  doctrine^  que  nous  venons  d'exposer^ 
croisse  journellement  dans  les  Eglises  et  dans  les  fidèles, 
qui  doivent  s'assurer  de  plus  en  plus  de  leur  vocation, 
en  examinant  soigneusement  et  en  ranimant  leur  foi  ; 
car  quiconque  n'avance  pas  dans  la  connaissance  et  dans 
le  sentiment  de  Jésus-Christ,  décroit  et  recule,  ou  bien 
même,  il  n'a  jamais  encore  bien  été  dans  le  droit  che- 
min. C'est  a  quoi  servent  les  exhortations  de  St.  Paul, 
dans  lesquelles  les  pasteurs  doivent  s'exercer  soigneu- 
sement. 

D'autre  côté^  l'élection  et  la  grâce  de  Dieu^  de  la- 
quelle tout  dépend^  ne  périt  jamais  ;  cependant  il  faut 
enseigner  au  peuple  de  s'examiner  soi»méme,  et  de  voir 
si  cette  élection  et  si  cette  volonté  miséricordieuse  de 
Dieu  par  Jésus-Christ  a  eu  lieu  en  eux  et  a  été  exécutée 
ou  non ,  c'est-à-dire ,  que  chacun  sache  ce  qu'il  a  véri- 
tablement reçu  de  Jésus-Christ,  et  ce  qu'il  lui  manque 
en  l'intelligence  et  en  la  connaissance  de*  Christ ,  qui 
n*est  autre  chose  que  le  renouvellement  du  cœur  ^  et 
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rhommo  intérieur  ^  spirituel  et  célee^^  qui  est  sans 
péché  y  en  tant  qu'il  est  né  de  Dieu  et  qu'il  ne  vient 
point  de  la  chair  et  du  sang  ;  car  la  foi  est  une  assurance 
vive  du  cœur.  Ici  il  ne  suffit  pas  d'avoir  une  simple  per- 
suasion, comme  cela  se  fait  dans  les  affaires  humaines. 
Jusques  ici  nous  avons  parlé  de  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ^  qui  commence  à  sa  mort  et  a  sa  résurrection. 
Dans  la  mort  de  Jésus-Qirist  on  apprend  la  connais- 
sance du  péché  et  la  véritable  repentance  ;  on  apprend 
le  pardon  des  péchés  dans  son  élévation^  laquelle^  par 
la  foi  et  par  le  don  de  Dieu,  qui  est  Christ  en  esprit^ 
fertilise  les  cœurs  des  élus  par  une  semence  divine,  et 
engendre  par  cette  semence  incorruptible  pour  le  royau- 
me des  deux,  des  hommes  célestes,  c'est-à-dire,  des 
hommes  qui  commencent  de  tout  leur  cœur  à  quitter  le 
péché  et  à  pratiquer  la  justice  et  la  vertu ,  en  éprouvanjt 
l'amour  de  Dieu  en  la  foi.  C'est  là  une  doctrine  qu'il 
faudrait  presser  dans  tous  les  sermons.  C'est  là  ce  que 
nous  avions  à  dire  sur  l'article  de  la  saine  doctrine. 
Nous  voulons  encore  ajouter  quelque  chose  touchant  les 
sacfémens. 

CHAPITRE  XIX. 

Des  saints  sacremens ,  et  du  baptême  en  général. 


A  regard  des  sacremens ,  voici  quelle  est  noire  pen- 
sée :  que  nous  nous  exhortions  soigneusement  les  uns 
les  autres  à  garder  la  charité  enrcrs  tout  le  monde, 
autant  qu'il  nous  est  possible ,  et  que  nous  ne  nous  enga-* 
gîons  point  dans  aucune  dispute,  particulièrement  au 

30 
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sujet  des  saials  sacreiuens ,  lant  qu  on  nous  laissera  le 
mystère,  qui  est  le  Seigneur  Jésus-Christ,  quand  même 
on  ne  nous  le  laisserait  pas  si  clairement^  et  de  la  ma- 
nière qu'il  le  faudrait,  de  peur  que  nous  ne  le  perdions 
par  la  dispute. 

Car  les  sacremens  doivent  nous  servir  à  nous  avancer 
dans  la  perfection^  et  non  pas  à  exciter  en  nous  des 
mouvemens  de  nos  sens  charnels.  Si  donc  quelqu'un 
veut  opiniâtrement  soutenir  son  opinion,  il  faut  pru- 
demment quitter  la  partie  et  détourner  le  discours  aux 
choses  qui  sont  certaines,  lesquelles  Jésus-Christ  lui- 
même  produit  en  nous  par  le  St.  Esprit,  selon  la  grâce 
que  Dieu  a  faite  à  chacun  en  tout  temps ,  savoir^  parler 
de  la  vertu  et  de  Tefficace  de  la  foi ,  de  la  bonne  con- 
science ,  en  quoi  elle  consiste ,  combien  de  temps  elle 
subsiste,  comment  et  pourquoi  elle  peut  déchoir^  com- 
bien elle  est  toujours  éloignée  de  l'avancement  intérieur 
et  de  l'accroissement  de  la  grâce  et  autres  choses  sem- 
blables ,  pourvu  seulement  que  nous  nous  éludions  tou- 
jours à  prévenir  de  tout  noire  pouvoir  les  querelles  et 
les  disputes,  et  à  ne  point  forger  d'article  de  foi  comme 
Ton  fait  d'ordinaire ,  pour  lier  les  consciences  les  uns 
des  autres ,  et  pour  les  obliger  d'entrer  dans  son  senti- 
ment. Autrement  on  donne  de  rechef  occasion  à  toutes 
sortes  de  maux  et  d'abominations ,  et  l'on  ouvre  la  porte 

'  à  toutes  sortes  d*erreurs*. 

Or  il  nous  semblerait  que  la  manière  la  plus  sûre  pour 
bien  parler  des  sacremens  est  celle-ci  :  premièrement, 

.  que  ce  ne  sont  pas  de  simples  cérémonies ,  que  les  hé- 
breux appellent  hukkim ,  car  elles  ont  été  des  ombres  et 
des  figures  de  Jésus-Christ  qui  devait  venir ,  lequel  est 
maintenant  présent  dans  son  Eglise  ety  demeure  jusques 
à  la  fin  du  monde  ;  mais  ce  sont  des  mystères  de  Dieu 
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OU  bien  des^inyslëres  de  l'Eglise  de  Christ  ^  lesquels  pré- 
sentent extérieurement  aux  fidèles  ce  même  Jésus- 
Christ,  qui  est  présent  en  esprit  saint  et  qui  remplit  les 
cœurs.  Ainsi  nous  prions  le  Tout-Puissant  qu*il  fasse  que 
l'usage  des  sacremens  soit  parmi  nous  un  acte  vérita- 
blement divin ,  et  non  pas  une  simple  œuvre  d'homme , 
c'est-à-dire  que  toujours  ce  grand  mystère.  Dieu  en 
chair ,  vive  et  croisse  en  nous  ^  comme  il  nous  est  pré- 
senté extérieurement  par  les  sacremens. 

En  second  lieu,  que  quand  nous  parlons  des  sacre- 
mens, nous  nous  servions  d'expressions  qui  y  soient 
convenables  en  tout  temps,  et  qui  servent  a  nous  édifier 
en  Dieu  par  Jésus-Christ ,  et  que  nous  ne  nous  inquié- 
tions point  les  uns  les  autres  par  des  termes  qui  sont 
matière  de  dispute* et  de  querelle.  C'est  de  quoi  nous 
avons  un  bel  exemple  en  l'apôtre  St.  Paul,  comme 
quand  il  écrivait  ainsi  aux  Romains  qui  avaient  tous  été 
baptisés  en  Jésus  -  Christ  :  «  Marchons  honnêtement 
comme  de  jour,  »  leur  dit-il,  «  non  point  en  gourman- 
dise ni  en  ivrognerie^  etc.  ;  mais  soyez  revêtus  du  Sei- 
gneur Jésus -Christ,  et  n'ayez  point  soin  de  la  chair 
pour  satisfaire  ses  convoitises.  » 

D'autre  côté,  écrivant  aux  Galates,  il  leur  dit  :  «  Main- 
tenant que  la  foi  est  y^ue^  nous  ne  sommes  plus  sou^^ 
le  pédagogue,  car  vous  êtes  tous  enfans  de  Dieu  par  la 
foi  en  Jésus-Christ;  car  vous  tous  qui  avez  été  baptisés, 
vous  avez  été  revêtus  de  Jésus-Christ.  » 

Qu'est-ce  que  nous  lisons-Ià  ?  Le  St.  Esprit  s'oublie- 
t-il .ainsi?  Il  prie  les  Romains  baptisés  de  se  revêtir  du 
Seigneur  Jésus-Christ;  et  quand  il  parle  aux  Galates, 
il  change  de  langage  et  il  dit ,  que  tous  ceux  qui  ont 
été  baptisés ,  ont  déjà  été  revêtus  du  Seigneur  Jésus- 
Christ.  Cet  exemple  nous  fait  voir  évidemment  qu'il  ne 
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faut  pas  regarder  aux  mots ,  aux  paroles  eWaux  expres- 
sions ,  mais  au  sens ,  suivant  lequel  on  relient  ou  l'on 
change  les  expressions ,  selon  qu'on  le  trouve  plus  utile 
de  temps  en  temps.  C'est  pourquoi  nous  devons  d'au- 
tant plus  éviter  les  disputes  de  mots ,  et  ceux  qui  les 
font^  que  le  mystère  est  important,  lequel  ils  obscur- 
cissent par  leurs  disputes.  Mais  nous  devons  dire  tantôt 
avec  St.  Paul,  «  soyez  revêtus  du  nouvel  homme;  ré- 
vélez l'armure  de  Dieu,  les  armes  de  la  lumière;  revétez- 
vous  comme  des  élus.  De  plus,  revétez-vous  de  la  vertu 
d'en  haut,  »  et  plusieurs  autres  expressions  semblables, 
lorsque  nous  exhortons  TEglise  à  s'avancer  dans  la  piété 
et  que  nous  voyons  ce  qu'il  manque  à  iiotre  Eglise  en- 
core faible.  Mais  si  nous  considérons  d'autre  c6té  ce 
que  nous  avons  obtenu  de  Dieu,  nous  tous  qui  croyons 
et  qui ,  par  le  baptême  ^e  Christ ,  avonj»  été  baptisés  au 
St.  Esprit^  et  que  la  charité  croit  tout,  nous  poavons 
aussi  dire  que  nous  tous  qui  avons  été  baptisés,  avons 
revêtu  le  Seigneur  Jésus-Christ,  et  nous  pouvons  ajouter 
a  cela  :  «  Chers  frères ,  revêtez  de  plus  en  plus  le  Sei- 
gneur Jcsus-ChrisI,  »  car  nous  considérons  aussi  d'abord 
ce  qui  nous  manque  en  notre  chair,  si  nous  contemplons 
la  grâce  de  Diçu  en  nous ,  afin  que  nous  ne  tombions 
pas  dans  une  secrète  complaisance  pour  nous-mêmes. 

Une  chose  qui  a  toujours  corrompu  l'Eglise,  c'est  que 
cliAcun  veut  enseigner  quelque  chose  de  nouveau ,  et 
qu'il  y  eu  a  peu  qui  écoutent  le  véritable  Docteur  qui  est 
le  St.  Esprit,  contre  quoi  nous  avons  ici  proposé  la 
simplicité  de  Jésus-Christ,  dans  laquelle  nous  voulons 
demeurer  avec  l'aide  de  Dieu ,  et  avec  cela  employer 
tous  les  moyens,  comme  les  sacremens^  le  baptême,  la 
cène  et  la  parole  extérieure,  sans  en  corrompre  l'usage 
par  une  vaine  curiosité.  Car  en  toutes  choses  nous  re- 
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gardons  par  la  foi  a  notre  Jésus-ChrisI  seul^  ou  du  moins 
nous  y  devons  regarder  ;  c'est  ce  que  nous  savons  fort 
bien.  Dieu  nous  fasse  la  grâce  de  nous  en  acquitter  fidè- 
lement.   - 


CHAPITRE  XX. 


Du  baptême  en  particulier. 


L'Eglise  est  celle  dans  laquelle  Jésus-€hrist  habite*, 
et  laquelle  il  conserve  lui-même  selon  l'homme  inté- 
rieur. Les  sacremens  de  cette  Eglise  ne  sont  pas  de 
simples  signes ,  mais  des  signes  qui  sont  accompagnés 
de  la  vertu  sécrète  de  Dieu  ;  comme ,  par  exemple ,  lé 
St.  Baptême,  dans  lequel  le  ministre  baptise  avec  de 
Teau ,  et  Jésus-Christ  baptise  en  même  temps  avec  son 
Esprit.  Il  est  vrai  que  nous  baptisons  nos  enfans,  mais 
c'est  pour  les  recevoir  extérieurement  dans  l'Eglise  de 
Dieu  par  notre  baptême^  dans  Tespéraoce  que  le  Sei- 
gneur^ selon  sa  bonté  infinie,  déploiera  sa  grâce  envers 
eux,  en  les  baptisant  du  St.. Esprit,  et  nous  tenons  ce 
baptême  des  enfans  pour  un  vrai  sacrement. 

Car  notre  foi  s'élève  au-dessus  des  choses  extérieures 
cl  au-dessus  des  temps  et  des  lieux.  Il  est  aussi  une 
commémoration  de  ce  mystère  pour  l'homme  fidèle, 
car  un  tel  homme  est  membre  de  la  vraie  Eglise  de 
Christ.  C'est  pourquoi  notre  baptême  des  enfans  est  un 
sacrement  de  l'Eglise  et  un  grand  mystère  de  Dieu ,  et 
non  pas  une  simple  cérémonie,  puisque  nous  sommes 
chrétiens  et  que  nous  n'avons  plus  d'ombres  et  de  fi- 
gures, mais  que  nous  représentons  véritablement  notre 
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foi  et  nous  la  confirmons  par  le  sacrement ,  que  la  chose 
n'est  pas  encore  exécutée  dans  l'enfant^  mais  elle  est 
exécutée  en  nous ,  qui  sommes  présens  à  cette  action. 
Et  nous  savons  que  nous  représentons  par  le  sacrement 
l'action  de  Dieu  comme  elle  se  fait  pour  nous  et  en  nous, 
et  non  pas  comme  elle  subsiste  devant  Dieu  éternelle- 
ment. C'est  pourquoi  le  baptême  ensevelit  avec  Jésus- 
Christ  et  ressuscite  avec  lui.  Cependant  nous  avons  cette 
liberté  par  Jésus -Christ^  que  nous  baptisons  celui  que 
nous  espérons  d'élever  à  mourir  au  péché  par  Jésus- 
Christ.  Ainsi  il  faut  seulement  bien  prendre  garde  que 
nous  n'administrions  pas  les  sacremens  sans  mystère , 
autant  qu'il  dépend  de  e^ous  ,  et  que  cela  touche  notre 
conscience  ;  car  ils  doivent  être  et  demeurer  des  sacre- 
mens^ et  non  pas  être  pratiqués  pour  une  simple  céré- 
monie. 


CHAPITRÉ  XXI. 


De  l'administration  du  baptême. 


C'est  pourquoi  nous  prions  et  exhortons  que  celui  qui 
baptise  accoutume  son  peuple  à  apporter  leurs  enfans 
le  dimanche 9  pour  les  faire  baptiser,  lorsque  l'J^Iise 
est  assemblée;  car,  comme  on  Ta  dit,  c'est  un  sacre- 
ment de  l'Eglise,  c'est-à-dire  du  peuple  fidèle.  C'est 
pourquoi  il  ne  le  faut  pas  administrer  sans  que  l'Eglise 
soit  présente  ;  car  si  l'Eglise  n'est  pas  présciKe,  le  bap- 
tême n'est  point  un  sacrement  de  l'Eglise,  mais  un 
simple  lavement  d'enfant.  ^ 

Et  quand  une  sage-femme  superstitieuse  baptise  un 
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enfant  dans  la  maison^  comme  on  le  leur  enseigne  dans 
le  papisme^  qui  que  ce  soit  qui  se  trouve  là  présent,  ce 
n'est  point  un  baptême,  car  elle  n'a  point  d'ordre  de 
cela  de  la  part  de  l'Eglise  de  Dieu,  et  il  y  a  là  une  foi 
fausse^. parce  que  l'on  prétend  que  si  l'enfant  n'était  pas 
baptisé  extérieurement,  il  périrait  éternellement.  C'est 
pourquoi,  en  d*autres  lieux,  de  bons  chrétiens  ne  bap- 
tisent point  leurs  enfans  quand  ils  sont  faibles  et  qu'il  y 
a  de  l'apparence,  et  même  qu'il  est  certain  qu'ils  mour- 
ront dans^n  mois  ou  deux.  Il  est  nécessaire  de  baptiser 
principalement  à  cause  des  Eglises  chrétiennes,  qui  ne 
font  rien  avec  un  enfant  que  sur  l'espérance  de  l'avenir. 
Afin  aussi  que  nous  ayons  tous  une  uniformité,  nous 
trouvons  à  propos  que  le  baptême  se  fasse,  noo  pas  hors 
du  temple  ou  au  milieu,  mais  auprès  de  la  table,  et  que 
l'enfant  demeure  cmmaillotté,  et  qu'on  ne  lui  baptise 
que  la  tête,  car  cela  est  cause  de  plusieurs  maladies, 
lorsqu'une  chair  tendre,  qui  ne  fait  que  sortir  du  ventre 
de  sa  mère ,  et  qui  n'est  pas  accoutumée  à  Tair ,  doit 
être  plongée  dans  de  Teau  froide  ou  exposée  à  Tair 
froid.  Là-dessus  il  ne  faut  point  s'embarrasser  de  ce 
qu'on  dit  depuis  long-temps,  qu'à  cause  de  la  signifi- 
cation du  baptême,  il  faut  plonger  l'enfant  trois  fois 
dans  l'eau,  car  tout  cela  ne  sont  que  des  imaginations 
d'homme  ;  car  si  Ton  voulait  être  si  scrupuleux  à  obser- 
ver  la  signification  dans  les  choses  extérieures,  nous  ne 
devrions  pas  baptiser  dans  des  eaux  puisées ,  ni  avoir 
quarante  mesures  d'eau,  que  les  juifs  appellent  Sata 
ou  Sain,  selon  leur  Talmud.  De  même,  à  cause  de  la 
signification^  selon  ce  qui  est  dit  au  prophète  Esaïe,  il 
faudrait  baptiser  dans  des  eaux  vives  et  courantes.  Car 
les  eaux  intérieures  et  spirituelles  sont  vivantes  et  tou- 
jours jaillissantes  en  vie  éternelle.  Maïs  que  deviendrait 
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noire  liberté?  el  quel  embarras  n'aarionihaous  pas  pour 
ces  choses  extérieures  qui  nous  enipécheraieni  de  coh* 
teropler  les  actions  éternelles  de  Dieu  qui  se  font  en  la 
foi.  C'est  pourquoi ,  chérs  frères  et  compagnons  de  ser- 
vice en  rÊvangile  de  Jésns-Christ,  nous  voulons  regar- 
der plutôt  à  la  principale  partie  de  notre  emploi ,  savoir 
à  annoncer  Jésus^hrist  notre  Seigneur^  et  ne  nous  point 
embarrasser  des  imaginations  des  esprits  inquiets ,  qui 
véritablement  ont  bonne  intention ,  mais  qui  rejettent 
les  simples  dans  la  superstition  à  Tégard  des  choses  ex- 
térieures. Ainsi  nous  avons  résolu  de  garder  l'uniformité 
dans  notre  administration  du  baptême  ^  et  non  pas  de 
dire  comme  font  quelques-uns  :  Je  suis  libre ,  c'est  pour- 
quoi je  veux  «  baptiser  comme  il  me  plait  ;  que  m'im- 
porte ce  qne  font  les  autres  ?  »  Non,  il  ne  faut  pas  ainsi 
faire,  chers  frères  ;  un  chrétien  est  bien  libre >  mais  il 
regarde  à  chacun ,  et  il  désire  de  n'inquiéter  et  de  ne 
scandaliser  personne.  Nous  sommes  libres,  mais  escla- 
ves de  la  justice  et  serviteurs  de  chacun  pour  l'amoor  de 
Jésus* Christ.  Et  quelle  charité  chrétienne  est  cela,  que 
je  ne  veuille  pas  m'accommoder  à  toute  une  ville  et  à 
tout  un  pays  dans  des  choses  extérieures  et  m'y  confor- 
mer ?  Cependant  nous  espérons  que  personne  ne  sera  si 
opiniâtre ,  qu'il  veuille  se  servir  d'une  méthode  parti- 
culière. 

Or,  comme  le  baptême  est  un  saint  sacrement  de 
l'Eglise  chrétienne,  nous  voulons  qu'on  l'administre  sé- 
rieusement et  gravement,  et  qu'on  y  lise,  et  qu'on 
explique  quelque  passage  de  l'Ecriture  qui  traite  du 
baptême,  en  expliquant  la  nature  du  vrai  baptême  de 
Jésus- Christ  qui  se  fait  par  le  St.  Esprit,  par  lequel  il 
renouvelle  et  engendre  d'en  haut  les  enfans  de  Dieu 
pour  la  vie  éternelle.  Et  ensuite  que  l'on  prie  gravement 


el  qu'on  y  joigne  une  exhortation  au  peuple  à  se  remets 
tre  leur  baptême  «devant  les  yeux^  et  à  le  rendre  tant 
plus  parfait  en  eux-mêmes ,  en  mourant  à  la  chair  et  en 
ressuscitant  selon  Tesprit. 

Après  celaj  que  Ton  administre  le  baptême  avec  des 
manières  sérieuses  et  graves,  et  non  pas  avec  des  ma* 
nières  folles  et  ridicules ,  comme  cela  se  fait  dans  le  pa- 
pisme ;  car,  comme  on  Ta  dit  souvent,  le  baptême  n'est 
pas  une  simple  cérémonie,  mais  unr grand  et  excellent 
sacrement  et  un  mystère  de  Dieu. 


CHAPITRE  XXII. 


De  la  cène  du  Seigneur. 


A  1  égard  de  la  cène  du  Seigneur,  il  faut  réitérer  ici, 
el  rappeler  dans  notre  souvenir,  ce  que  nous  avons  dit 
ci-dessus  des  sacreroens  en  général  et  du  baptême.  La 
cène  du  Seigneur  est  toute  l'affaire  des  fidèles. 

La  fraction  du  pain  du  Seigneur  renferme  aussi  un 
sacrement,  el  nullement  une  vaine  cérémonie,  et  pré- 
sente aux  fidèles  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  qui 
est  mort  pour  nous,  etc.  Corps  et  sang  de  Christ,  qui 
par  le  St.  Esprit  nous  nourrit  et  nous  abreuve  intérieu- 
remenl.  Comme  par  la  bouche,  le  pain  périssable  nourrit 
el  le  vin  abreuve  le  corps  qui  est  sujet  a  la  destruction  ; 
ainsi  aussi  la  foi  élève  sa  vue  de  l'objet  temporel  à  celui 
qui  est  éternel,  et  ainsi  elle  regarde  deux  choses,  la 
fraction  talérieure  du  pain  et  la  nourriture  intérieure 
de  Tame.  Ainsi  le  corps  et  le  précieux  sang  de  Jésus- 
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Christ  sont  dans  la  cène^  mais  son  corps  charnel  n'est 
|>a8  renfermé  dans  le  pain ,  et  le  sang^  corporel  n'est  pas 
non  plus  dans  le  vin  ^  comme  la  vieille  erreur  le  faisait 
accroire.  Il  s'en  suit  donc  que  c'est  un  sacrement  de 
communion  et  d'union  y  puisqu'il  présente  aux  fidèles  le 
corps  de  Jésus- Christ,  duquel  nous  sommes  tous  les 
membres,  étant  de  sa  chair  et  de  ses  os,  selon  ce  pas- 
sage :  ce  Le  pain  que  nous  rompons  n'est-il  pas  la  com- 
munion du  corps  de  Christ  ?  car  nous  qui  sommes  plu- 
sieurs ,  sommes  un  pain  et  un  corps ,  étant  tous  partici- 
pans  d'un  même  pain.  » 

De  la  il  est  aisé  de  comprendre  ce  que  c'est  que  «  dis- 
cerner le  corps  du  Seigneur ,  »  savoir ,  ce  corps  dont 
nous  sommes  nourris^  et  avec  lequel  nous  avons  com- 
munion. Celui  qui  ne  s'examine  point  soi-même^  et 
s'estime  être  quelque  chose  plus  que  les  autres ,  un  tel 
homme  ne  discerne  point  le  corps  du  Seigneur.  Il  n'a 
point  de  communion  au  corps  de  Jésus-Christ  tandis 
qu'il  se  repose  ainsi  sur  lui-même,  et  la  manducation  du 
pain  de  l'eucharistie  est  pour  lui^  tout  comme  s'il  man- 
geait du  pain  commun^  sans  mystère^  sans  Christ,  et 
ainsi  «c  il  mange  sa  propre  condamnation.  )»  Et  Jésus- 
Christ  convainc  la  chair  mondaine ,  de  péché ,  par  son 
Esprit,  ce  qu'il  ne  fait  pas  encore  dans  un  tel  homme, 
et  ainsi  il  n'est  pas  encore  en  lui. 

Quant  à  la  manière  d'administrer  le  sacrement,  nous 
avons  trouvé  bon  de  nous  servir  d'hosties,  *  et  que  si 
quelqu'un  ne  s'accommode  pas  de  petites  hosties,  il  en 
doit  prendre  de  grosses  et  les  partager  proprement  en 


'  Cet  usage  fui  aboli  Tan  1605,  et  Ton  ordoitiM  de  se  servir  de 
paiu  commun  et  ievé. 
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petite  morceaux.  II  a  aussi  été  convenu  que  l'on  prêche* 
rait  que  chacun  doit  prendre  en  sa  main  le  pain  et  la 
coupe  du  Seigneur^  et  que  cela  convient  mieux  que  de 
se  les  laisser  mettre  dans  la  bouche  ;  que  cependant  s'il 
arrive  que  quelqu'un  n'étant  pas  accoutumé  à  cela,  ré^ 
pugnait  à  cet  usage  nouveau ,  nous  lui  mettrons  le  pain 
et  le  calice  à  la  bouche,  jusqu'àce  que  cette  répugnance 
lui  passe  d'elle-même. 

C'est  aussi  notre  coutume  de  célébrer  l'eucharistie 
trois  fois  par  an,  à  Pâques,  à  la  Pentecôte  et  à  Ifoël,  *■ 
ce  qui  se  fait  cependant  sans  s'attacher  superstitieuse- 
ment au  temps,  puisqu'on  ne  gêne  la  conscience  de  per- 
sonne à  cet  égard  ;  comme  le  pape,  qui  a  ordonné,  sous 
peine  de  péché^ortel,  de  communier  une  fois  tous  les 
ans  à  Pâques.  Cependant  il  est  aisé  déjuger  quelle  «st 
la  foi  et  la  charité  d'un  homme  qui  n'ayant  rien  qui 
lempéche  de  communier,  ne  veut  pas  se  conformer  en 
cela  à  une  Eglise  ou  assemblée  de  gens  de  bien. 

On  doit  célébrer  la  Ste.  Cène  avec  le  plus  grand  sé- 
rieux ,  puisqu'elle  renferme  tout  ce  que  Dieu  fait  à  l'ame 
fidèle.  C'est  pourquoi  l'on  doit  expliquer  ce  mystère  par 
la  lecture  d'une  Ecriture ,  propre  à  cet  usage ,  particu- 
lièrement de  l'institution  de  la  Cène  de  Seigneur ,  de  la 
manière  que  l'apôtre  St.  Paul  et  les  cvangélisles  l'ont 
décrite.  Cette  lecture  doit  être  suivie  d'une  prière  com- 
posée avec  soin  et  faite  avec  dévotion.  Après  quoi  l'on 
doit  distribuer  le  pain  et  la  coupe  ;  et  l'on  doit  finir  par 
une  action  de  grâces ,  selon  que  chacun  se  trouve  dis- 


^  Depuis  ce  temps-là,  Tan  1595,  l'on  a  ajouté  un  qualriéiue 
temps,  pour  la  célébration  de  Ta  S*'  Cène,  savoir,  le  commence- 
ment de  septembre  ;  et  Tan  1655  il  fut  ordonné  qu'on  la  célébre- 
rait huit  fois  par  an ,  savoir ,  deux  jours  différens ,  à  rbaquc  temps. 
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pose.  On  doit  aussi  faire  menUon  qui  sont  ceux  à  qui 
cette  viande  spirituelle  ne  convient  ou  n'appartient 
points  savoir,  à  ceux  qui  ne  sont  point  du  royaume  des 
Cieux,  et  dont  St.  Paul  fait  rénumération  1.  Corintb. 
VI.  et  en  d'autres  endroits. 

Et  comme  cette  matière  nous  paraît  encore  trop  pro- 
fonde et  que  nous  ne  faisons  que  commencer,  il  nous 
fautj  et  c'est  aussi  notre  dessein,  faire  plus  d'attention 
à  l'édification  intérieure  qui  subsiste  devant  Dieu^  qu'à 
l'extérieure.  C'est  pourquoi  nous  nous  contenions  da 
consistoire,  autant  du  moins  qu'on  y  prendra  les  soins 
nécessaires,  et  nous  n'entreprendrons  pas  d'abord  de  pro- 
céder plus  outre  contre  quelqu'un  par  excommunication , 
car  les  consistoires  peuvent  réprimer  les^iécheurs  scan- 
daleux, garantir  les  Eglises  de  mauvais  exemples,  et, 
par  la  punition  infligée  au  coupable,  lui  donner  occa- 
sion de  renoncer  k  sa  mauvaise  vie  ;  d'ailleurs  nous  de- 
vons exercer  fort  soigneusement  la  censure  fraternelle 
envers  chacun.  Et  il  arrive  aussi,  tout  naturellement, 
que  les  méchans  se  séparent  de  nous  par  leur  mauvaise 
vie  et  leur  conduite  infâme  ;  car  ils  n'ont  jamais  bien  été 
parmi  nous.  Et  s'il  arrivait  que  ces  sortes  de  gens,  se 
montrant  ennemis  de  l'Evangile  par  leurs  discours  et 
par  leur  conduite^  voulussent  cependant  aller  commu- 
nier à  la  table  du  Seigneur,  chaque  serviteur  de  Dieu , 
zélé  et  bien  intentionné,  saura  bien  trouver  de  lui- 
même  tous  les  'moyens  raisonnables  pour  soutenir  l'hon- 
neur de  son  Seigneur,  afin  de  n'élrc  pas  puni  de  sa 
négligence. 
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CHAPITRE  XXIII. 


De  Vusage  de  la  loi  et  des  prophètes . 


Il  est  bien  vrai^  comme  nous  le  voyons  désormais 
clairement  y  que  nos  sacremens  sont  de  grands  mystères 
de  Dieu ,  et  non  pas  des  cérémonies  toutes  nues^  et  que 
les  cérémonies  et  les  ordonnances  de  Moïse  ne  nous 
regardent  point ,  et  que  l'on  ne  doit  point  faire  retour- 
ner le  chrétien  en  arrière  et  le  ramener  à  Moise  et  aux 
prophètes  9  pour  se  former  sur  leur  modèle  ou  leurs  pré- 
ceptes ;  mais  plutôt  on  exhorte  les  chrétiens  à  croître 
toujours  et  à  s'avancer  dans  la  connaissance  de  Jésus- 
Christ.  On  objecte  contre  cela  :  a  Nous  n'avons  donc 
point  besoin  de  la  Bible ,  et  nous  ne  devons  point  prê- 
cher les  écrits  du  vieux  Testament.  »  A  quoi  nous  oppo* 
sons  St.  Paul ,  qui  adressait  cette  exhortation  a  son  dis- 
ciple Timothée  :  (2.  Tim.  III.  14-17.)  <x  Demeure  dans 
les  choses  que  tu  as  apprises ,  puisque  dès  ton  enfance 
tu  as  la  connaissance  des  Saintes  Lettres,  qui  peuvent 
te  rendre  sage  à  salut,  par  la  foi,  qui  est  en  Jésus-Christ. 
Toute  Ecriture  divinement  inspirée,  est  utile  pour  en- 
seigner,  pour  convaincre,  pour  corriger,  pour  instruire 
dans  la  justice,  afin  que  l'Homme  de  Dieu  soit  accom- 
pli et  parfaitement  propre  à  toute  bonne  œuvre.  »  Voila 
ce  que  dit  Tapôtre  :  il  veut  que  Timothée  demeure  en  la 
foi  en  Jésus-Christ,  et  en  même  temps  qu'il  se  serve  de 
la  Ste.  Ecriture,  etc.  Ainsi  nous  pouvons  découvrir  cinq 
endroits  par  où  rEcritur&Sainle  nous  est  d'usage. 


478  ACTES  DU   STMODB 

Premièrement  «  l'Ecriture  y  »  c'est-k-dire  la  loi  et  les 
prophètes^  <c  nous  rend  sages  à  salut ^  »  c'est-à-dire 
nous  conduit  à  Jésus-Christ  et  nous  apprend  à  croire  en 
lui  y  pour  obtenir  le  salut  et  la  vie  éternelle.  Car  qu'est- 
ce  que  Moïse  peut  faire  d'autre  par  ses  commandcroens, 
qui  nous  montrent  comment  nous  devons  être,  et  nous 
menacent  de  la  mort,  si  nous  no  sommes  pas  tels^  sinon 
qu'il  excite  en  nous  un  désir  d'être  unis  à  celui  qui  jus- 
tiCe  le  méchant  et  donne  l'homme  intérieur,  pour  ne 
pécher  plus  ?  Quelle  grande  sagesse  y  a-t-il  à  reconnaître 
par  le  moyen  de  la  loi  et  des^commandemens ,  qui  nous 
animent  contre  Dieu ,  que  nous  devrions  être  sans  con- 
voitise charnelle?  Et  où  est  celui  qui  est  tel  par  la  loi? 
Personne.  C'est  pourquoi  elle  nous  rend  sages  et  pru- 
dens,  pour  obtenir  le  salut  par  la  foi  en  Jésus-Christ, 
qui ,  par  le  St.  Esprit ,  offre  premièrement  la  parole  de 
la  croix ^  qui  fait  mourir  la  convoitise  ;  ensuite  la  parole 
de  la  vie  ou  la  vertu  de  la  résurrection ,  laquelle  nous 
donne  des  scntimens  spirituels  et  célestes.  C'est  ainsi 
que  la  loi  est  bonne,  pour  celui  qui  s'en  sert  bien.  Et  à 
cela  servent  les  figures  du  tabernacle  du  témoignage , 
du  chandelier  d'or,  de  la  table  des  pains  de  proposition , 
de  l'arche  de  l'alliance  et  du  sanctuaire ,  comme  aussi 
tous  les  sacrifices,  et  pour  tout  dire  en  un  mol,  tout  le 
service  mosaïque,  qui  nous  manifeste  et  nous  fait  voir 
qu'il  n'y  a  rien  de  bon  en  nous ,  c'est-à^ire  dans  notre 
chair,  puisqu'il  nous  enseigne  comme  quoi  nous  som- 
mes éloignés  de  la  sainteté ,  tant  à  Tégard  de  Dieu  qu'à 
l'égard  du  prochain,  par  rapport  aux  deux  commande- 
mens  qui  regardent  Dieu  et  le  prochain.  II  nous  enseigne 
la  croix  et  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  dans  tout  le 
peuple,  qui,  après  avoir  été  souverainement  abaisse,  est 
élevé,  et  qui,  dans  sa  nécessité,  obtient  une  délivrance 
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temporelle;  comme  nous  par  une  véritable  repentance^ 
nous  obtenons  le  salut  éternel ,  lorsque  nous  croyons  en 
Jésus-Christ.  Tous  les  prophètes  contiennent  la  même 
chose  j  ne  faisant  qu'étendre  et  expliquer  Moïse ,  et  ren- 
fej^mant  des  histoires  qui  sont  des  ombres  et  des  figures 
de  la  rédemption  qui  est  en  Jésus-Christ. 

C'est  Jésus-Christ  enfin  que  le  St.  Esprit  a  en  vue 
dans  tous  les  écrits  de  Moïse  et  des  prophètes;  c'est 
pour  Tamour  de  lui  que  toutes  les  œuvres  extérieures  de 
Dieu  ont  un  cours  ^  qui  est  un  emblème  du  cours  de  la 
grâce  ^  selon  qu'elle  s'accomplit  intérieurement  par  l'Es- 
prit de  Jésus-Christ.  Et  par  là  Ton  comprend  ce  que  le 
Seigneur  a  voulu  dire  en  TEvangile  selon  St.  Jean, 
chap.  y,  lorsqu'il  parle  en  ces  termes ,  v.  46  :  à  Si  vous 
croyez  a  Moïse ,  vous  croiriez  aussi  à  moi ,  car  il  a  écrit 
de  moi.  >  Et  dans  le  même  chapitre ,  v.  39 ,  40  :  «  Sondez 
les  Ecritures^  car  vous  croye^  d'avoir  la  vie  par  elles,  et 
ce  sont  elles  qui  rendent  témoignage  de  moi  ;  mais  vous 
ne  voulez  pas  venir  à  moi.  »  Il  suit  de  là  que  celui-là  n'en- 
tend pas  encore  l'Ecriture ,  qui  n'y  trouve  pas  un  témoi- 
gnage ,  une  introduction  et  une  instruction  qui  regarde 
Jésus-Christ;  que  si  cependant,  par  notre  ignorance^ 
il  arrive  que  nous  ne  puissions  pas  découvrir  Jésus- 
Christ  dans  tous  les  endroits  de  l'Ecriture^  de  la  ma- 
nière qu'on  Ta  dit,  cela  ne  doit  point  nous  faire  de  peine, 
car  le  St.  Esprit  nous  aidera  toujours  de  plus  en  plus.  Et 
comme  dans  tous  nos  sermons  nous  devons  prêcher 
Jésus-Christ  seul,  il  est  nécessaire  que  nous  nous  atta- 
chions ,  à  chaque  fois ,  à  quelque  endroit  de  cette  Ecri- 
ture qui  nous  représente  Jésus-Christ  ;  et  ensuite  dans 
les  autres  endroits,  où  nous  ne  découvrons  point  Jésus- 
Christ,  y  chercher  quelque  autre  chose  de  bon;  car 
l'Ecriture  est  utile  pour  toute  sorte  de  bonnes  choies. 
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Celui  qui  trouve  quelque  chose  de  bon  dans  rBcriture 
a  fail  sans  doute  quelque  progrès  dans  rinlelligence  de 
ce  saint  LÎTre. 

En  second  lieu  «  TEcriture  est  utile  pour  enseigner.  » 
Cet  enseignement  est  la  connaissance  des  fruits  ^  des 
dons  et  des  grâces  qui  découlent  de  la  croix  ;  et  l'intel- 
ligence des  biens  célestes  deviendra  commune  parmi 
nous  5  si  nous  continuons  à  nous  exercer  en  Jésus-Christ 
de  la  manière  qu'on  vient  de  le  dire.  A  cela  appartien 
nent  les  promesses  temporelles  que  nous  devons  pro- 
poser selon  la  piété  et  spirituellement  en  Jésus-Christ; 
et  en  suite  dans  un  sens  corporel^  après  et  autant  que 
le  St.  Esprit  a  exercé  en  nous  un  emploi  plus  relevé. 
Que  si  cela  n'est  pas,  il  est  à  craindre  que  dans  les 
occasions  nous  ne  présentions  au  peuple  plusieurs  pro- 
messes ^  outre  Jésus-Christ  et  hors  de.  lui,  lesquelles 
n'ont  aucun  effet,  ce  qui  nous  convaincrait  que  nous  ne 
serions  ni  apôtres  ni  véritables  prophètes,  étant  surpns 
en  mensonge,  comme  il  est  arrivé  à  quelques-uns  qui 
faisaient  espérer  aux  paysans  qu'ils  recevraient  les  balles 
des  ennemis  dans  leur  manche,  et  que  par  la  vertu  de 
leur  foi  ils  les  repousseraient  contr'enx;  mais  les  paysans 
furent  cruellement  battus,  et  ces  faux  prophètes  n'ont 
rien  fait  de  ce  qu'ils  ont  promis.  C'est  pourquoi  nous, 
qui  sommes  ministres  de  VEsprit,  nous  devons  expli- 
quer tout  d'une  manière  spirituelle,  comme  tout  est 
spirituel  et  vrai  en  Jésus-Christ. 

En  troisième  lieu  «  l'Ecriture  est  utile  pour  réfuter 
l'erreur.;  »  car  quoique  nous  ayons  quelque  connaissance 
par  la  foi ,  néanmoins  nous  sommes  encore  remplis  de 
ténèbres  et  d'jgnorance.  Mais  quand  on  allègue  TEcri- 
ture  contre  l'erreur,  il  faut  toujours  le  faire  selon  l'ana- 
l<^e  de  la  foi  en  Jésus-Christ,  et  on  ne  la  doit  pas  em- 
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ployer  selon  la  leUre  morte  seulement,  comme  quel- 
ques-uns ont  de  coutume. 

En  quatrième  lieu,  elle  est  utile  pour  corriger.  Les 
histoires  et  les  figures  appliquées  à  nous^  fournissant 
d'excellentes  exhortations. 

En  cinquième  lieu^  «pour  châtier  et  reprendre  dans 
la  justice  » ,  c'est-a-dire ,  pour  censurer  les  vices ,  afin 
que  nous  y  renoncions  et  que  nous  devenions  gens  de 
bien  devant  Dieu. 

Ici^  il  faut  bien  prendre,  garde ,  avant  que  de  cen- 
surer quelque  chose  après  les  prophètes^  de  nous  bien 
assurer  de  ce  qui  est  mauvais  devant  Dieu,  autrement 
nous  nous  trouvons  nous-mêmes  faux  prophètes^  disant, 
«  ainsi  a  dit  rÉternel  >  il  nous  ordonne  telle  et  telle 
chose»;  au  lieu  que  Dieu,  par  des  œuvres  suivantes, 
montreroli  que  telle  ou  telle  autre  chose  lui  est  agréable. 
Car  c'est  à  cela  qu'on  connoît  un  faux  prophète, 
quand  il  dit  quelque  chose  au  nom  du  Seigneur;  et 
cependant  il  n'eh  est  rien  ;  ce  qu'il  dit  ne  s'accomplit 
point;  c'est  là  «la  parole  que  le  Seigneur  n'a  point 
prononcée  ;  »(Deuteron.  XVIII.)  Dieu  décerne  la  peine 
de  mort  contre  de  tels  prophètes ,  au  Chap.  XIII  du 
même  Livre. 

Il  faut  aussi  que  les  censures  des  prophètes  soient 
tempérées  et  adoucies  dans  nos  âmes  Chréliennes  par 
TEsprit  de  Jésus-Christ;  ensorte  qu'au  milieu  de  leur 
rudesse  elles  portent  avec  elles  une  charité  qui  pénètre 
le  cœur,  et  qui  adoucisse  l'amertume  de  la  censure. 

C'est  ainsi  que  nous  pouvons  nous  servir  de  l'Ecri- 
ture, quand  même  nous  ne  Tentendrions  pas  à  fond, 
c'est-à-dire,  que  nous  n^y  pourrions  pas  encore  trouver 
Jésus-Christ.  Car  l'Esprit  de  Dieu  enseigne  toutes  sortes 
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de  bonnes  chosesj  toutes  les  bcninea  mœurs ,  etc*  Seule- 
ment^ mes  chers  frères ,  il  f  Aut  être  attentifs  a  nous 
aquitter  fidèlement  de  la  charge  qui  nous  est  imposée^ 
savoir  de  prêcher  Jésus^hrist. 


CHAPITRE   XXIV. 


D'attaquer  le  papisifie-  dans  les  sermons. 


En  second  lieuj  il  faut  que  les  pasteurs  sachent 
bien  les  lieux  communs  des  papistes^  et  qu'ils  les  réfutent 
dans  leurs  sermons^  après  avoir  propose  le  Seigneur 
Jésus,  conformément  à  l'article  précédent,  %\  en  peu 
de  mots ,  et  cela  de  point  en  point ,  et  tout  de  suite  ; 
non  pas  toute  fois  dans  un  seul  sermon,  mais  qu'ils 
combattent  tantôt  une  fausse  doctrine,  et  tantôt  une 
autre,  selon  qu'il  est  à  propos.  Cependant  il  faut  qu'en 
cela  le  ministre  se  fasse  un  ordre  pour  ces  matières. 
Car  quoique  le  pape  soit  aboli  extérieurement  dans 
les  états  de  LL.  EE.  nos  souverains  Seigneurs,  soit 
dans  les  villes  soit  à  la  campagne,  il  est  cependant 
nécessaire  qu'on  instruise  fermement  et  exactement 
les  pauvres  gens,  afin  que  leur  conscience  ne  soit 
point  troublée  et  séduite  par  les  adversaires. 

Et  afin  que  Ton  comprenne  bien  notre  pensée, 
supposé  qu'un  ministre  eût  traité  ce  texte,  «Christ 
est  le  Chef  de  l'Eglise,  et  il  est  le  Sauveur  de  son 
Corps»;  et  qu'il  eût  montré,  comme  quoi  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  est  un  peuple  intérieur  et  spirituel,   et 
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que  celc(i-Ià  en  esl  un  membre  vivant^  que  Jésus^ 
Christ  goaverae  lui-mémè>  par  le  S.  Esprit^  el  qu'il 
sancUfie  en  même  tems  et  rend  beureux^  sans  la 
médiation  d'aucune  créature:  à  cela  Ton  pourraîl 
incessamment  ajouter^  ^ue  par  conséquent  c'est  renier. 
Jésus-Cbrist*^  que  de  dire  que  le  pape  soit  son  vicaire 
ou  son  lieutenant;  car  Jésus-Christ  est  présent  lui- 
même  dans  son  Eglise^  et  lui  est  attaché,  comme  la 
tête  d'un  corps  est  attachée  aux  membres  ;  car  c'est 
lui-même  qui  communique  aux  membres  de  son  corps 
la  vie,  la  force  et  l'esprit;  par  oùSl  paraît,  que  tout  ce 
que  le  pape  entreprend  ou  s'attribue,  en  qualité  de 
vicaire  ou  lieutenant  de  Jésus-Cbrist,  avec  toutes  ses 
ordonnances  et  ses  interdictions,  vient  du  diable,  et 
est  contre  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  etc. 

Cela  se  peut  faire  en  plus  ou  en  moins  de  paroles,  et 
en  exprimant  quelque  article  particulier  du  papisme, 
comme  celui  de  la  messe,  de  la  confession  auriculaire  etc. 
selon  qu'il  conviendra  chaque  fois. 


CHAPITRE  XXV. 


Des  exhortations  et  des  censures. 


Puisque  le  S.  Esprit  doit  parler  par  les  ministres ,  et 
prêcher  le  salut  du  monde,  qui  est  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  que  cet  Esprit  conduit  à  Dieu,  et  censure  le 
monde  de  péché;  il  faut  que  les  ministres  dans  toutes 
leurs  prédications  exhortent  les  hommes  d'aller  a  Jésus- 
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Christ,  el  de  produire  des  fruîls  de  jusUce^  et  ensuite 
qu'il  censure  les  péchés  du  monde  $  non  seulement  les 
péchés  extérieurs  et  les  vices  grossiers  >  que  Ton  doit 
toutefois  attaquer  vivement,  mais  aussi  les  péchés  spiri- 
tuels, secrets  et  cachés,  les  illusions  de  la  chair,  comme^ 
la'cofnplaisadce  pour  soi-méme,  l'hypocrisie,  l'bi^ueil 
spirituel >  le  manque  d'amour  fraternel,  les  manières 
rudes  el  choquantes,  et  toute  autre  isemblable  disposition 
du  cœur  désagréable  à  Dieu. 

'  niais  en  cela  il  est  nécessaire  que  le  prédicateur  cen- 
sure, non  pas  par  un  mouvement  charnel^  mais  par  un 
sentiment  constant  de  la  vérité,  coilime  devant  Dieu, 
et  en  la  présence  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  De^là 
vient,  qu'il  ne  Censurera  jamais ,  que  par  l'effet  d'une 
charité  vive^  dont  son  cœur  livré  à  Dieu  est  rempli 
()ar  Jésus-Christ,  et  ne  censurera  pas  plus  qu'il  ne  faut 
pour  produire  de  l'édification  chez  ses  auditeurs  ;  d'au- 
tant qu'il  faut  que  dans  l'église  tout  se  fasse  pour  la 
correction  des  pécheurs,  et  non  pas  par  un  emporte* 
ment  charnel  et  par  querelle,  comme  malheureusement 
il  arrive  souvent,  que  ceux  qui  se  glorifient  de  ne  faire 
que  ce  que  le  Seigneur  leur  a  commandé ,  se  prêchent 
eux-mêmes,  exercent  dans  ces  occasions  leur  haine 
contre  leurs  ennemis,  et  assouvissent  ainsi  leur  passion 
déréglée;  et  par  la  donnent  lieu  au  gens  d'appeller 
leur  ministère  cathedra  impudentiœ  (une  chaire  d'impu- 
dence) au  lien  de  cathedra  ecclesiœy  (la  chaire  de 
l'Eglise.) 

Il  ne  faut  pas  qu'il  entre  aucune  aigreur  dans  un  cœur 
qui  entreprend  de  prêcher  Jésus-Christ ,  qui  est  débon* 
naire^  mais  la  charité  de  Dieu  doit  être  répandue  dans 
un  tel  cœur  par  le  St.  Esprit,  qui  lui  est  donné,  et  doit  y 
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conduire  ses  auditeurs.  Quand  donc  ta  censure  n'est 
pas  tirée  de  4a  connaissance  de  Jésus-Christ,  selon  la 
volonté  de  Dieu  ,  que  la  rudesse  de  la  censure  n'est  pas 
-tempérée  par  la  douceur  et  la  charité,  et  que  tout  le 
monde  ne  ^'aperçoit  pas^  que  l'on  cherche  uniquement 
la  gloire  dé  Dieu  et  le  salut  des  auditeurs,  ce  n'est 
point  ag;ir  chrétiennement.  C'est  ce  que  noua  recon-  . 
naissons  et  que  nous  avouons  à  la  gloire  de  notre  Sei- 
gneur et  de  notre  Dieu^  lequel  nous  pi-ions  ici,  qu'il 
lui  plaise  de  diriger  no^  coeurs  et  nos. langues,  et  nous 
donne  de  tenir  un  îujste-miUe^.  Car  a^ssi  d'autre  côté, 
ce  serait  très  mal  fait  de  voulpir  garder  1^  silisnce ,  ou 
attaquer  trop  doucement  les  vices..  Celiii  qpi  regarde 
uniquement  au  jij^emctpt  de  Dieu ,  peut  trQuver  assez 
d'instruction  sur  ce  sujet,  dans  les  réflexions  qu'on  vient 
de  faire. 

En  censurant,  on  ne  doit  point  s'exprimer  d'une 
manière  qui  sente  un  esprit  léger  et  mondain,  mais 
parler  d'une  manière  qui  marque  un  esprit  grave,  ferme, 
et  élevé,  pour  ne  point  ternir  la  gloire  de  Jésus-Christ, 
qui  a  prononcé  librement  la  censure  du  péché  contre  le 
monde.  Car  dans  l'Eglise  toutes  choses  dévoient  se  faire 
avec  bienséance.  Au  lieu  que  quelques-uns  d'entr'eux 
parlent  d'une  manière  peu  mesurée  et  fort  grossière, 
qui  fait  de  la  peine  aux  oreilles  chastes  ;  ce  qu'il  faut 
éviter.  C'est  qourquoi  nousjaoïis  exhortons,  et  nous 
nous  conjurons  les  uns  les  autres,  de  nous  exprimer  d'une 
manière  sage,  convenable  et  modeste,  qui  serve  à  édi6er 
et  non  pas  à  troubler  les  faibles. 
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pas  présens^  et  qa'il  avertit  de  se  donner  garde  d'eux, 
afin  que  TEglise  du  Seignenr  pût  se  garantir  contre  leurs 
entreprises ,  au  cas  qu'ils  vinssent  à  Ephèse  ;  an  reste 
il  met  soigneusement  devant  lestyeuz  de  ceux  a  qui  il 
écrit  les  bons,  exemples  des  fidèles  des  autres  Eglises , 
afin  de  les  animer  par  ce  motif  a  la  repentance  et  à 
l'amendement  •  Il  y  a  assez  de  mauvais  exemples  par  tout, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  d*en  aller  chercher  bien  loin, 
mais  pour  ce  qui  est  des  bons  exemples,  on  ne  les  trouve 
pas  en  aussi  grand  nombre  en  tous  lieux.  C'est  pourquoi 
il  est  nécessaire  de  ne  rien  taire  de  tout  le  bien  que 
font  les  fidèles  des  autres  Eglises.  Nais  il  y  a  des  gens 
qui  font  tout  le  contraire^  découvrent  la  turpitude  de 
chacun^  €;t  ne  trouvent  rien  de  louable  en  qui  que 
ce  soit;  ce  qui  peut  aussi  se  faire  à  bonne  intention, 
savoir,  parce  qu'on  est  plus  attentif  à  faire  qu'on  évite 
le  mal,  et  qu'on  s'en  garantisse,  qu'à  porter  les  hommes 
à  faire  le  bien  par  Jésus-Christ  ;  ce  qui  est  pourtant  la 
chose  qui  convient  proprement  aipL  Chrétiens.. 


CHAPITRE  XXVII, 


Quil  conçient  de  prêcher  ta  çêrité,  comme  la  tirant 
de  r  Ecriture  sainte ,  et  non  en  se  fondant  sur  Vappui 
d aucun  homme  ou  parti ,  ni  parce  que  le  magistrat  (e 
commande. 


Les  pasteurs  doivent  aussi  employer,  également  pour 
tous,  le  glaive  de  la  Parole  de  Dieu  ,  et  n'épargner  per- 
sonne, soit  homme  ou  femme,  matlre  ou  serviteur,  ami 
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OU  ennemi^  magistral  on  sujet;  ils  doivent  dire  avec  une 
entière  liberté  ce  qu'ils  trouvent  utile  pour  la  correc^ 
tion^  selon  la  Parole  de  Dieu  :  qui  que  ce  soit  ^  à  qui  la 
chose  puisse  plaire  ou  déplaire.  Mais  ils  ne  doivent  point 
se  faire  de  parti  qui  leur  soit  attaché  d'une  façon  char- 
nelle, ni  introduire  des  factions^  par  des  cabales  ou  des 
intrigues  ;  car  les  affaires  de  Dieu  doivent  être  adminis- 
trées avec  simplicité  de  cœur,  avec  droiture  et  sans  bai- 
ser^ et  sans  regarder  au  jugement  des  hommes. 

D'autre  côté  quelques-uns  ne  doivent  pas,  comn\^  l'on 
dit,  citer  ou  prêcher  uniquement  Taulorité  de  Vos  Ex- 
cellences ;  disant,  que  Tes  seigneurs  ont  jugé  et  ordonné 
ceci  ou  cela,  et  que  pour  cette  cause  les  sujets  doivent 
le  croire  et  l'observer  ;  discours  qui  portent  les  simples 
à  regarder  plus  à  VV.jPE.  qu'à  Dieu  même,  dans  les  af- 
faires de  religion  ;ce  qui  est  uq  article  capital  du  papisme. 
Car  la  foi  ne  regarde  qu'à  Dîeuj  et  vient  de  la  Parole 
vivante  de  Dieu,  et  de  l'illumination  du  cœur;  et  ne  dé- 
pend point  du  jugement  de  LL.  EE. ,  ni  d'auçuii  hom- 
me; car,  «  le  juste  vit  de  sa  foi.  » 

Voici  donc  comment  il  convient  de  parler  :  a  La 
louable  seigneurie  de  Berne,  LL.  EË.  nos  souv.  sei- 
gneurs ont  embrassé  l'Evangile,  et  rejeté  la  Messe  et 
d'autres  choses,  qui  se  sont  trouvées  contraires  à  telle  et 
telle  écriture,  contraires  aux  articles  du  Symbole  et 
contraires  à  l'intelligence  de  Jésus-Christ  ;  ce  que  vous 
comprenez  maintenant  vous-mémesy  et  ne  pouvez  pas 
nier,  à  cause  de  ce  passage  de  TEcriture,  qui  est  clair, 
et  de  cette  intelligence  éternelle  de  Jésus-Christ  ;  à  quoi 
les  Ecritures  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament  s'ac- 
cordent.' 9  * 

C'est  pourquoi  vous  devez  prier  Dieu,  qu'il   veuille 
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VOUS  le  faire  encore  mieux  comprendre ,  et  vous  le 
meure  dans  le  cœur.  Nous  ne  devons  poini  entrepren- 
dre de  mettre  nos  souverains  seigneurs  à  la  place  du 
pape,  qui  a  dominé  sur  les  consciences;  ce  qui  consiste 
à  s'appuyer  trop  sur  notre  autorité,  et  sur  le  magistrat 
civil. 


CHAPITRE  XXVIII. 


•    • 


;    Qu  aucun  pasteur  ne  doii  attacher  à  lui  le  commun 

peuple. 

II  y  eu  a  d'autres  qui  parlent  trop  rudement  contre 
les  seigneurs,  et  particulièrement  en  leur  absence,  où  la 
chose  n'est  nullement  nécessaire,  et  est  sans  fruit.  Gens 
qui,  quand  l^seigneurs  sont  présens,  et  qu'ils  devraient 
rendre  témoignage  à  la  vérité,  les  flattent  honteuse- 
ment; et  qui  tiennent  une  telle  conduite,  pour  attacher 
à  eux  le  commun  peuple,  qui  prend  plaisir  à  entendre 
médire  des  autres  hommes,  et  particulièrement  de  leurs 
souverains  seigneurs,  et  les  censures  qu'on  leur  fait. 

En  un  mot,  rien  de  tout  cela  n'est  bon,  il  ne  convient 
point  à  un  ministre  de  Jésus-Christ,  de  soumettre  à 
lui-même  ni  les  sujets,  ni  les  magistrats,  et  de  se  donner 
pour  quelque  chose;  mais  au  contraire,  les  prédicateurs 
et  ministres  de  la  Parole  doivent  et  sont  obligés  d'avan- 
cer l'édifice  de  Dieu ,  et  de  conduire  absolument  les  fi- 
dèles à  Jésus-Christ  leur  Seigneur,  sans  aucun  égard  à 
leur  propre  personne.  Mais  malheureusemenl  nous  vou- 
lons ctrc  aimés,  et  n'être  haïs  de  personne  ;  ce  que  nous 
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voyons  que  Sl.-Paul  n'  a  pas  fait,  lui  qui  ne  se  sou-r. 
ciait  point  d'être  jugé  des  Corinthiens,  ni  d'aucun  juge- 
ment humain*.  Ainsi  tout  dépend  de  ce  point;  c'est  que 
les  prédicateurs  regardent  plutôt  au  conseil  éternel  de 
Dieu,  pour  parler  après  la  bouche  de  Dieu,  et  dire  des' 
choses^  qui  puissent  subsister  au  dernier  jour  devant  le 
véritable  Juge  ;  plutôt  que  des  choses,  qui  conviennent 
et  qui  plaisent  au  présent  siècle ,  et  qui  chatouillent  les 
oreilles  trop  délicates. 

Quand  le  cœur  de  l'orateur  (chrétien)  est  droit,  tout 
va  bien,  et  l'on  observe  les  réglemens.  Son  principal  soin 
est  de  faire  que  Jésus-Christ  croisse  dans  l'homme  inté- 
rieur, et  qu'on  voie  briller  dans  l'Eglise  de  Dieu  une 
fvcbilé,  qui  parte  du  cœur.  C*est  dans  ce  dessein  qu'il 
exhorte  a  la  pratique  des  vertus;  et  qu'enfin  il  censure, 
mais  non  avec  plus  de  véhémence,  que  Tesprit  de  Jésus- 
Christ  ne  l'y  pousse,  et  qu'il  n'a  trouvé  Jésus-Christ  lui- 
même  et  qu'il  ne  Ta  représenté  auparavant  par  ses  dis- 
cours. Ces  pourquoi  Ton  a  bien  sujet  de  prier,  qu'il  plaise 
au  Seigneur  d'envoyer  de  bons  ouvriers  en  sa  vigne. 


CHAPITRE   XXIX. 

C est  de  Dieu  qitilfaut  apprendre  y  quand  on  doit, 
employer  la  sépérité  ou  la  douceur  envers  le  pécheur. 

Il  arrive  souvent  des  cas  oii  la  sévérité  est  nécessaire; 
quelquefois,  il  faut  exhorter  en  particulier  et  amiable- 
ment;  tantôt  on  épargne,  tantôt  on  attaque  avec  ru- 
desse ;  l'un  et  l'autre  pour  l'amour  de  Dieu.  Samuel  ne 


# 


«  * 
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voulait  pas  déshonorer  devanl  le  peuple  le  roi  Saul^  que 
Dieu  avait  rejeté.  Elie  au  contraire  censura  publique- 
ment Izabel ,  avec  tous  les  prêtres  de  Bahal ,  el  le  fit 
fort-âpreraent.  Chacun  d'eux  faisait  ce  qui  lui  avait  été 
•ordonné  de  Dieu  ;  cependant  l'un  est  doux;  et  l'autre  esl 
fort  rude  et  sévère  ;  et  Tun  et  l'autre  avaient  pour  olqet 
des  pécheurs  rejetés  de  Dieu. 

On  ne  peut  pas  bien  donner  des  rëgies^ur  ce  qai  con- 
vient à  chacun  dans  chaque  occasion;  ni  le  mesurer  sur 
rintelligence,  ou  la  raison  humaine.  Il  faut  pour  cela  un 
jugem.ent  spirituel;  qui  suivi»a  aisément  si  nous  avons 
véritablement  à  cœur  défaire  la  volonté  de.  Dieu^  (Jean 
VU.)  Dieu  exauce  ces  sortes  de  désirs^  et  donne  cç  qui 
est  nécessaire  en  chaque  occasion,  quand  même  il  de- 
vrait s'en  ensuivre  toutes  sortes  d'inconvéniens. 


CHAPITRE  XXX. 

Exhortation  à  la  régence  de  Berne ,  nos  souverains 

seigneurs. 


Ainsi,  souverains  seigneurs ,  quand  même  on  dirait 
quelque  chose  de  vif  et  de  trop  haut  contre  Y  Y.  EE. 
contre  vos  propres  personnes ,  ou  bien  aussi  contre  les 
baillifs  et  les  commandans  du  pays,  il  vous  sera  cer- 
tainement honorable  et  glorieux^  de  ne  le  prendre  point 
en  mauvaise  part ,  mais  de  considérer  par  ordre  el  au 
nom  de  qui  le  pasteur  ou  le  prédicateur  parle;  savoir, 
qu'il  porte  la  Parole  de  Jésus-Christ,  comme  un  messa- 
ger et  un  envoyé .  celle  de  son  seigneur ,  de  qui  il  faut 
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la  prendre  en  bonne  pari.  Dieu  veut  anéantir  notre  sa- 
grosse  mondaine  en  plusieurs  manières ,  quelquefois  par 
un  homme  simple  el  sans  science^  tel  que  serait  un  pe-' 
tit  pasteur  de  village ,  dont  o'n  fait  peu  de  cas;  dans  un 
tel  cas  vous  fiiites  un  acte  d'obéissance  de  foi^  si  vous 
le  souffrez  avec  un  entière  patience,  comme  une  chose 
qui  vous  est  envoyée  de  Dieu,  pour  votre  correction. 

W.  EE.  ne  doivent  pas  non  plus  s'émouvoir  d'abord 
de  ce  que  peut-être,  à  votre  avis,  on  en  fait  trop.  Car 
notre  nature  est  disposée  d'une  telle  manière  «  que  cha» 
cun,  au  milieu  de  ses  défauts,  veut  toujours  avoir  raison, 
et  que  ce  n'est  qu'avec  peine  et  chagrin,  qu'il  reçoit  les 
censures,  celles-là  même  qu'il  a  méritées  et  qui  sont  justes. 
Personne  ne  veut  avoir  tort.  De  plus  le  magistrat  est  dans 
un  état  fort  dangeureux,  à  cause  de  son  élévation,  en  ce 
que  presque  chacun  le  flatte  en  sa  présence,  et  lui  dit 
les  choses  qui  lui  plaisent;  mais  chacun  n'est  pas  si  bien 
intentionné  pour  lui  dans  son  cœur,  comme  ses  paroles 
le  témoignent;  bien  loin  de  là,  il  y  a  tel  qui  lui  souhaite 
du  mal,  et  qui  cherche  à  lui-  nuire  par  derrière.  Ainsi 
une  censure  faite  tout  ouvericment  vaut  mieux  qu'une 
amitié  secrète.  Les  blessures  d'un  ami  portentune  uti- 
lité perpétuelle,  mais  les  baisers  d'un  ennemi  font  pé- 
rir. Il  faut  en  toutes  choses  avoir  égard  au  cœur  de  celui 
qui  parle.  Car  certainement  un  médisant,  qui  charge  le 
magistrat  faussement  en  sa  .présence,  vaut  beaucoup 
mieux  qu'un  ami  qui  approuve  tout  ce  qu'on  fait^  car 
celui-ci  produit  la  sécurité  dans  toutes  les  œuvres,  au 
lieu  que  l'autre  ouvre  les  yeux  et  les  rend  attentifs,. en* 
sorte  qu'un  souverain  prend  mieux  garde  à  sa  conduite,  et 
agit  avec  tant  plus  de  droiture.  Qu'il  esthonorableà  un 
magistrat,  d'avoir  le  courage  défaire  peu  de  cas  de  ce 
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qui  86  dit  coDlre  lui,  et  de  ne  pas  prendre  toat  du  plus 
mauvais  côté  !  Et  que  si  la  tranquillité  publique,  el  le 
bien  de  Télat  demande  qu'on  réprime  un  esprit  con- 
tentieux; qye  cela  se  fasse  avec  mesure  et  avec  loole  la 
douceur  possible,  et  en  montrant  avec  vérité>  qu'on  est 
plus  enclin  h.  traiter  doucement  un  homme  trop  rude 
dans  la  censure,  qu'un  chien  muet,  qui  ne  sait  pas  abo- 
yer contre  les  vices,  comme  en  parle  le  prophète. 

Nous  ne  disons  pas  pourtaat  ces  choses ,  comme  si 
nous  approuvions  les  emportemens  et  les  rodomontades 
des  gens  grossiers;  mais  c'est  parce  que  la  vérité  choque 
ordinairement,  et  fait  toujours  de  la  peine  à  ceux  à  qui 
elle  s'adresse;  et  qu'il  peut  arriver  quelquefois  qu'un 
pauvre  pasteur  s'oppose  à  un  désordre  qui  s'introduit, 
que  d'autres  ne  prcvoycnt  pas  encore,  et  ne  croyent  pas 
qu'il  doive  arriver.  Il  est  donc  nécessaire  que  W.  EE. 
usent  de  dcbonnaireté,  à  recevoir  àes  censurés  el  des 
remontrances  faites  hors  de  saison,  et  ne  soient  pas 
trop  promptes  à  prendre  feu,  comme  on  parle;  h  moins 
qu'il  ne  parût  visiblement  qu'il  s'y  mêle  une  mauvaise 
intention  et  un  dessein  pernicieux;  alors  il  faut  punir 
sans  doute.  En  quoi  vous  saurez  bien  vous  conduire. 

Nous  parlerons  présentement  en  particulier  de  notre 
cotrection,  comme  s'ensuit. 
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CHAPITRE  XXXI. 


En  quoi  il /aui  particulièrement  exhorter  et  cen* 

surer  le  peuple. 


Oq  ne  peut  pa^  enseigner  Jésus-Christ,  sans  révéler 
et  censurer  les  erreurs  et  lea  vices,  et  sans  exhorter  à  la 
connaissance  et  à  la  probité  qui  vient  d'un  cœur  droit;  ce 
qui  doit  être  le  principal  dans  l'exhortation  et  la  censure. 
Nais  pour  ce  qui  regarde  la  conduite  extérieure^  nous 
renfermons  notre  sentiment  dans  les  articles  suivans. 


CHAPITRE   XXXII. 


On  doit  prêcher  t obéissance  envers  te  magistrat  y 
nt  du  gouvernement  séculier  que  de  T  ecclésiastique. 


Premièrement,  comme  les  sujets  sont  portés  naturel- 
lement à  la  rébellion,  à  la  désobéissance  et  de  mauvaise 
volonté  contre  leurs  magistrats,  et  les  pauvres  de  même, 
contre  les  riches  ;  que  cependant  la  discorde  est  directe- 
ment opposée  à  la  charité  chrétienne,  laquelle  est  la  li- 
vrée des  chrétiens,  par  où  ils  se  font  connaître  et  se  dis- 
tinguent du  monde  corrompu.  Pour  cette  cause  il  faut 
avoir  grand  soin  de  procurer  que  le  magistrat  séculier 
soil  maintenu  dans  sa  dignité,  ainsi  que  Dieu  Ta  établi. 
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et  qa'on  représente  viyemeiit  ce  devoir  au  peuple  igno- 
rant ;  le  pouvoir  da  magistrat  venant  de  Diea  ;  en  sorte 
qu'il  faut  le  craindre  même  à  cause  de  la  conscneoce, 
(Rom.  Xni.)  Car  quoiqu'un  chrétien  n'ait  rien  qui  l'at- 
tache au  monde,  et  qu'il  soit  soumis  a  tonte  créatore  ; 
cependant  il  y  eut  cette  erreur  qui  se  glissa  dans  l'Eglise 
Apostolique  ;  savoir,  que  ces  bonnes  gens  s'iaiag;inaient 
que,  «leur  bourgeoisie  étant  céleste,  et  n'ayant  point  ici 
bas  de  cité  permanente,  mais  attendant  avec  empresse- 
ment celle  qui  est  à  venir  ;  x>  ils  n'avaient  aucun  intérêt 
aux  desseins  du  magistrat  civil  et  n'avaient  rien  à  faire 
avec  lui,  ce  qui  est  un  renversement  de  l'ordonnance  de 
Dieu  qui  établit  deux  gouvernemens  parmi  les  hommes. 
Le  supérieur  et  le  plus  grand,  est  spirituel  etcéfeste^  dans 
lequel  Jésus*Christ,  a  qui  seul  appartient  cet  honneur,  est 
seul  Seigneur,  régnant  par  son  esprit  ;  et  au-dehors  y 
servent  les  ministres  de  l'esprit  et  les  prédicateurs  véri- 
tablement chrétiens. 

Le  plus  petit  gouvernement  et  l'inférieur,  est  le  tem- 
porel, dans  lequel  nos  souverains  seigneurs,  et  tous  les 
autres  magistrats  souverains,  entoutlieu^  sont  établis  de 
Dieu.  Le  bhrétien  est  soumis  a  tous  ces  deux  gouver- 
nemens ;  par  rapport  à  sa  conscience  il  est  sous  le  spi- 
rituel^  dans  lequel  aucune  autre  créature  n'a  rien  à  voir; 
c'est  Dieu  seul  qui  en  est  le  juge  ;  mais  à  l'égard  de  son 
corps  et  de  son  biqp^  il  est  soumis  au  glaive  et  à  l'admi- 
nistration extérieure.  Un  chrétien  est  à  la  vérité  céleste  : 
mais  non  pas  absolument  tant  qu'il  est  dans  cette  habi- 
tation terrestre,  dans  ce  corps  mortel  ;  c'est  pourquoi  il 
ne  doit  point  se  soustraire  à  l'ordonnance  terrestre  ; 
quoiqu'il  y  doive  croître  journellement  et  devenir  tou- 
jours plus  céleste.  Car  un  chrétien  s'avance  et  s'élève 
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hors  da  monde  et  de  dessous  le  magistrat  par  Ponction 
divine;  c'est-à-dire,  son  cœur  et  ses  affections  s'en  dé- 
tachent de  plas  en  plus  aussi  bien  que  toute  affaire 
mondaine.  On  doit  employer  à  cela  des  exemples  tirés 
surtoat  des  histoires  de  la  Bible  ;  où  Ton  voit  manifes- 
tement que  Dieu  a  puni  des  peuples  désobéissans  ;  même 
ceux  qui  s'élaient  soulevés  contre  l'autorité  des  rois  in- 
justes,  jusqu'à  ce  que  Dieu  les  ait  rejetés  et  déposés  lui- 
même;  l'exemple  de  David,  et  la  conduite  qu'il  tint  à 
l'égard  de  Saiil,  que  Dieu  avait  déposé  et  qu'il  honora 
pourtant  tandis  qu'il  était  roi,  et  l'épargna,  mérite  bien 
notre  attention. 


Des  Dîmes  et  des  Censés;  comment  on  doit  les 

payer  et  les  recueillir. 


Il  suit  de  là  qu'on  est  obligé  dé  payer  les  dtmes  or- 
dinaires. Car  c'est  là  une  ordonnance  extérieure,  et  qui 
n'est  point  opposée  à  la  charité;  ce  qui  est  clair  par 
l'histoire  de  Joseph,  qui  assujétit  tout  le  pays  d'Egypte 
à  payer  au  roi  le  cinquième  de  tous  leurs  retenus.  C'est 
là  une  vérité  qu'on  peut  encore  éclaircir  par  le  Chap. 
Xin.  de  TEpître  aux  Romains  ;  car  il  ne  peut  point  y 
avoir  de  tribut  ou  de  redevance  plus  raisonnable  que 
les  dtmes,  puisque  et  celui  qui  donne,  et  celui  qui  reçoit 
sont  obligés  d'arrêter  la  vue  sur  la  bénédiction  de  Dieu, 
et  de  prendre  et  de  recevoir  tel  que  le  grain  est  venu, 
à  môme  gain  et  à  même  perte. 

Pour  ce  qui  est  des  censés,  peut-ctre  qu'on  y  passe  les 

32 
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bornes  ;  c'est  aa  roagislrat  à  les  redresser  ;  et  les  mi- 
nistres ne  doivent  guères  s'en  mêler,  car  cela  n'est  pas 
le  principal  point  de  leur  emploi  ;  et  d'ailleurs  une  telle 
affaire  entraîne  un  changement  des  constitutions  com- 
munesdu  pays^lequelon nedoit pasentreprendre  sans  une 
expérience  consommée  et  une  m  Are  délibération  de  gens 
sages  et  habiles  ;  à  moins  qu'on  ne  vit  une  injustice  ma- 
nifeste, comme  on  en  voit  en  quelques  endroits,    dans 
les  censés  de  blé  et  de  vin.  D'ailleurs  chaque  ministre 
.doit  avertir  ses  auditeurs  s*il  arrive  qu'ils  y  soient  in- 
téressés^ qu'il  n'y  a  point  de  péché  ou  d'injustice  à  don- 
ner ce  qu'on  leur  demande  injustement,  mais  qu'il  y  a 
du  péché  à  prendre  injustement. 

n  fau^  avoir  devant  les  yeux  cette  unique  règle^  c'est 
qu'il  faut  agir  avec  charité  ;  et  que  chacun  fasse  à  l'égard 
des  autres  ce  qu'il  voudrait  et  verrait  avec  plaisir  qu'on 
fît  à  son  égard,  en  cas  pareil. 

Il  faut  encore  remarquer  avec  soin  que  ces' sortes  de 
choses^  comme  aussi  acheter  et  vendre  sa  marchandise, 
et  le  travail  de  ses  mains^  tels  sont  les  ouvrages  des  tis- 
serands et  des  cordonniers,  etc.^  appartiennent  aux  ré- 
glemens  extérieurs  ;  et  doivent  toutes  être  réglées  en 
quelque  manière  selon  la  charité,  et  n'appartiennent  point 
au  pur  et  simple  Evangile,  qui  n'a  pour  objet  que  les 
consciences.  Mais  dans  le  véritable  christianisme  qui  esl 
intérieurement  et  de  lui-même  et  de  bonne  volonté^  a 
servir  le  prochain^  on  prèle  et  l'on  n'en  espère  rien  en 
échange;  et  même  on  n'y  possède  du  tout  rien,  comme 
en  propriété.  Mais  dans  cette  affaire  il  faut  que  chacun 
prenne  bien  garde  à  l'esprit  qui  l'anime^  et  à  ne  pas  agir 
par  un  zèle  charnel,  et  ne  point  donner  au  dehors  ce 
que  son  cœur  possède  encore.  Il  faut  qu'Ananias  nettoie 
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auparavant  son  cœur^  après  cela  il  saura  bien  régler  sa 
bourse.  C'est  en  quoi  les  pauvres  Anabaptistes  ont  erré, 
en   abolissant  le  gouvernement  extérieur,  autant  qu'en . 
eux  est,  sans  le  savoir;  et  en  se  contraignant  et  se  for- 
çant les  uns  les  autres  à  quitter  leurs  maisons  et  leurs 
biens,  à  abandonner  femme,  enfans,  père  et  mère, 
contre  l'ordonnance  de  Dieu,  qui  veut  que  nous  atten- 
dions sa  vocation,  et  que  nous  n'entreprenions  rien  de 
nous-mêmes;  mais  qu'au  reste  nous  préférions  son 
amour  à  toutes  choses,  et  qu'ainsi  nous  embrassions , 
sans  aucune  contrainte  extérieure,  Jésus-Christ,  qui 
opère  dans  le  cœur,  et  du  cœur  au  dehors   par  les 
œuvres ,  et  non  pas  du  dehors  dans  le  cœur,  comme 
faisait  le  ministère  de  Moïse. 


CHAPITRE   XXXIII. 


Qu'il  faut  exhorter  le  peuple  à  obsert^er  les  édits 
de  LL.  EE.  et  s'appliquer  p€a^ticuUèrement  à  corriger 
lesT  vices  y  qui  ont  le  plus  de  vogue  dans  nos  Eglises. 


Nos  souverains  seigneurs  ayant  publié  divers  cdits 
de  Réformation ,  pour  la  correction  des  mœurs^  et  pour 
établir  une  conduite  chrétienne,  nous  devons ^  nous 
autres  pasteurs  et  ministres,  en  presser  l'observation 
avec  soin,  en  montrant  qu'ils  sont  justes  et  conformes 
à  l'Ecriture  Sainte  ;  et  que  même  parmi  les  honnêtes  pa- 
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yens  on' n'a  point  soafTert  ces  sortes  de  vicefi,  tels  que 
sont  radùttère,  la  fornication,  le  maquercllage ,  l'ivro- 
,  gnerie,  le  jea,  les  blasphèmes  et  les  jureroens»  el 
particulièrement  l'usage  d'aller  au  service  des  princes 
étrangers,  et  de  faire  la  guerre  pour  de  l'argent,  con- 
tribuer par  là  k  faire  des  veuves  et  des  orphelins;  choses 
qui  son  contraires  au  sens  commun  et  à  l'équité,  et  qui 
n'ont  jamais  été  approuvées  même  parmi  les  payens. 

Nous  .devons  aussi  exhorter  avec  soin  les  magistrats  , 
de  soutenir  ces  édits,  et  leur  représenter  leur  devoir  et 
leur  obligation  envers  Dieu. 

Nous  devons  aussi  nous  autres  ministres,  faire  at- 
tention  à  la  disposition  de  notre  peuple,  et  à  ses  pas- 
sions, et  nous  efforcer  de  le  conduire  à  Dieu  par  Jésus- 
Christ  pap  notre  ministère  ;  car  tous  n'ont  pas  les  mêmes 
vices,  et  quelquefois  le  changementde  l'âge  en  apporte 
aussi  dans  les  mœurs  et  dans  les  péchés  :  ce  que  chacun 
peut  aisément  apprendre  en  conversant  journellement  et 
familièrement  avec  ses  paroissiens.  Mais  il  faut  partout 
leur  parler  de  Tétat  du  mariage ,  de  l'éducation  des  en- 
fans,  delà  correction  fraternelle,  et  contre  les  vices 
communs,  qui  sont  attachés  a  toute  chair,  tels  que  sont 
la  perfidie,  l'envie,  la  haine ,  le  mensonge  et  la  fraude , 
«t  autres  semblables  œuvres  de  ténébfes.  Ce  sont  là  les 
articles  que  chacun  doit  presser  avec  soin  et  applica- 
tion, pour  la  correction  des  vices. 
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.  CHAPITRE  XXXIV. 

De  t  instruction  de  la  jeunesse^  et   de  la  doctrine 
de  la  foi  y  ou  du  catéchisme. 


Coronie  on  apprend^  sans  beaucoup  de  peine^  el  bien^ 
ce  qu'on  apprend  dans  la  jeunesse  y  et  que  dans  le  dé- 
clin de  l'âge  on  n'est  plus  propre  à  rien;  et  que  d'ailleurs- 
il  est  bon  de  porter  le  joug  du  Seigneur  dès  l'enfance;    - 
qu'enfin  les  chrétiens  sont  obligés  deronsacrer  leurs  en- 
fans  particulièrement  au  Seigneur,  en  sa  mort,  sans  quoi 
ils  80  trouYOnt  misérablement  esclaves  des  convoitises 
mondaines ,  et  sous  la  puissance  du  diable  ;  pour  ces 
raisons,  il  est  nécessaire  d'établir  un  Catéchisme,  ou  In« 
struction  chrétienne,  ou  l'on  apprenne  aux  simples,  et 
principalement  aux  grands  enfans,  à  craindre  Dieu  et   • 
à  Taimer,  par  Jésus-Christ;  et  cela  non  en  cilant  beau-, 
coup  de  passages  de  TEcriture,  mais  en  expliquant  le 
symbole  des  apôtres ,  Toraison  dominicale,  sur  quoi  l'on 
a  déjà  écrit  divers  petits  livres.  Mais  cela  serait  encore 
plus  efficace,  si  avant  tout  cela,  nous  faisions  tous  nos- 
efforts,  pour  que  Jésus-Christ  se  levât  et  vint  dans  nos 
propres  cœurs.  Le  feu  dont  nous  serions  animés  échauf- 
ferait bientôt  les  esprits  souples  des  enfans  :  autrement 
ce  que  la  raison  seule  tire  des  livres,  et  enseigne  aux 
autres  hommes,  n'est  qu'un  ouvrage  humain ,  sans  effi- 
cace, jusqu'à  ce  que  le  grand  maître,  le  St.  Esprit  lui- 
même,  se  mette  de  la  partie,  et  crée,  renouvelle,  et 
régénère  à  une  vie  célesfe  et  éternelle. 
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Il  nous  a  aussi  paru  nécessaire^  de  monlrer  Jésus- 
Christ  tout  entier ,  et  tout  l'ouvrage  de  Dieu  pour  notre 
salut  f  par  le  symbole  des  apôtres;  comme  aussi  de  taire 
▼cnr  clairement  aux  simples,  que  toutes  les  prières  qa'il 
convient  de  faire,  sont  renfermées  parfaitement,  cÛre- 
ment  et  avec  assez  d'étendue  dans  Toraison  dominicale; 
ensorte  qu'elle  surpasse  tous  les  psaumes  et  tojutes  les 
prières  que  les  pères  aient  jamais  faite. 


CHAPITRE  XXXV. 


Du  Décalogue^  ou  des  dùp  Commandemens^ 


*  Quoique  la  passion  et  la  mort  de  Jésus -Christ  serve 
a  connaître  vivement  le  péché,  et  à  porter  l'homme  à  la 
repenlance  j  cependant  il  est  bon  et  nécessaire  ,  que  les 
enfians  sachent  les  dix  commandemens,  etqueles  pasteurs 
dans  les  catéchismes  les  leur  impriment  dans  le  cœur^ 
de  la  manière  que  le  Seigneur  l'a  fait  dans  son  sermon 
sur  la  montagne,  (Matth.  Y.  VI.  et  VIL)  afin  que  la 
jeunesse  apprenne  à  régler  son  cœur  devant  Dieu, 
comme  c'est  aussi  au  cœur  que  Dieu  a  particulièrement 
%ard.  Il  serait  aussi  à  souhaiter  que  les  vieillards  ne  se 
fissent  point  de  honte  d'apprendre  les  mêmes  choses^  et 
de  recevoir  humblement  les  mêmes  instructions  avec  et 
parmi  les  enfans,  afin  qu'une  fois  enfin  nous  devinsdons 
tous  bons  chrétiens ,  et  que  nous  n'en  demeurassions  pas 
à  la  seule  profession  extérieure. 
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CHAPITRE  XXXVI. 


IfUr  symbole  des  Apôtres;  de  F  oraison  dominicale, 
et  des  dix  Commandemens, 


Toute  la  religion  est  clairement  contenue  dans  ces 
trois  pièces:  le  Symbole  ^  FOraison  dominicale  elle  Dé" 
calogue.  Le  Symbole  nous  apprend  à  connaître  Dieu  et 
Jésus-Christ;,  et  nous  montre  comment  la  grâce  et  la 
vie  commence,  s'accroît  et  s'accomplit.  L'oraison  do- 
minicale est  la.  vraie  prière  chrétienne  ;  et  pour  ainsi 
dire^  la  cruche  ou  le  seau,  avec  lequel  on  puise  cette 
grâce  à  la  source  de  la  grâce,  qui  est  Jésus-Christ,  et  on 
lu  recueille  dans  le  cœur.  Car  celui  qui  prie,  obtient;  et 
sans  la  prière  c'est  en  vain  que  la  grâce  est  offerte»  La 
prière  ouvre  le  cœur  et  l'élargit,  pour   ainsi  dire,  afin 
qu'il  puisse  recevoir  la  grâce.  Et  pour  ce  qui  est  des  dix 
commandamens  ,  ils  sont  un  exercice  extérieur,  par  le- 
quella  chair  est  mortifiée,  et  tournée  a  pouvoir  mieux 
comprendre  sa  corruption  et  ses  péchés,  et  à  les  retenir 
dans  son  souvenir;  quoique  du  reste  il  faille  auparavant 
connaître  le  péché  par  Jésus<-Christ  et  en  lui,  si  l'on  veut 
en  avoir  une  connaissance  utile.  Celui  qui  considère  les 
commandemens,  doit  considérer  en  même  temps,  que 
Jésus-Christ,  lui^  juste  et  innocent,  est  mort  par  la 
préordination  de  Dieu,  pour  ces  péchés-là,  que  le  déca- 
logue  défend.  Ainsi  le  symbole,  l'oraison  dominicale, 
et  le  dée^logue,  sont  la  bible  des  idiots  et  des  enfans, 
laquelle  comprend  tout  le  christianisme.  Car  les  Sacre- 
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menSj  le  baptême  et  la  Sle.  Cène ,  aussi-bieii  que  la 
parole  d'exhortation^  ne  faisant  autre  chose  que  de  pré- 
senter aux  âmes  fidèles  Te  mystère  de  Dieu  dans  Thom- 
me^  il  n'est  pas  nécessaire  d'en  Qmbarase^r  l'esprit  des 
enfans  et  des  simples^  qu'autant  que  ces  choses  peu- 
vent leur  servir  a  connaître  ce  seul  Sauveur  Jésus-Christ, 
qui  est  exprimé  de  la  manière  la  plus  propre  avec  toute 
sa  vertu  et  son  opération^  dans  ces  trois  pièces  susmen- 
tionnées. Si  l'on  s'y  prend  d'une  autre  manière  on  rend 
la  religion  trop  difficile,  et  on  la  charge  de  trop  de  pa- 
roles, ensorte  que  les  bonnes  gens  d'entre  le  peuple  dé- 
sespèrent de  pouvoir  jamais  ni  la  comprendre  ni  l'ap- 
prendre. Sur  quoi  il  est  bon  de  remarquer^  que  le  fils  a 
déclaré  lui-même  en  termes  bien  remarquables^  que 
cette  grâce  incompréhensible,  est  cachée  a  la  sagesse  du 
monde,  et  est  manifestée  aux  petits  et  a  ceux  qui  ont 
peu  d'intelligence.  (Matth.  XI.)  C'est  pourquoi  nous 
devons  nous  accommoder  à  la  portée  des  simples^  et 
nous  rendre  ic^lligibles,  autant  qu'il  est  possible;  et  ne 
pas  fabriquer  de  nouveaux  articles  de  la  connaissance  de 
chaque  dogme. 


CHAPITRE  XXXVII. 


De  la  conduite  et  de  la  probité  des  ministres  et  des 
pasteurs  en  général. 


Il  est  toujours  vrai  ce  que  dit  le  Prophète,  «  tel  qu'est 
le  sacrificateur,  tel  est  le  peuple  ;  et  tel  qu'est  le  peuple 


tel  est  le  sagrificateur.  »  Car  quand  Dieu  veul  faire  du 
bien  à  un  peuple ,  il  lui  envoyé  des  prophètes  qui  soni 
gens  de  bien^  fidèles  et  sages  dispensateurs  des  mystères 
de  Dieu,  par  le  moyen  desquels  tout  le  peuple  est  sau- 
ré.  C'est  pourquoi  le  peuple  ne  doit  attribuer  la  faute 
qu'à  lui-même,  s'il  n'est  pas  pourvu  de  bons  pasteurs, 
comme  il  le   devrait  être.   Et  nous  n'avons  à  nous 
plaindre  de  personne  que  de  nous-mêmes,  si  notre  peu- 
ple est  si  pétulant  et  obstiné  dans  ses  vices ,  et  si  déso* 
béissant  a  la  vérité  :  car  nos  péchés  méritent  cela.  Quant 
au  reste  il  y  a  partout  des  cœurs  fertiles,  propres  à  por- 
ter des  fruits  de  justice  pour  Dieu,  si  nous  étions  seu- 
lement des  Laboureurs  et  des  ouvriers  avec  Dieu,  dili- 
g^ens  et  appliqués  à  cet  ouvrage.  C'est  pourquoi  chacun 
doit  bien  preifdre  garde,  qu'il  ait  les  qualités  que  Dieu 
exigeait  dans  les  juges  du  temps  de  Moïse ,  savoir , 
d'être  «  sages,  entendus,  et  reconnus  parmi  les  tribus 
pour  être  gens  courageux  et  droits,  craignantDieu,  aroa^ 
teurs  de  la  vérité ,  et  enn'ëmis  de  l'avarice.  »  Il  faut  dis- 
je ,  qu'on  voie  aussi  briller  en  nous  les  mêmes  qualités. 
Car  comme  ceux-là  étaient  serviteurs  des  peuples  pour 
le  temporel,  nous  le  sommes  pareillement  dans  le«  roy- 
aume céleste  de  Dieu,  afin  que  notre  sagesse  en  Jésus* 
Christ  ne  soit  pas  moindre  que  Ta  été  leur  ombre  et  leur 
type  sous  Moïse.  Or  nous  entendons  par  là,  cette  sages- 
se et  cette  intelligence,  qui  découle  de  laCrcnx  de  Jésua- 
Christ;'et  une  connaissance  des  fidèles,  qu'on  ne  tire 
pasde  la  chair  et  du  sang,  mais  qu'on  acquiert  par  les 
fruits  de  l'esprit,  et  par  les  œuvres  de  charité.  Car  St. 
Paul  ne  «  connaît  plus  personne  selon  la  chair.  (II.  Cor. 
y.)  »  On  devrait  voir  les  mêmes  scntimens  dans  nous  et 
dans  nos  Eglises,,  car  nous  ne  devons  pas  avoir  des  af- 
fections chamelles.  Il  ne  faut  pas  non  plus  avoir  égard 
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à  la  hardiesse  de  bouche  el  de  roain^inais  a  une  patience 
constante,  à  une  charité  active,  qui  vient  d'une  foi  nom 
feinte;  laquelle  apporte  avec  soi  Jésus-Christ ,  qui  est  la 
vériié  même,  et  qui  exclut  toute  avarice,  et  même  toutes 
les  convoitises  du  cœur.  C'est  aussi  à  quoi  St.  Pierre 
'nqus  exhorte  ;  «  Paissez  le  troupeau,  ditril,  avec  une 
prompte  affection,  et  non  point  comme  ayant  domina- 
tion sur  rhéritage  du  Seigneur,  mais  étant  les  modèles 
du  troupeau.  »  (I.  Epttre  Ch.  V.)  C'est  ce  que  St.  Paul  a 
fait;  et  nous  a  ordonné  de  nous  former  sur  son  modèle, 
et  d'être  ses  imitateurs,  autant  qu'il  a  été  de  Jésu^-Christ. 
(I.  Cor.  XI.)  Il  faut  donc  exhorter  le  peuple  à  nous  imi- 
ter, et  a  suivre  les  exemples  que  nous  lui  donnons  ;  si 
du  moins  notre  doctrine  et  nos  œuvres  conviennent 
ensemble,  et  si  notre  cœur  est  d'accord  cfNrec  notre  bou- 
che etnotre  main.  Mais  hélas  !  il  ne  nous  convient  pas  trop 
encore  à  présent  de  tenir  un  tel  langage,  puisque  nous 
ne  sommes  pas  encore  extrêmement  avancés  nous-mêmes 
dans  les  affaires  spirituelles  eCdans  les  œuvres  chrétien* 
nés.  Mais  notre  exemple  sera  pourtant  en  édification,  si 
nous  nous  appliquons  à  bien  remplir  notre  diarge  dans 
l'EgKse,  k  la  bien  conduire,  et  qu'on  nous  trouve  chez 
nous  et  dans  notre  domestique^  de  bonnes  mœurs,  gens 
de  bien  et  d'honneur. 

Nous  allons  donc  parler  premièrement  de  notre  em*' 
ploi,  comme  s'ensuit. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 


Comment  les  pasteurs  dowent   étudier^   et  lire 

tEcriture, 


Puisque  rBcriture  rend  rhoinme  sage  à  salul^  par  la 
foi  en  Jé8n8-Chri8l;car^  «toute  TEcriture  est  divine- 
ment inspirée^  propre  à  instruire^  à  censurer^  à  corriger 
et  à  reprendre  dans  la  justice,  afin  que  IHiomme  de  Dieu 
soit  irrépréhensible,  et  bien  disposé  pour  toute  bonne  œu- 
vre» ;  (II.  Tin.  m.)  pour  cette  cause  on  doit  recen- 
nattre,  qu'il  est  nécessaire  de  s'appliquer  soigneusement 
à  la  lire.  Et  dans  cette  lecture  il  faut  observer  cet  ordre; 
c'est  de  commencer  par  la  prière,  avant  que  de  prendre 
la  bible  entre  les  mains  ;  et  que  celte  prière  soit  fiiite 
en  «esprit  et  en  vérité.  Celte  prière  de  Tesprit  est  d*une 
telle  nature    que  le  St.-Esprit  pousse  celui  qui  prie, 
premièrement  à  rendre  grâces  à  Dieu  avec  un  amour 
ardent,  pour  les  bienfaits  qu'il  en  a  reçus,   ce  qui  pro- 
duit de  la  consolation  et  une  foi  forte  ;   ensuite  il  le 
pousse  à  prier  le  Seigneur,  de  vouloir  6ter  de  plus  en 
plus  les  maux  les  vices  et  les  imperfections  qui  sont  ai* 
taches  à  noire  nature  ;  ce  qui  produit  un  désir  et  une 
ardeur,  que  le  Seigneur  appelle  «  faim  et  soif  de  la  jus- 
tice »  (Malt.  V.) ,  qui  est  toujours  suivie  du  rassasiement 
cl  d'un  véritable  bonheur.  Ainsi  il  est  évident,  que  la 
prière  est  une  évacuation  et  une  préparation  du  cœur, 
afin  qu'il  puisse  comprendre  cl  retenir  rintcntion  et 
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le  coB^eil  de  Dieu,  qui  esl  caohé  sous  la  lettre.  Sam 
cela  on  lit  ordiDairement  l'Ecriture  sainte  sans  dévotion, 
comme  une  histoire  mondaine^  et  l'on  y  exerce  unique- 
ment sa  raison.  Aussi  cela  ne  produit-il  autre  chose , 
qu'une  sagesse  enflée  et  charnelle,  que  l'on  propose  en- 
suite au  pauvre  peuple,  comme  venue  de  Dieu  et  tirée 
de  sa  Parole.  C'est  pourquoi  St.  Jaques  dit  fort  bien 
dans  son  Epitre  :  «  Si  quelqu'un  d'entre  vous  a  besoin  de 
de  sagesse,  qu'il  la  demande  à  Dieu  ,  qui  la  donne  libé- 
ralement, etc.  »  (Chap.  I.) 

Quand  on  a  ainsi  présenté  à  Dieu  la  prière  d^un  cœur 
pénitent  et  altéré  de  la  grâce,  alors  il  faut  ouvrir  le  Livre, 
et  le  lire  comme  la  Parole  de  Dieu,  ainsi  qu'il  e^t  véri- 
tablement, et  non  pas  comme  la  parole  des  hommes; 
en  persévérant  dans  le  désir  qui  a  dicté  la  prière  qu'on 
vient  dé  faire,  jusqu'à  ce  qu'on  sente  quelque  peu  d'in- 
telligence divine  découler  d'en  haut^  que  le  lecteur  doit 
incessamment  recueillir  avec  soin,  et  penser  d'abord  qoe 
le  St.-Esprit  parle  en  lui,  pour  le  censurer  et  le  corriger; 
c'est-à-dire^  le  lecteur  doit  se  regarder  comme  écarté  de 
toutes  les  créatures,  et  agir  uniquement  avec  Dieu,  atec 
un  esprit  simple  et  consacré  à  son  service,  et  ne  pas  se 
mettre  en  peine  de  ce  qu'il  doit  dire  au  peuple^  mais 
comment  il  pourra  lui-même  recevoir  de  Dieu  de  nou- 
velles lumières. 

Il  faut  alors  que  le  lecteur  compare  ensemble  d'autres 
passages  de  l'Ecriture,  avec  Texpérience  que  sa  foi  a 
faite  auparavant,  lorsqu'ils  pourraient  paraître  opposés 
à  l'intelligence  qu'il  aurait  présentement^  et  prier  de 
pouvoir  les  concilier  ensemble;  et  persévérer  constam- 
ment dans  cet  exercice,  jusqu'à  ce  que  la  vérité  de  celle 
même  Ecriture  reluise  vivement  dans  le  cœur  ;  afin  que 
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cela  soit  suivi  d'une  vive  aclion  de  grâces^  el  d'une 
méditation  appliquée  de  la  connaissance  qu'on  a  reçue. 

Ensuite  il  faut  prendre  en  main  les  livres  et  les  com- 
mentaires qui  ont  été  publiés  de  notre  temps  ,  et  dans 
les  temps  passés,  et  les  conférer  avec  Tintelligence  que 
nous  avons  obtenue  ;  c'est  ainsi  qu'on  peut  les  lire  avec 
jugement,  et  avec  proGt.  Ah  !  quelle  joie  n'est-ce  pas  , 
lorsqu'un  homme  trouve  que  Dieu  lui  a  aussi  donné 
quelque  chose,  qui  s'accorde  avec  ce  que  les  autres  ont 
reçu,  ou>^que  même  les  autres  n'ont  peut-être  pas  encore 
reçu  ?  Cependant  il  ne  s'en  enfle  point,  puisqu'il  l'a  ob^ 
lenn  do  la  bonté  de  Dieu,  après  le  lui  avoir  demandé; 
el  il  sait  bien  ce  qui  s'en  ensuivrait,  s'il  tombait  dans  la 
passion  de  la  vaine  gloire. 

Il  est  bon  aussi  que  chacun  «nette  ses  pensées  par 
écrit,  et  qu'il  les  compare  avec  celles  qui  suivront.  Car 
il  faut  toujours  avancer  dans  la  voie  de  Dieu ,  d'autant 
plus  que  la  mémoire  est  faible,  il  nous  est  donc  avanta- 
g;eux  d'avoir  dans  nos  recueils  quelque  chose  qui  puis- 
se nous  servir  dans  l'occasion;  et  un  tel  exercice  fait  de 
nos  âmes  un  arsenal  bien  fourni  pour  le  service  de  Dieu 
notre  Seigneur  ;  dans  lequel  sont  mises  en  réserve  des 
armes  spirituelles ,  pour  repousser  les  machinations  de 
Salan. 
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CHAPITRE   XXXIX. 


Qui  les  ministres   doivent  conférer   caniablement 
ensemble  sur  t Ecriture  Sainte. 


Il  serait  fort  utile  pour  ce  dessein^  que  nous  fussions 
toujours  disposés  et  prêts  à  conférer  ensemble  sur  l'Ecri- 
ture Sainte^  particulièrement  chacuni  avec  son  voisin , 
qui  aurait  aussi  de  la  piété^  et  qui  désirerait  de  croître 
en  la  connaissance  de  Jésus-Christ  Notre  Seigneur.  Il 
faudrait  aussi  que  tous  nos  discours  et  nos  conversations 
familières  avec  tous  les  hommes^  fussent  de  la  même 
nature^  comme  gens  qui  aurions  vivement  à  cœar  la 
gloire  de  Dieu  ^  et  le  règne  de  Jésus-Christ.  C'est  là  ce 
que  les  anciens  pratiquaient  ;  et  c'est  ce  que  nous  avons 
fait  aussi  dans  ce  siècle^  dès  le  commencement  que  l'Evan- 
gile a  été  prêché^  disputant  avec  chacun  touchant  notre 
Evangile^  et  contre  le  Pape.  Mais  il  faut  bien  prendre 
garde  de  n^élre  pas  choquans^  ni  emportés^  ni  opiniâ- 
tres, comme  gens  qui  veulent  défendre  à  quelque  prix 
que  ce  soit  Topinion  qu'ils  ont  une  fois  embrassée.  Car 
quand  on  trouve  dans  un  autre  homme  quelque  chose 
de  Jésus-Christ  et  de  ses  dons,  quelque  petit  que  cela 
soit^  il  faut  en  rendre  grâces  a  Dieu,  et  agir  avec  lui 
prudemment ,  pour  lui  aider  a  faire  fructifier  ces  dons , 
et  ne  pas  éteindre  les  esprits;  par  là  une  ame  tournée 
vers  Dieu  parvient  à  une  grande  connaissance  des 
œuvres  de  Dieu.  Ces  conversations  servent  aussi  à  nous 
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rendre  plos  habiles  à  raisonner  avec  nos  paroissieas^  el 
avec  les  adversaires;  ce  que  les  enfansde  Dieu  font  d'une 
manière  bien  différente  de  celle  qu'emploie  la  chair  et 
le  sang  dans  les  affaires  de  ce  monde,  pour  avoir  gain 
de  cause  contre  leurs  adversaires. 


CHAPITRE  XL. 


Comment  on  doit  méditer  les  sermons. 


Quand  on  veut  prêcher^  on  lit  ordinairement  des 
sermons  écrits^  ou  des  commentaireis,  et  l'on  en  tire  des 
lambeaux^  autant  qu'il  en  faut  pour  remplir  son  heure  ; 
et  Ton  ne  se  met  pas  beaucoup  en  peine,  si  cela  est  pro- 
pre dans  ce  siècle  pour  édifier  les  Eglises  ou  non.  C'est 
là  la  raison  pourquoi  l'on  produit  si  peu  de  fruit  qui  soit 
de  durée  devant  Dieu.  C'est  pourquoi  nous  trouvons  né- 
cessaire de  nous  exhorter  les  uns  les  autres,   et  nous 
aider  l'uni  lautre de  bon  cœur;  à  ce  que  chacun  médite 
lui-même  l'Ecriture ,  qu'il  en  tire  lui-même  de  l'usage , 
pour  sa  propre  correction,  comme  il  a  été  dit;  et  qu'après 
cela  il  réfléchisse  sur  l'état  de  son  Eglise ,  sur  lequel  il 
il  doit  diriger  ses  travaux,  et  quelquefois  il  ne  dira  pas 
la  dixième  partie  des  choses  que  Dieu  lui  aura  commu- 
niquées sur  ce  texte  de  l'Ecriture.  Car  tout  se  doit  faire 
pour  l'édification  de  l'Eglise ,  et  il  ne  s'agit  pas  là  d'éta- 
ler sa  science  ou  de  montrer  son  esprit  ;  puisque  nous 
devons  chercher  uniquement  et  de  tout  notre  cœur  la 
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gloire  de  Diea  dans  le  salai  de  l'Eglise  par  Jcsa^-Chrisl, 
et  rien  de  plus. 

Ainsi  il  n'est  pas  nécessaire  de  prescrire  de  long'ues 
règles,  sur  ce  sujet.  La  vérité  a  son  siège  dans  les  âmes 
et  l'amour  de  Dieu  en  règle  la  distribution.  De  celte  ona- 
nière  on  n'épargnera  aucun  pécheur,  on  n'offensera 
pourtant  personne  par  des  censures  aigres  sans  cause  ; 
le  peuple  qui  écoute  sera  édifié;  ceux  qui  sont  de  dehors 
seront  recommandés  a  Dieu  ;  et  l'on  n'excitera  pas  tant 
de  querelles,  comme  cela  se  fait  malhenreuseraenl  an- 
jourd'hui  ;  de  quoi  il  a  été  parlé  ci-devant  plus  aa  long; 
Dieu  veuille  remettre  les  choses  en  meillear  état  dans 
nous  tous.  Amen. 


CHAPITRE  XLI. 


Qu  il  foui  tire  modérément  les  livres  profanes. 


On  peut  bien  cependant  lire  aussi  des  livres  profanes, 
comme  par  exempte  des  histoires ,  poarva  qa*on  le 
fasse  avec  discernement  et  avec  jagement ,  el  dans  la 
vue  d'y  exercer  simplement  notre  raison,  et  d'y  appren- 
dre à  Gonnattre  la  nature  des  affaires  de  ce  ni<xide  :  ' 
mais  non  d'y  chercher  ce  qui  ne  peut  servira  notre  con« 
version,  ni  à  l'édification  de  l'EgUse.  Ainsi  il  fanl  que 
tontes  nos  instructions,  nos  exhortations,  no&  censures 
et  nos  corrections,  soient  tirées  de  l'Esprit  de  Jésus* 
Christ,  et  de  l'Ecriture  Sainte,  quoiqu'il  puisse  qoel-'l 


qaefois  arriver  qu'on  pourrail  dans  un  sermon  rapporter 
en  peu  de  mois  une  histoire  payenne ,  ce  que  nous  ne 
défendons  pas  ;  nous  espérons  pourtant  que  chacun  fera 
réflexion,  qu'il  est  dispensateur  des  mystères  do  Jésus- 
Christ  j  et  serviteur  de  son  Esprit;  et  qu'il  doit  faire  plus 
d'usage  des  écrits  de  l'Esprit  de  Dieu,  que  de  ceux  des 
hommes  ;  quoique  hélas  !  les  ministres  de  la  campagne 
ne  sont  pas  trop  attachés  à  l'étude,  cependant  ce  n'est 
pas  sans  cause  que  nous  avons  placé  ici  cet  avertissement. 


n. 


Comment  on  doit  prêcher. 

On  doit  prêcher  avec  beaucoup  de  dévotion  et  avec 
une  charité  ardente  pour  nos  auditeurs ,  pour  les  corri- 
ger et  les  édifier  en  Dieu.  Des  sermons  dexette  sorte 
font  impression  sur  les  gens  de  bien  ;  car  c'est  ainsi  que 
les  brebis  de  Jésus->C3irist  entendent  la  voix  de  leur  Soi* 
gneur,  le  véritable  pasteur  ;  elles  le  reconnaissent,  elles 
le  suivent.  Au  lieu  que  des  invectives  grossières  ne  font 
que  remplir  d'aigreur  et  do  trouble  les  esprits  paisibles, 
qui ,  au  sortir  d'un  tel  sermon ,  se  trouvent  pleins  d'en- 
vie et  de  haine,  séditieux  et  portés  a  mal  faire.  Quoiqu'en 
parlant  de  la  sorte ^  nous  n'approuvons  nullement,  mais 
au  contraire  nous  condamnons  absolument  la  conduite 
de  quelques  lâches  esprits ,  qui  ne  veulent  pas  censurer 
comme  il  faut  et  se  contentent  de  tourner  leurs  discours 
d'une  manière  propre  à  se  faire  écouler  avec  plaisir, 
plutôt  qu'à  édifier.  Ces  gens-là  devraient  bien  peser  ces 
paroles  de  St.  Paul  :  «  Si  je  voulais  plaire  aux  hommes , 
je  ne  serais  pas  serviteur  de  Jésus-Christ.  » 

33 


5i4  ACm  DU   STirODB 


CHAPITRE  XLII. 


Qu*on  doit  prêcher  dans  tous  les  jours  prescriis. 


LL.  EE.  nos  souverains  seigneurs  ayant  ordonné  dan» 
leurs  édils  de  reformations  à  tous  les  ministres ^  de  prê- 
cher te  dimanche  «  te  lundis  te  mercredi  et  te  vendredi; 
V  \  ^  ' 

et  nous ,  nous  en  étant  excuses  parce  que  nous  ne  pou- 
vions pas  avoir  des  auditeurs  ;  il  a  été  trouvé  bon  que 
chacun  doit  s'efforcer  a  prêcher  dans  ces  quatre  jours 
autant  qu'il  lui  sera  possible,  quand  même  il  n'aurait 
qu'un  auditeur  ou  deux.  Le  Seigneur  ne  s'est  point  fait 
de  peine  de  s'entretenir  avec  une  seule  femme  samari- 
taine ,  pourquoi  un  ministre  de  Jésus-Christ  se  ferait-il 
de  la  peine  de  parler  de  son  Seigneur^  et  pour  sa  gloire , 
même  avec  les  personnes  du  plus  bas  rang  du  monde  ? 
Car  par  devers  Dieu  il  n'y  a  point  d'acception  de  per- 
sonnes ,  et  une  ame  (idèle  vaut  plus  déviant  Dieu  que  te 
monde  entier.  On  pourrait  aussi  faire  ces  sortes  de  dis- 
cours,  sur  semaine  y  dans  le  milieu  du  temple  ^  sans 
monter  en  chaire ,  et  de  la  manière  la  plus  simple.  Et  si 
nous  sommes  si  prompts  à  nous  en  dispenser,  c'est  une 
preuve  que  nous  avons  bien  peu  à  cœur  la  gloire  de 
Bieu ,  ou  bien  que  nous  faisons  plus  d'attention  au  plus 
grand  nombre  qu'au  petit  troupeau  et  aux  gens  de  bien, 
à  qui  nous  devrions  souhaiter  perpétuellement  d'être 
utiles.  Il  y  a  cependant  plusieurs  frères  qui  se  font  un 
plaisir  de  prêcher  tous  les  jours  ;  c'est  une  diligence  que 
nous  louons,  comme  une  marque  d'un  bon  zèle. 


I 


n  y  a  aussi  plasienrs  minislres  qui  ont  plas  d'an  vil- 
lage dans  lear  paroisse.  H  serait  bien  nécessaire  qu'on  y 
prêchât  au  pauvre  peuple  dans  les  autres  villages,  sur 
semaine ,  et  qu'on  'fit  quelquefois  deux  sermons  le  di- 
manche. Il  faudra  examiner  cette  affaire  dans  les  classes, 
parce  que  la  situation  des  lieux  n'est  pas  la  même  par- 
tout. En  attendant,  personne  ne  doit  empêcher  un  pas- 
teur diligent  d'exercer  son  emploi  ;  car  enfin  instruire 
et  ramener  ceux  qui  s'égarent,  est  un  devoir  de  chaque 
chrétien^  mais  particulièrement  des  pasteurs.  Et  nous 
savons  pour  certain  quel  fruit  il  en  revient  de  parler  de 
cœur  et  avec  prières  à  un  seul  homme  de  bien  et  simple, 
et  de  lui  montrer  son  salut  par  Jésus-Christ;  au  lieu 
qu'autrement  un  tel  homme  périt  misérablement  dans 
son  ignorance^  et  son  sang  sera  redemandé  des  mains 
du  pasteur^  qui,  comme  un  faux  pasteur,  n'aura  pas 
bandé  la  brebis  malade* 


CHAPITRE  XLIII. 


Qu'iljaui  parler  aux  auditeurs  en  particulier. 


Comme  nous  sommes  obligés  de  ne  rien  omettre  pour 
amener  notre  peuple  à  Dieu ,  il  ne  suffit  pas  de  prêcher 
en  public  dans  l'église  paroissiale  ou  dans  tous  les  vil- 
lages, selon  l'usage  établi  ou  prescrit,  nous  devons  aussi 
aller  trouver  nos  auditeurs  de  maison  en  maison ,  et  les 
instruire  diligemment,  et  en  particulier,  autant  qu'il 
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est  poesible,  de  ht  voie  du  salut,  el  leur  prêcher  la  repen- 
tance,  comme  nos  prédécesseurs  les  apôtres  ont  fait; 
car  les  insiructions  particulières  pénètrent  beaucoup 
plus  dans  les  cœurs  que  les  discours  qu'on  adresse  en 
public  à  tout  le  monde. 


CHAPITRE    XLIY. 


De  la  snsiie  des  malades. 


La  principale  partie  de  notre  emploi,  c'est  de  consoler 
les  affliges.  C'est  pourquoi  nous  les  pasteurs,  soit  des 
villes ,  soit  de  la  campagne,  nous  devons  être  particu- 
lièrement soigneux  et  diligens  à  visiter  les  malades , 
pendant  qu'ils  ont  encore  l'usage  de  la  raison  et  l'esprit 
libre,  et  n'attendre  pas  qu'ils  soient  a  l'extrcmité. 

Et  c'est  ici  l'ordre  qu'il  faut  observer  dans  les  instruc- 
tions qu'on  adresse  aux  malades  :  on  doit  commencer 
par  les  faire  souvenir  de  la  grâce  de  Dieu  en  Jésus- 
Christ  ,  qui  se  tient  el  se  veut  tenir  près  des  siens  dans 
leurs  afflictions  ;  et  leur  représenter,  comment  les  vrais 
Chrétiens  attendent  avec  soins  la  venue  de  leur  Seig- 
neur^ et  de  déloger  ou  d'être  appelés  à  sortir  de  ce 
monde.  Que  s'ils  ne  trouvent  pas  cette  disposition  en 
eux ,  il  faut  pour  les  consoler,  les  conduire  à  la  repen- 
tance,  puisque  par  là  ils  apprennent  a  reconnaître  leur 
amour  propre  et  la  faiblesse  de  leur  foi  ;  et  qu'ils  prieot 
le  Seigneur  de  leur  augmenter  la  foi,  afin  que  nous,  qui 
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devons  être  les  témoins  de  la  vérité  de  Dieu ,  ne  les 
jetions  pas  dans  une  fausse  confiance.. 

Ensuite  il  faut  exhorter  les  assistans  ^  à  prendre  occa- 
sion des  douleurs  et  du  danger  du  malade^  pour  penser 
aussi  à  leur  propre  fragilité ,  et  à  craindre  aussi  Dieu 
tout  de  bon  ;  puisque  toute  confiance  charnelle  est  abso- 
lument vaine  et  mal-assurée;  qu'ils  doivent  considérer, 
quelle  consolation  c'est ^  dans  ses  afflictions,  d'avoir  un 
Dieu  miséricordieux,  et  Jésns-Cbrist  le  fils  de  Dieu 
pour  son  médiateur  et  son  avocat  ;  avantage  ^ue  nous 
obtenons  par  la  repentance  et  l'amendement  de  la  vie, 
et  par  une  véritable  foi  en  Jésus-Christ  ;  qu'il  y  a  eu 
bien  des  gens  qui  ont  été  surpris  par  la  mort  av^nt 
que  d'être  bien  convertis ,  s'élant  endormis  avec  les 
vierges  folles,  dans  l'attente  de  1  époux  etc. 

Après  cela  il  faut  se  mettre  a  genoux,  et  prier  pour 
le  malade,  qu'il  plaise  au  Seigneur  de  l'assister  par  sa 
grâce  dans  son  affliction  ;  et  demander  en  même  tems 
et  avec  ardeur  au  Seigneur,  qu'il  nous  accorde  le  secours 
perpétuel  de  sa  grâce  dans  les  maux  qui  nous  arrivent 
présentement  j  et  dans  ceux  qui  nous  doivent  arriver. 

U  est  aussi  utile  de  lire  quelques  endroits  de  St«  Paul, 
ou  des  Bvangelistes,  ou  des  autres  apôtres,  qui  traitent 
de  la  passion  et  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  ;  et 
de  les  expliquer  d'une  manière  vive  et  touchante  etc. 

Cette  espèce  d'exercice  est  souvent  plus  utile  que  dix 
sermons,  qui  se  font  dans  l'église,  -sans que  les  auditeurs 
y  prélent  beaucoup  d'attention  ;  au  lieu  qu'ici  l'affliction 
les  touche  tous  de  près ,  et  qu'ils  désirent  tous  la  conso- 
lation qu'on  ne  trouve  nulle  part  plus  certainement, 
que  dans  le  Seigneur  Jésus-Christ,  après  qu'on  a  perdu 
Tespcrancc  de  tout  secours  terrien. 


5l8  '    ACTBS  DU  STMODB 

Josqaes  ici  nous  avons  parlé  de  remploi  des  pasieurs, 
commenl  ils  doivent  s'en  acquitter. 


CHAPITRE  XLV. 


De  la  conduite  que  les  ministres  dowent  tenir,  soUà 
F  égard  d'eux  mêmes  ^  soit  dans  leur  domestique. 


Celui  qui  pratique  le  commandement^  et  qui  l'enseigne^ 
sera  appelle  grand  dans  le  royaume  des  cieux;  car  ce 
ne  sont  pas  ceux  qui  étoutent  la  loi^  qui  sont  tenus  pour 
justes  ;  mais  ceux  qu?  la  gardent.  On  voit  lë  contraire 
chez  les  pharisiens^  qui  savent  fort  bien  parler  de  Moyse, 
et  qui  chargent  leurs  Eglises  de  gros  fardeaux  ;  mais  ils 
n'y  touchent  pas  du  plus  petit  doigt.  Loin  de  nous  une 
telle  conduite,  de  nous,  dis-je,  qui  sommes  les  succes- 
seurs des  apôtres!  Au  contraire,  puisque  nous  prêchons 
la  croix  de  Jésus-Christ,  nous  devons  porter  avec  nous 
*  en  notre  corps  mortel,  la  mort  de  Jésus^hrist  ;  et  prouver 
efficacement  par  une  vie  céleste,  la  résurrection  de 
Jésus-Christ,  à  laquelle  nous  devons  rendre  témoignage  ; 
ipais  c'est  ce  que  nous  ne  faisons  pas  si  nous  attachons 
nos  cœurs  à  ce  monde,  comme  font  les  autres ,  qui  n'ont 
que  des  affections  charnelles.  Nous  devons  av<Mr  notre 
domicile  dans  le  ciel ,  comme  gens  qui  sont  ressuscites 
avec  Jésus-Christ.  C'est  parla  que  nous  excitons  nos 
Eglises  à  rechercher  avec  soin  «les  choses  qui  sont  véri- 
tables ^  raisonnables,  justes^  pures,  aimables  et  lou* 
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ables»  ;  ce  qu'A  faut  qu'elles  apprennenl  de  nous^  qu'elles 
nous  enlendent  dire^  e(  qu'elles  voient  en  nous:  ce 
sera  à  ce  prix-là  que  nous  paraîtrons  avec  joie  devanVle 
siège  judicial  de  Jésus-Christ  notre  Seigneur^  et  que 
nous  remporterons  daas  sa  journée  la  louange  d'avoir 
bien  rempli^  notre  emploi.  C'est  à  quoi  l'apôtre  St.  Paul 
avait  bien  pensé ^  lorsque  marquant  à  son  disciple  Ti- 
motbée  les  qualités  de  ceux  qu'il  devoit  choisir  pouf 
évéques,  c'est-à-dire  pasteurs ,  .il  lui  dit  : 

«  Il  faut  que  l'évéque  soit  irrépréhensible^  mari  d'une 
seule  femme^  sobre ^  tempérant ^  grave,  hospitalier, 
propre  à  enseigner,  nullement  adonné  au  vin,  ni  violent, 
ni  attaché  àiin  gain  sordide;  mais  qu'il  soit  doux,  éloigné 
de  toute  contestation,  exempt  d'avarice;  qu'il  sache 
bien  gouverner  sa  propre  famille ,  qu'il  ait  des  enfans 
€>béissanSj  et  dont  les  mœurs  soient  tout  à  fait  honnêtes». 

Nous  allons  réfléchir  sur  quelques-unes  de  ces  expres- 
sions, et  les  examiner,  laissant  à  chacun  à  faire  ses 
réflexions  plus  au  long  sur  les  autres. 

»  Irrépréhensible  »  :  Notre  conduite  doit  être  de  gens 
d'honneur,  dans  tout  ce  que  nous  faisons,  ou  que  nous 
ne  faisons  pas  ;  dans  nos  actions  et  nos  paroles ,  en  un 
mot,  dans  tout  ce  qui  peut  être  de  bon  exemple.  Ainsi 
nous  trouvons  bon  de  ne  pas  mépriser  notre  troupeau , 
(quoique  composé  de  gens  du  peuple,)  n>ais  cependant, 
qu'il  faut  être  habillé  honorablement,  et'  qu'il  y  ait 
quelque  différence  dans  l'habillement  entre  un  valet  de 
boucher  et  un  ministre  de  la  Parole  de  Dieu  ;  car  du 
reste,  négliger  la  bienséance  à  cet  égard,  c'est  la  marque 
d'un  esprit  léger.  Nos  Seigneurs  défendent  les  habits 
découpes;  mais  si  les  pasteurs,  qui  doivent  être  en 
exemple,  portent  les  habits  les  plus  immodestes  qu'il 
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sdl  po08ible  û'àvolif,  commenl  cela  peot-il  être  irrépré^ 
hensible?  Ce  n'esl  pas  pourtànl  k  dire^  qoe  nous  approo» 
vions  raffeclation  pharisaSque  des  hypocrilas;  mais  il 
faul 'garder  soigneusement  un  juste-milieu* 

«  Mari  d'qne  seule  femme.»  Il  vent  désigner  par  là  une 
ame  chaste  et. pure ^  soit  dans  le  mariage  ou  noD.  Car 
il  à  ^rd  à  Tusage  detf  juifr^  qui  avaientalors  plue  d'une 
Temme  ;  ce  qui  avait  f  apparence  d'une  ame  impudique, 
et  était  en  mémo  tems  accompagqé  de  beaucoup  de  peine 
et  d'embarras  :  car  ceux  qui  $0Bt  mariés  «  ont  beaucoup 
d'afflictions  en  la  chair.»  Cependant  St.  Paul  ne  refuse 
pas  une  femme  a  Tévéque;  mais  ce  qu'il  dit  là  dans  ces 
dernières  paroles,  se  rapporte  à  l'honneur  de  la  famSle, 
ou  aux  soins  des  affidres  de  ce  monde,  ou  à  ceux  qu'il 
faut  se  donner  pour  plaire  à  une  femme,  s'il  a  une 
sœurj  qui  attende  avec  lui  l'avènement  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  Or  il  faut  qu'il  soit  mari  d'une  seule  femme, 
afin  qu'il  ait  une  conduite  chaste.  Et  à  cet  ^ard  nous  ne 
savons  rien  les  uns  des  autres  qui  soit  à  reprendre,  et 
quant  à  la  conduite  extérieure  il  n'y  a  aucun  défaut 
parmi  nous. 

Mais  nous  devons  considérer  avec  grand  soin ,  com- 
bien il  est  blâmable  et  malséante  nous,  de  tenir  des 
discours  malhonnêtes ,  ou  de  bouffonner,  ou  de  plai- 
santer, ou  d'approuver  par  notre  silence  ou  autrement, 
que  d'autres  en  notre  présence  se  divertissent  à  parler 
de  fornication,  d'adultère,  ou  de  galanteries  criminelles. 
Car  c'est  consentir  au  mal  ;  ce  qui  est  pire  que  l'acte 
en  lui-même.  Comment  pouvons-nous  faire  écouter  la 
Ste.  Parole  avec  respect,  si  nous  tenons  quelquefois  de 
ces  discours  malhonnêtes  ou  de  mauvaise  plaisanterie^ 

ou  si  nous  les  écoutons  en  riant,  de  la  bouche  des 
autres  ? 


Nous  devons  être  «  Sobres  ;»  car  quelle  serait  la  di- 
gnité de  notre  caractère^  si  l'on  nous  voyoit  dans  les 
tavernes  boire  avec  de  la  canaille  et  à  des  heures  indues  ; 
comme  si  notre  emploi  ne  consistait  qu'à  boire  et  à 
manger. 

Mais  nous  n'avons  pas  dessein  de  pousser  plus  loin 
nos  réflexions  sur  ce  sujet.  Quand  la  croix  de  Jésus- 
Christ  est  gravée  dans  un  cœur,  elle  remédie  bientôt 
à  toute  autre  chose ,  qui  doit  être  le  principal  objet  ^e 
nos  soins  ;  en  attendant  il  faut  s'abstenir  soigneusement 
de  tous  les  vices  grossiers,  jusqu'à  ce  que  nous  puis- 
sioniB  nous  avancer  à  un  plus  haut  degré  de  vie  spiri- 
tuelle, qui  porte  avec  soi  toutes  les  vertus;  ce  qui  est 
le  but  auquel  se  rapporte  tout  ce  synode.  Dieu  nous 
fasse  la  grâce  d'en  observer  les  réglemens.  Amen  ! 

Or  afin  que  nous  puissions  persévérer  dans  cet  exercice 
Chrétien,  il  faut  toutes  les  années,  le  premier  de  mai, 
convoquer  un  synode  de  tous  les  ministres  de  la  capitale 
et  du  canton^  et  y  rafraîchir  les  réglemens  contenus 
dans  ces  actes-ci.  De  plus,  nous  voulons  avoir  toutes 
les  années  deux  assemblées  de  classes,  au  cas  que  LL. 
EE.  l'approuvent,  et  y  traiter  de  la  même  manière, 
des  choses  qui  servent  à  notre  édification ,  et  à  celle 
de  nos  Eglises  :  sur  quoi  nous  consulterons  LL.  EE., 
et  prendrons  une  dernière  résolution. 

Pour  conclusion,  nous  prions  Dieu,  qu'il  lui  plaise 
de  nous  conserver,  et  nous  augmenter  ce  qu'il  nous 
a  communiqué  dans  ces  six  jours  avec  tant  de  bonté  ; 
afin  que  le  reste  de  notre  vie  soit  entièrement  employé 
à  sa  gloire'  et  à  l'amendement  de  nos  pauvres  Eglises. 

I^  Synode  a  commoncé  ie  9  janvier,  et  a  fini  le  lA  de  celle 
année  i53S. 

FIN   DES  ACTES    OU    SYHODE   DE   BERHE. 
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I.    BDIT    DE   LL.    £E.    DE   BERNE , 


qui  coTifirme  les  réglemens  de  ce  Synode, 


Nous  TAvoyer,  petit  et  grand  conseil  ^  nommés  les 
deux  cents  des  bourgeois  de  Berne ,  à  tous  et  un  «hacun 
de  nos  pasteurs  et  ministres^  qui  habitent  dans  nos 
terres  et  pays,  et  qui  président  sur  nous  et  sur  nos 
sujets  par  le  ministère  de  la  Parole  de  Dieu;  notre 
amiable  salutation  prémise  ^  avec  toute  sorte  fle  bien  ; 
et  vous  faisons  savoir  par  les  présentes  : 

«Après  que  nous  avons  rejeté  le  papisme  avec  sa 
fausse  confiance  et  sa  fausse  doctrine,  il  y  &  maintenant 
quatre  ans^  et  que  nous  avons  embrassé  le  St.  Evangile 
pour  nous  et  nos  sujets,  tant  de  la  capitale  que  du  canton, 
après  la  dispute  que  noOs  fîmes  faire  alors,  et  que  nous 
avons  juré  à  main  levée,  de  cœur  et  de  bouche,  que 
nous  observerions  avec  le  secours  de  Dieu,  dans  la  doc- 
trine et  dans  la  conduite^  tout  comme  les  autres  ordon- 
nances, et  les  loix  civiles  du  pays;  ce  qui  ne  ise  peut 
pas  bien  exécuter  constamment^  à  moins  que  vous  les 
ministres  des  Eglises,  semblables  à  une  bonne  source 
toujours  abondante  en  eau  pure  et  saine  >  ne  présentiez 
au  peuple,  qui  a  soif  de  la  justice,  une  doctrine  saine 
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61  spiritoello  y  el  le  modèle  d'une  vie  édifiante  et  bien 
réglée:  pour  en  venir  à  bout^  nous  avons  joint  à  nos 
édits  de  réformation  toutes  sortes  d'ordonnancés,  con- 
cernant vous  autres  les  pasteurs;  et  nous  les  avons  fait 
proposer  encore  à  vos  synodes  et  à  vos  assemblées.  Ce- 
pendant nous  trouvons  encore  en  vous  bien  des  défauts 
considérables,  à  l'égard  de  la  doctrine  et  de  la  vie  ;  les- 
quels mettent  obstacle  à  ravançem,ent  de  la  gloire  de 
Dieu  y  et  de  la  probité  et  des  bonnes  mœurs  parmi  nos 
sujets,  les  corrompent  et  empirent  leur  état,  et  attirent 
sur  nous  et  sur  le  peuple  la  colère  de  Dieu  ;  et  par  là 
encore  le  St.  Evangile  est  blasphémé,  pour  l'amour  de 
nous^  par  ceux  de  dehors  ;  et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner, 
c'est  parce  qu'ils  ne  découvrent  pas  beaucoup  dans  nos 
sujets,  qui  entendent  l'évangile ,  le  sceau  de  la  vérité^ 
qui  est  une  vie  bien  réglée,  et  une  solide  piété.  C'est 
ce  que  nous  avons  pris,  avec  raison,  en  considération, 
pour  y  réfléchir  mûrement  ;  d'autant  que  nous  espérions 
de  trouver  dans  vous  les  pasteurs,  et  dans  le  commun 
peuple,  beaucoup  plus  de  vive  crainte  de  Dieu,  d'amen- 
dement de  vie,  de  vertus  et  de  bonnes  mœurs;  et  géné- 
ralement de  toutes  sortes  de  boiines  qualités ,  que  nous 
n'en  avons  trouvé  jusqu'à  présent,  à  notre  grand  regret  : 
et  qu'il  n'en  parait  sensiblement,  en  particulier  depuis 
nos  derniers  troubles,  où  nous  avons  vu  manifestement, 
quand  nous  ne  l'aurions  pas  déjà  su^  quels  désordres, 
et  combien  de  mauvaises  mœurs  la  division  a  fait  éclore, 
et  combien  peu  de  christianisme  il  y  a  encore  parmi 
nous:  car,  nonobstant  nos  édits  et  nos  ordonnances, 
toutes  sortes  de  vices  ont  éc)até  parmi  plusieurs  de  nos 
sujets  des  pays  allemand  el  romand. 

a  A  ces  causes,  commençant  par  nous-mêmes,  nMs 
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nous  Sommes  fah  de  sérieoêes  reinoDlrances  les  nos  aux 
autres;  nous  nous  sommes  examinés  exaclemenl  elavec 
grand  soin,  de  quel  esprilchacun  de  nous  est  animé  envers 
le  Dieu  tou^>puissant>  et  envers  son  St.  Evangile  ;  savoir^ 
si  dans  le  fond,  il  a  plus  à  cœur  la  conservation  de  sa 
vie,  de  son  honneur  et  de  son  bien ,  que  la  possession  de 
la  vie  céleste  et  éternelle,  qui  nous  a  été  acquise  par 
Jésus-Christ;  qui  nous  est  annoncée  par  ses  servitears, 
et  qui  est  communiquée  en  quelque  mesure  aux  âmes 
fidèles,  par  le  St.  Esprit;  là -dessus,  nonobslani  les 
calamités  de  ces  tems^à  ,  par  lesquelles  des  consciences 
faibles  ont  été  fort  affligées  et  ébranlées  ;  la  bonté  pater^ 
nelle  de  Dieu  par  Jésus-Chris t,  (gloire  lui  en  soit  rendue!) 
n'a  pas  permis  que  nouj  soyons  tombés  jusqu'au  point 
de  concevoir  quelque  dégoût  pour  son  St.  Nom  et  pour 
ses  promesses  véritables,  à  l'occasion  de  cette  croix  acca- 
blante qu'il  a  fait  venir  sur  nous  ;  mais  au  contraire  nous 
nous  sommes  liés  et  engagés  comme  de  nouveau ,  à 
maintenir  le  St.  Evangile  >  à  T^ard  de  la  doctrine  et 
à  l'égard  de  la  conduite,  parmi  nous  et  parmi  nos  sujets, 
autant  que  notre  autorité  peut  s'étendre,  et  que  le 
Seigneur  nous  en  fera  la  grâce  :  ce  que  les  députés  de 
tous  nos  sujets,  qui  ont  paru  devant  nous,  il  n'y  a  que 
peu  de  jours ,  ont  aussi  souhaité  que  nous  fissions  ;  et  là- 
dessus,  ils  ont  eux-mêmes  volontairement  remis  en 
force  chez  eux  nos  édits  précédons  de  réformation. 

«  C'est  pourquoi ,  comme  aussi  en  partie  pour  remé- 
dier au  dégoût  des  autres,  nous  avons  été  occasionnes 
de  convoquer  un  synode* de  vous  tous,  qui  êtes  nos 
ministres  et  pasteurs,  ainsi  qu'il  a  été  fait:  ayant  donc 
été  assemblés  ici  à  Berne  le  9  janvier  de  la  présente 
année  1532  vous  vous  êtes  exhortés  l'un  l'autre  scrieu^ 
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sèment^  au  delà  de  ce  que  nous  aurions  pensé  et  espéré, 
ci  même  au  delà  de  ce  que  vous  auriez  cru  vouâ-roémes, 
de  la  manière  qu'il  est  exprimé  ci«après  de  mot  à  mot; 
et  vous  avez  reçu  celte  exhortation  avec  une  grande 
unanimité^  et  de  très  bon  cœur  :  à  quoi  Dieu  a  tourné 
vos  cœurs*  intérieurement  en  sa  grâce  ^  comme  nous 
espérons^  et  y  a  contribué  au  dehors  par  un  de  ses 
fidèles  ministres  et  serviteurs.  Veuille  le  Seigneur  lui- 
même  accomplir  cette  sienne  œuvre  en  vous  et  en  nous, 
et  dans  tous  les  fidèles ,  jusqu'à  la  fin  !  Amen. 

«Là-dessus  vous  avez,  vous,  nos  pasteurs  et  ministres, 
remis  ces  actes  de  votre  assemblée,  à  nous  Tavoyer, 
petit  et  grand  conseil,  en  nous  priant,  d*en  entendre 
la  lecture,  et  de  les  confirmer,  et  de  les  munir  de  notre 
autorité,  au  cas  que  nous  les  approuvions:  de  les  ob- 
server nous-mêmes ,  en  ce  qui  nous  regarde ,  et  de  vous 
ordonner  de  les  observer  :  afin  que  cette  grâce  et  ce 
don.de  Dieu,  c'est-à-dire,  vos  réflexions  et  vos  remon- 
trances si  chrétiennes ,  ne  tombent  pas  dans  Toubli  par 
négligence,  ou  dans  le  mépris,  comme  il  arrive  aisément, 
si,  dans  une  assemblée  générale,  des  ordonnances  édi- 
fiantes ne  sont  pas  confirmées  par  des  magistrats  bien  in- 
tentionnés :  ayant  donc  entendu  le  contenu  de  votre  ca- 
hier, nous  Tavons  extrêmement  approuvé;  nous  Tavons 
jugé  fait  selon  Dieu  et  édifiant  ;  et  nous  avons  trouvé  qu'il 
n'y  a  plus  rien  à  faire,  sinon  que  vous  autres  ministres 
et  pasteurs,  régliez  votre  doctrine  et  votre  conduite, 
précisément  de  la  manière  que  vous  y  avez  prescrite  ; 
car  parla  l'édifice  intérieur,  céleste  et  éternel  croîtra 
et  s'élèvera  comme  il  y  a  lieu  de  l'espérer  ;  on  abolira 
aussi  les  excès  et  la  pétulance  de  la  chair  ;  et  cependant 
par  là  on  laisse  le  cours  libre  au  St.  Esprit ,  et  au  mou- 
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vement  intérieur  de  la  grâce ,  qu'il  n'appartieni  à  au- 
cune créature  de  gêner  ou  de  maîtriser,  comme  vous 
avez  particulièrement  égard  à  cela  dans  votre  écrit. 
Ainsi  9  nous  avons  approuvé  généralement  ces  actes  de 
votre  synode  ;  nous  les  avons  jugés  propres  à  Tavance- 
meni  de  la  gloire  de  Dieu^  et  à  la  propagation  du 
St.  Evangile;  nous  les  confirmons,  et  les  corroborons. 
Nous  voulons  les  exécuter^  en  tout  ce  qui  nous  reg^arde  ; 
et  mettre  ordre  qu'ils  soient  maintenus  de  tous  nos  sujets, 
de  la  capitale  et  du  canton  ;  comme  aussi  vous  soutenir 
et  vous  protéger  dans  leur  observation ,  vous  autres,  les 
pasteurs  et  les  ministres ,  afin  que  vous  puissiez  prêcher 
Jésus-Christ  seul,  rejeter  les  erreurs,  attaquer  et  oom- 
battre  sans  crainte  les  vices  et  les  scandales,  tant  des 
seigneurs  et  des  magistrats,  que  des  sujets,  et  même 
les  nôtres,  selon  Tordre  de  la  foi,  de  la  charité,  et  au- 
tant que  les  auditeurs  en  pourront  être  édifiés  en  Dieu. 
Cependant  comme  vous  avez  jugé  vous-mêmes,  que  c'est 
une  action  chrétienne,  nous  n'userons  point  de  conni- 
vence envers  vous,  et  nous  ne  vous  laisserons  point  im- 
punis si  quelqu'un  de  vous  n'enseigne  pas  d'une  manière 
convenable  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  la  nature  de  l'esprit, 
et  édifiante,  mais  prononce  des  paroles  injurieuses  pro- 
pres à  détruire,  par  malice  et  par  insolence,  ou  par 
le  mouvement  de  quelque  passion;  soit  que  cela  se  fasse 
contre  des  gens  du  pays,  ou  contre  des  étrangers; 
contre  homme  ou  femme,  contre  les  magistrats  ou  les 
sujets.    Cependant  nous  ne  pousserons  pas  la  sévérité 
trop  loin  contre  qui  que  'ce  soit.   Mais  comme  la  plus 
grande  partie  de  ces  actes  vous  regarde  vous-mêmes 
vous  et  votre  emploi  ;  aussi  nous  voulons  et-  entendons 
très-sérieusement,  que  chacun  de  vous  les  observe  dans 
sa  doctrine  et  dans  sa  conduite,  soit  à  l'égard  de  son 
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Eglise ,  soit  à  l'égard  de  lui-même  ;  et  que  vous  vous 
y  exhortiez 5  et  vous  y  animiez  les  uns  les  autres;  en 
particulier  que  les  doyens^  et  ceux  qui  surpassent  les 
autres  en  habileté  et  en  saint  zèle,  les  exhortent > 
les  aident  et  les  animent^  à  observer  ces  règlemens. 
Que  si  quelqu'un  s'y  opposait  méchamment^  qu'il  se 
moquât  de  ces.  leçons  salutaires,  qu'il  ne  s'acquittât  pas 
diligemment  de  son  emploi,  qu'il  vécût  d'une  manière 
scandaleuse ,  ou  qu6  par  quelque  autre  endroit  il  fit  du 
mal  à  l'Eglise  de  Dieu ,  en  contrevenant  à  un ,  ou  à 
plusieurs  articles  de  ce  synode  ;  un  tel  doit  savoir,  qu'il 
n'en  demeurera  pas  impuni,  au  cas  qu'il  nous  soit  rap- 
porté: mais  il  doit  s'attendre  à  être  puni  de  nous, 
d'une  manière,  qui  fera  connaître  a  tout  le  monde, 
combien  nous  prenons  à  cœur  la  gloire  de  Dieu,  et  la 
désobéissance  à  sa  Parole. 

cPour  conclusion:  Nous  ordonnons  et  entendons, 
que  ces  actes  soient  portés  dans  les  synodes  suivans, 
qui  se  tiendront  annuellement  au  premier  de  mai^  ou 
environ;  qu'on  les  y  lise  avec  soin;  qu'on  les  éclair- 
cisse;  qu'on  les  explique,  et  qu'on  les  renouvelle,  et 
qu'on  n'en  laisse  tomber  aucun  point.  Que  si,  au  reste^ 
nos  pasteurs  ou  d*autres  noiis  proposent  quelque  chose, 
qui  nous  conduise  plus  droit  à  Jésus-Christ^  et  qui  con- 
tribue mieux  à  la  concorde  commune  et  à  la  charité 
chrétienne,  selon  la  parole  de  Dieu,  que  ne  le  font 
les  règlemens  qui  sont  ici  couchés  par  écrit,  nous  le 
recevrons  de  bon  cœur ,  et  nous  laisserons  au  St.  Esprit 
son  cours  libre;  puisqu'il  ne  nous  tourne  point  en 
arrière  diY  côté  de  la  chair,  mais  nous  pousse  perpé- 
tuellement a  nous  former  a  l'image  de  «lés us-Christ  notre 
Seigneur.  Veuille  ce  divin  Sauveur  nous  conserver  toutes 
ses  graees  !  Donné  à  Berne  le  14  Janvier  de  l'an  1532.  >» 
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venleles  furopriétjfe.deipeorées aa  Boaveraia; de  ridies 
t9M»;e99.9ti  fir^D»  r^isipiî^jAiop,  ylHoyi^  l|8s  pouvoirs  se 
tcouyècwtidça  lors^iptâresi^é^  h  i^ainteqîr  l'ouvrp  de  la 
névolotioii,  lies.  précJiettra.elJ'fiçUse  reformée  étaient 


l8iarmiue'4e  lU>ÛieUn,  comKessede  DiinoU,  de  Iteufchàlel  cl  de  Tan- 
carvîHe ,  vicomtesse  de  MeMùn ,  etc.,  et  de  notre  très  cher  seigoear 
et  trère  le  duc  de  Lon^^aeville ,  à  tous  cemqiii  ces  prés  Aies  iiettre»' 
verront,  salut.  Fraisons  sçavoir  qu'aujourd'hui  recevant  les  scrmens 
de  nos  très  chers  et  bien  aimés  hotirgeois  de  notre  ville  de  If  euf- 
xsbàtel»  de  la  .part  d'icamiDOUs  a  été  r^nootré»  frc»  hooablémeot. 
supplié ,  que  notre  plaisir  tût  leur  confirmer,  ratifier  et  approuver 
leurs  franchisas»  (ioértés,  ensemble  lenrs^  bonnel  cottUimes  an- 
ciennes escrite^  einoncscrile^  ai|isi  el  papeillemQDt.qBeajraî«iit  lall 
nos  seigneurs  prédécesseurs ,  comtes  et  comtesses  du  dit  Neufchl- 
tel;  el  avec  ce  aucuns  arirclës' contenus 'en  leurs  dites  ■raBchîses, 
en  estre  ostés  et  mis  hors  d'icelles^  attendu  que  de  présent  nVn 
usent  aucunement. 

Par  quoi  nous ,  tant  pour  et  au  nom  d€r  nôtrrdite  dimc  et  mère 
de  notre  dU  seigneur  et  fr^re«  que.  pour  nous  »  considérant  leur 
supplication  et  requête  être  aucunement  consonnairte  à  raison , 
voulant  ensuivre  le  chemin  et  bonne  iorme.derfios  seigneurs  pré- 
décesseurs ,  à  bon  fait  avons  pour  nous  et  aux  dits  noans,  nos  hoirs 
tst  successeurs  quelconques ,  aux  dits  'boorgee^s  »•  pour  enn,  leurs 
hoirs  et  successeurs,  innové,  confirmé  et  approuvé  leurs  dites  li- 
bertés et  franchises,  ensemble  leurs  bonnes  coutumes  anciennes 
eaerites  et  non  ^scrites*  et  par  ces  préssnte^innovoiif ,  confimons 
et  .approuvons  selon  qu'il  est  contenu  es  lettres  de  leurs  dites  fran- 
chûies  4  eux  données  et  confirmées  par  feu  de  haute  et  noble  mé- 
moire ,  JeaI^tomte  de  Fribourg  et  du  dit  r^eufcbàtel  et  par  nos  très 
cders  seigneurs  ayeux  et  pères,  comtes  du  djt  Neulchâtel  (que 
Dieu  absolve \ et  outre,  de  notre  libéralité ,'haillesse  et  grâce  spé- 
ciale, avons  aouné  et  octroyé ,  donnons  et  oc;troyobs  par  ces  dites 
présentes  aux  quatre  ministraux  el  bourgeois  habitans  de  notre 
dite  ville  de  Sicnfébatel ,  le  droit  du  tareageqoe  Ton  nous  nonlaîL 
payer  sur  certaines  vignes  estant  au-dedfuu  des  limites  de  la  may- 
orie  du  dît  Neufchàtei  et  Champreverres ,  selon  le  tontenu  d*un 
article  estant  en  leurs  dites  franchises ,  lequel  se  payait  tant  en  vin 
qu'en  argent  ;  el  lequel  droit  de  tcrrage  de  notre  iranche  volonté 
et  libérauté  avons  donné  et  donnons  à  nos  dits  bourgeois  habitans 
de  notre  dite  ville  deNeuficbÀtel  pour  d*icdui  jouir  et  user  pleine- 
ment et  paisiblement  à  perpétuité  tout  ainsi  aue  faisaient  el  jouis- 
saient nos  prédécesseurs  comtes  de  Ncufchàtei  ;  le  serment  ôté  tant 
seulement»  pourveu  toutefois  que  nous  e^  nos  succ(BSseurs  comtes 
de  Neufchàtel  ne  serons  aucunement  tenus  payer  les  dits  terrages 
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seols  ételoe.  VamememilBréda1Birën^ieor  vohe«ifom 
qiiand  il  d'a^ristfil  de  patiUer  le  isfiflui;  ne  savait  ^lio  bé^ 
gayerquiilld^ills'a^ssait  desiiitéréUi  présente.  Us  eussent 
cru  se  ^rendre  criminels  en  d6nnâ)al  à  des  débats  d'tine 


pour  raiaon  des  héritages  et  des  vignes  ^ oc  âvona  ou  nous  pour^ 
raient  avenir  soit  par  acquisition ,  donations,  successions,  confia-' 
cations  ou  autrement ,  et  ce  de  notre  grâce  spéciale  et  pour  l'aug- 
mentation de  notre  dite  ville  de  Neufcnàtel ,  sans  ^ue  doresna^ant 
par  nous^  ni  nos  dits  hoirs  et  successeurs  leur  puisse  être  à  jamais 
aucunes  choses  querellées  ni  demandées  ;  et  aussi  pour  les  louables 
et  agréables  services  que  nos  dits  bourgeois  nous  ont  laits  cy  de-^ 
vaut ,  et  espérons  aue  encore  feront  à  I  avenir.  En  faveur  et  con- 
teiiiplatio»d«fnel«eii  et  octroi  dessus  dit,  nous  ont  les  dits  bour« 
geow ,  usans  de  libéralité  réciproque,  franchement  et  libéralement 
i^endu ,  fluilté  et  remis  tout  ce  que  par  les  seigneurs  des  Ligues  > 
leurs  baiilif s  et  officiers ,  durant  le  temps  qu'ils  ont  tenu  et  occupé 
en  leurs  mains  notre  dit  comté  de  Neuficnitel ,  leur  aurait  été  baillé, 
mis  et  accensé^  ou  autement  aliéné  sans  y  rien  réserver  ni  retenir  ^ 
•I  pour  ce  que  les  dita  nos  bourgeois  avaient  aucunement  à  regret 
l'état  de  r£f[lise,  quant  au  fait  delà  justice .  pour  le  bien  de  paie  ( 
et  les  nourrir  ta  amour  entr'eus  *  av4Mis  par  provision  sufcistiti^et 
mis  Testât  de  la  noblesse  et  les  vassaux  au  premier  lieu  et  ei^^  ^^ 
la  dite  justice >  nos  officiers  au  second  estât  et  pour  le  tiers  quatre 
des  bourgeois  de  la  justice  de  la  dite  ville  de  Nçufch^tcl ,  et  avec  eux 
bour  l'amplification  du  dit  estât  les  quatre  banderets ,  assavoir  de 
Neufchàtef,  du  Landeron,  de  Boudri  et  du  Yaultraverif,  Jes4|ueU 
jugeront  et  connaîtront  aux  audiences  générales  comme  parcy.  de-*, 
vant  a  esté  accoutumé,  jusqucs  à  ce  que  plus  amplement/  sgil; 
pourveu  et  avué  par  notre  dite  dame.  Et  quaut  aux  e&tats  q^i  dp-» 
resnayantse  tiendront  pour  choses  particulières ,  jugeront  quatre 
des  dits  nobles  et  vassaux ,  quatre  de  nos  dits  ofnciers  et  quatre 
bourgeois  de  la  justice  du  dit  lieuCcbàtel. ,  , 

Psreillement  nos  dits  bourgeois  de  notre  dite  ville  de  Meufchl^tcl 
demeureront  quittes  en  tout  notre  dit  ocmité  des  ventes  et  péages  v 
comme  ils  estaient  du  passé ,  de  la  masdiandise  qo^ils  mèneront  à 
leurs  propres  deniers.  Et  pour  ce  que  plusieurs  abus  y  ont  esté  par 
cy  devant  faits ,  nos  dits  bourgeois  leurs  hoirs  et  successeurs  se- 
ront tenus ,  quand  requis  en  seront. par  nos  péagers ,  faire  le  ser- 
ment aux  saints  Evangiles  de  Dieu ,  qu'ils  ne  sçavent  la  déduite  île 
la  marchandise  qu  ils  manient,  et  qu'elle  ne  suit  achcttée  d^aulres 
deniers  que  des  leurs  propres,  sans  fraude  et  barrât.  Avons  aussi 
octroyé  à  nos  dits  bourgeois  de  notre  dite  ville,  et  permis  faire 
une  jprison  ou  cage  pour  mettre  punir  ou  châtier  les  enfans  mal 


inipoffliiifie  wtcomdêhe,  un  temps  qo'ib  dendèni  a  leur 
haote  tniwion  •  Ans  penomies  pieuseB  resta  la  chaige  de 
leur  eiitretiea.  (  Yoyex  a  h  psge  96  du  Croniqueur^  des 
détails  sur  la.posilion  des  nouyemiac  pssleofS  da  peii|de 
fleNeafdiâtel.) 

2*  Le$  pouvoirs  étaient  noe  seconde  pari  de  l'héri- 
tage hm  âianoines.  Us  occopaientdans  les  Eiais  oa  un- 
Wtoices  dufpayê  la  première pileee;  qniles  yremplacera? 


•  "       ...       ••        "•         •     ••...•^.^      ~ 

▼iTans  »  Ictqueb  fonipliiskort  foliée  61  Sntolenoet»  luit  dts  nui  waè 
àt  joar,  non  criminelles  •  mesoMineat  oeax  qui  dérobcni  ies  fraits» 
à  la  charae  toutefois  aue  nos  ofBckrs  j  seront  appelés  à  IBeux  orcn- 
dre  et  relâcher,  ranthorité  de  notre  dite  dame  toujours  gmrJée  et 
e^ressément  réservée. 

SeoBblablement  nos  dits  bonrgeoîs  tae'ptf^ront  deresnnvsnt  la 

paste  deœ  au  four,  selon  la  coutume  de  la  dite  firteidtîae  "ponr  le 

'^JvmM^  de  lenrspaini,  ains,  patcnmtéenlemeèi  p6ur  la  dite  paste 

les  deniers  a  quoi  eHe  a  esté  ^ranide,  assavoir  nour  chacna  nsuids 

six  sols  petits,  ei  pour  les  foumerstles  trois  sens  petits. 

En  outre  leur  avdiis  pédmis  et  ]dr€  pAi*  nôtre  seraient  et  en  pa- 
role de  |*riûoe  pbur  ce  donnée  aini  sainli  INrangite  âe  Dieu,  an 
lieu  de  udtte  cbapellê  ê^aoït  eb  not^  chiteau  du  dit  ttéblcliàiel» 
icelles  leurs  libertés  et  firanchiftdi  ensemble  tèutes  létars  bonnes  an- 
ciennes coutumes  escritA  et  uddèscrifes,  dés^^Ues  ils  ont  joui  et 
usé  notoirement  an  temps  pkssé»  tenir,  i^tfdër,  et  inViolablédicnt 
observer  sans  lés  corrompre  ôti  Venir  au  contraire  an  tieinipi  à  ve- 
vir  par  la  forme  et  ilianière  que  (fjr  devant  est  diviXé  et  linvré.  En 
témoin  de  ce  nous  avons  si^e  cesles  de  notre  maid  tet  fait  mettre 
et  appendre  noti%  propre  scèel.  Que  forent  iaftes  et  données  à 
Neufchàtel»  le  6*  Jour  if  avril  15dl ,  prins  i  II  nativité  de  Notre 
Seignetir.  ainsi  Signé  François  et  sur  le  repli  eA  escrit.  Pur  M.  le 
marquis t  les  sieurs  de  Sie- Croix,  de  Prîngfin,  gouverneur  du 
comté  de  Neuicbàtel  •  de  Montraiiie  et  autres  présents  Ainsi  aigné 
de  Maîiières  et  scellée  à  double  queue  pendant  du  grand  sceau  et 
tèntresœau  de  mon  dit  seigneur,  en  cire  rouge.  — 

(Il  ne  panât  pas  que  le  marquis  ait  |Mrbposé  de  remettre  la  reli- 
jtion  aux  voix.  On  peut  conclure  au  contraire  de  ce  qui  est  dit  à 
r^^ard  de  l%at  de  l^lise,  qu'il  niénageail  les  bourgeou  réformés 
et  uu*il  cherchait  à  iaire  vivre  en  paix  les  calboKones  avec  eux.  La 
présence  de  ce  seigneur  n'empêcha  point  Farel  de  venir  prèchef 
rEtaiigiledans  la  ville  et  dans  le  voisinage  de  la  ville). 
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Serflhce  le  clergé  noaTeaoMKns  les  précbeum  som-poof^ 
la  plupart  des  éirangevs^  des  religieux  sorlii  des  mo^ 
iiastères,  piluvres^  saos  autorités  igaorans  dcis  ch^^ses 
du  monde  et  qui  se  fussent  semis  fort  déplacés  dans  une 
assemblée  de  juges  sécuUefs.  ol  de  l^slateurs.  De  leur 
csôté  ni  le  prince,  ni  les^xuirg^s  n'étaient  disposes  à 
rdever  rfigliseoqmme  corps  indépendant  et  comnie  pou- 
voir entre  les  pouvoirs  de  TStaU  Des  é^rds^  du  resp^ 
c'était  toute  la  pa^ t  qufils  voulaient  faire  aux  ministres 
de  l'Evangile.  Us  leur  eniconservé  les  premières  places 
qui  étaient  celles  que  les  chanoines  occupaient  dans  les 
repas,  dans  les  fêtes  et  dans  les  cérémonies.  Ib  souhai- 
taient de  voir  la  religion  redevenir  un  moyen  d'ordre  , 
la  conseillère  des  peuples  et  la  r^^ktrice  de  ses  mœurs; 
mais  ils  se  sont  gardés  de  faire  davantage  et  défavoriser 
raccroissement  d'une  puissance  populaire,  rivale  de 
leucL  pippre  puissant.  La  question  de  savoir  qui  hérl- 
terail  de  la  pièce  laissée  vidé  dans  Içs  Etats  demeurait 
donc  toute  entière,  lorsque  la  se^;neurie  a  pris  sur  elle 
d'y  répondre.  Le  gouverneur  a  fait  un  beau  jour  con- 
nattre  à  MH.  des  Audiences  que  la  comtesse,  pour  ac» 
compUr  le  nombre  des  trois  Etats,  y  appelait  les  quatre 
banderets  de  Heuchâtel,  de  Landeron,  de  Boudry  et  de 
Yautravçrsy  et  lei  priait  de  ne  le  prendre  en  maie  part. 
Les  Etats  nS^  ont  consenti  qu'en  réservant  leurs  libertés. 
De  ce  jour  les  hommes  des  princes,  juges  et  banderets 
des  quatre  villes  se  sont  assis  aux  sièges  des  chanoines 
dans  l'assemblée  des  trois  Etats. 

8^  Restait  le  ministère  délaissé  par  les  anciens  pas- 
teurs. Ici  du  moins,  il  faut  l'espérer,  on  écoutera  le  vœu 
des  ministres  de  l'Evangile  dans  ce  qu'ils  ont  de  légiti* 
me.  Tout  a  été  renversé,  tout  est  a  reconstruire.  L'Eglise 


▼iicoiBine  canupée  sous  la  tenla ,  encore  celle^  tosie 
décbiréa  pai:  Toritg^  lui  pié49i|le*lreUa  à  peine  mi  eoa* 
▼ert«  Elle  n'a  d'appoi  que  dans  Ja  foi-des  peoples.  Ses 
piBieori  noaveattx  lui  soni  venos^  4Hrne«aîtcoBUBeni, 
QnnesoUd'oiuPoor  selégilimer^  île  n'<Hii>ea  que  la 
pniiiianre  de  la  parole  qa'ili  piéchaieni  et  qne  les  Ues» 
swep  qii'ib  onlreçaea  en  combalta^  pour  leur  fin.  Ba 
Tiveoi  delà  charité  des  fidèles^  àujoar  lejenr,  contoits 
49  peu^  PoÎAlde  corps  .des  pasteurs,  poini  de  classe  or- 
ganisée. L'affection,  lel»eaoîn'de  redeveirsecoors  réo- 
niflsaîJ^  il  est  vrai,  seaTontces  hommes^  de  Diea  en  as* 
semMee  litoterneUe.  Ils  aiâfflenft  sortoot  a  se  rapprocher 
quand  Parel  se  Irouvflit  .au  miKeè  d'eaz.  Sa  présence 
formait  un  U^e^ra-des^hooioies  nagiiere  étrangers 
les  un^  aux  ayUres.  lU  se  pressaient  autour  de  lui  comme 
autour  d'un  père;  ils  ver^sient  leurs  peines,  dsas  son  sein 
et  il  en  faisait  le^siçpiies.  Il  :Jies  relevai tj  il  les  portait, 
jl  les  secouraiL  quand  Dieu  lui  donnait  le  pouvoir,  de  le 
tmp.Bienlài  la,dpuçeur  qi^Hli^  avaiept  trouToe  dans  les 
colloques  et  le  be^n  dq  s'unir  ppuf  pour  voir  aux  grandes 
n^c  e^ilçs  de  TEgU^ÇA  1^3  conduisirent  à  la  (liensoe  de  ré* 
gulariser  ces  assemblées.  Il  fut  qonveno  que  les  réunions 
fraternelles  auciâent  lieu  toules  les  sèmaitiea,  alteroati- 
yement  à  Neuchâtel  et  à  niorat«  Ce  fut.l'ocigine  des 
classes  ou  synodiçs.  La  .prière  commune,  les  nouvelles 
du  règne  de  Dieu,  les  progrès. de  la  reforme  ou  del'évan- 
gélisatioo,  les.  avis  fratern^^  les  divers  iatoréis  de 
l'Eglise  et  des  Eglises ,  occupaient  la  mainte  convocation. 
On  s'entretenait  fréquemment  des  usages  .des  diverses 
communautés,  pour  leur  emprunter  ce  qu'elles  avaient 
d'appliquable.  Se  présentait-il  un  nouvel  ouvrier ,  on 
l'examinait,  on  le  recommandait  à  Dieu  et  on  lui  mar- 
quait son  lieu  et  son  travail  dans  la  moisson.  On  cher- 


dudt  par  de  libres  éonTfntioÉisi^iliaiixtemr'dBiîâ  le  <îttiliê 
des  diverses  BgRses  de  Panifarmilé.'  Les-pAMeurà  se  sé^ 
pavaient  d'ordînaiffeyi-éspni  felevé';!^  ott^r  ipaffràlclii  ^ 
ei  ils  regâgnaiètii'  leors^anàidses  «dominé  ou  retéorné  an 
combai.  Toilb'fiiiél  i9tafil'iilD^8*toiil>>Ie  géuvernemeiil 
âë  l'EgiÎ6e)la  -vie  chk*étieiiBe  faisaîlle'ieste/f  Esprit  de 
Diea  iétait  là  ël  la  piété  suppléait  à  tout.  Aini^i  sùbMstâ 
le  loînistëife  dans  cek  preinidrfa>tenis;  hors  dêl^éuit,  qui  kd 
refusait  tout  appâi  et  tout  subside^  dans  Tétat^  tfai  r^nrâft 
reconnu'  cemine  uti  fait.'  La  suite  "des  faits  noe»  dira  bi 
cet  état  de  choses  devait)  sttliei8ter4oDg;j4eBàp8. 


.(A  te  page  82.)  * 


SElTTEHCa-  DB  IIH.    DS  BSBVE  SU   FAVEUR  DB  G.    FARXJb^ 


'I  » 


Nous  Tavoyer  et  conseil  de  Berne  scavpir  faisons  à 
tous  par  ces  présentes  qu'avons  oui  et  entendu  une 
cause  ventilée  à  Granson  entre  IH''^  Guillaume  Farel, 
assistans  nos  ambassadeurs  acteurs  d'une  ;  et  religieux 
bomme  Claude  de  Boveto^  moine  du  prieuré  de  St.  Jean 
de  Granson^  défenseur  de  l'autre  partie,  par  le  sur- 


^  Voyez  de  nouveaux  détails  sur  l'histoire  de  là  réforme  i Grand- 
son  dans  le  Chroniqueur^  aux  pages  39  et  U 8.  Quelques  pièces  se 
rapportant  à  ce  sujet,  se  lisent  encore  dans- les  archives  de^Berne» 
Zèiimngi  miêéçen^  aux  années  1531  et*  siuvante»,  et  dans  les  târ<* 
nets  du  hailliage  de  Grandson  ,  aux  archives  du  canton  de  Vaud. 


•diUiiié  INffel»  mi  appdiation  par  devant  nous  pniTOr 
quée.  Ssor  quoi  hoik  a?Mi8  OQ&no  jqgé  et  «entenoé  le 
4it  K^  fioiUaqine  Farel  avdr  Uen  appelé  et  les  boor- 
geoifl  et  cooseillers  da  dit  GranMo  avoir  niai  jugé  et 
ordonné.  Four  autant  Goillanme  Bordet  témoin  pro- 
duit par  le  ^it  Farel  doit  dire  et  testifier  ce  que  le  dit 
eottt  de  celte  matiire,  «inon  que  le  dit  Bée  yeaille  op- 
poser el  vérifier  que  le  dit  Bnrdet  ne  scst  bomnie  de 
bien,  par  autres  raisons  que  jusques  ici  allouées.  Ton- 
chaniraotne  article  cognoissQns  que  le  dit  Farel  ne  doit 
pas  estre  en  tenu  de  nommer  les  personnages  qni  sont 
esté  présenlés  en  leurs  disputaliQns»  ne  aussi  icelles 
qu'ils  lui  ont  rapportés  les  piirol^.  Ains  comme  acteur 
produise  les  témoins  qui  lui  plairont»  en  vigueur  d^<:este^ 
scellées  de  notre  sceel.  Datum  Samedi  XVII  Jnnii  1531. 


eBaBRYATlOU. 

CeUe  MBtenoQ  est  renwrqusbls  »  en  ce  qu'elle  doos  montre  l'élal 

£»  choieft-à  Grandson.  En  ^iit  débet»  Farel  était  condamné  par 
justice  inférieure ,  composée  4es  gcus  de  l'endroit»  il  était  al>so^\ 


(A  la  page  96.) 


PASTBURS    DOmaS    4Q    BiOLLIAQS  DB  OBAirUSOU. 

Gomme  les  villages  duQailK^e  de  Gransonqui  avaient 
embrassé  la  Béformation  n'avaient  pas  de  pasieors, 


de  Botm  en  âorenl  quatre  Uml  à  la  fois  le  oiarAi 
9  JinDel  lSS3»iinpoiir  Grandsop^  Gy  el*Fy,  on  pour 
Hontagny,  Yugelle  el  HoTalle,  le  3*  pour  BpaTi|lardj 
St.  Morià  el  Champagiiey  el  le  4*  pour  Concise.  lie  mime 
|oar  ils  donnireni  avis  de  celle  élecliqn  f^  Çi|illai|me 
Farel  qui  élail  alors  i  Morale  avec  ord^e  4e  se  Irouyer 
a  Graadspn  pour  y  examiner  les  quatre  élus  conjoinle- 
menl  avec  1^  minis^e  de  Grandson  el  en  présence  da 
bailli. 

Ijo  ISandemenl  46s  MB.  de  Beme  sur  ce  sujet  est  tel  : 

€jonB\Ap  senatnsque   urbis  Bemensis  Guillelmp  Fa? 

rellot  Murali  nunc  dcgenU  salutenit   Qrdinavimus  in 

prsesenlia  p^tefecli  Grandissonensis  divini  rerln  cpnci<>- 

iiator^  quftupr,  qui  per  illam  tolam  provinçifun  Bva^* 

g^Kum  diluddè  doceanl^  sciliGel  ul  Grandissonum,  Gye 

et  Fye  unum;  Hontagnie  Uselle  el  HoTelle  secnndnm; 

BonYillard^  S|i.  Wuri  et  Cl|aippaignie  terlium^  quaiipm 

i|ulem  Copdse  habeanl^  pulanles  si  a\idilorpm  numéros 

multiplicelurj;  mullum  ad  augmentup   fidei  conferre 

posse;  sed  cum  septeqi  nppc  illo  in  loco  él  ex  ilUs  ^oa* 

taor  tfmium  inodo,  quf  capleris  dpcliores  el  ad  4pc<IR* 

0om  apliores  elig^eodî  s|inl ,  i^lur  yolqoius  |e  illos  aii- 

xilÎQ  oqnpo^petorif  Cfrandissonensis,  ec  ^|iam  prafecU 

ill^us  Ipci^  çiA  rem  etiam  pfwsepU  çomroisimuSj»  le  eza* 

iniAiirp  el  seligere.  Qua  propler  ad  Grandisaonum  îlUçp 

perge,  ni  die  Teneris  prozimë  fuluro^adsis ,  rem  tibi 

hisce  ppffimissam  babeas  el  quod  ad  aogmenlum  ac  fruc^ 

lum  Brange|içqm  cqnducibile  peragas  quantum  poleris. 

Vale. 

4 

DalumDCJuIiia  1(3?. 

On  Toil  par  ce  mandement  cqurn^anl  les  pasteurs  se 
donnoient  ^n^  églises.  C'étaient  HH.  de  Berne  qui  les 


536  AVVMBiCB. 

oHlinaienl  eo  présence  da  liaiUif/et  après  cela  les  Cb- 
sâfeni  ezatainer,  son  ^par  '  me  agaesibléer  de  pasleurs , 
mais  par  Paroi  seill,  asBÎsté  da  prédîcafte^  de  .Greadson, 
eidu  ballIifditKetai  H  lemMé  qw  rezmëii  eût  dâ  pré^ 
céder  la  f5oiifitinalioii.  Hais  alon»  les  chosea  n'éudeni 
point  encore  Uen  réglées  < 


(A  ta  page  59.) 


INSTBUCTIQIi 

....       .  •  • .  »  '  •  •  '  •  • 

j^etn  aans  nui'  »Aau>B  ^i»  ,v4ms¥i|.£B  bt 

'  -  Bis  liOMOEÔlSy   m  tL'Ii^ÛIK'  ESf   KÀIlit0'''GOMKBBT  ILS 

bÔtViiillT   SÈ   âONbinRE  A  H^DFCAATfiC  £T  A  TAXLABGOI. 

.  "  I  fi  •    I     I  •  •  ■    «  ''  '  !  '    :         •  .    1»  ri    ri-    •  .  »  •  >     ,  .  •    »•  ' ,  • 

'  Eq  suite  àes  pTaînies  fréquentes  et  réitérées  qaî^oDt 
parvenues  a  nos  seigneurs' sur  ce  que  les  bonnes  gens  da 
comté  de  Vallangin  souhaitaient  d'entendrèlà  Parole  de 
l)iei]  et-  que  quelques  unsTavaient  déjà'  reçue  et  d*autres 
seraient  disposés  à  là  recevoir  n'estoift'  les  nîauifais  Irai- 
lemèns  et  les  fortes  aéfenses  du  mattrè  dliôtel;  tu  aussi 
ce  qui  s'bst  pass^  Donibrésson  en  fovéur  de  la  reforma- 
tions et  il  a  de  sa  propre  autboritç  fait  dire  la  mlésse  dans 
ce1ieu>  et  a  de  plus  fait  défense  sous  peine  de  corps  el 
biens  que  personne  n'eut  à  aller  écouter  la  Parole  de 
Dieu  s  et  fait  d'autres  choses' qui  ne  se  dévoient  pas 
faire,  vous  ferc£  ce 'qui  suit.       ' 

'  Vqos  direz  toutes  ces  choses  à  la  comtesse  ef  è  son 


nattre  ^'hAtel  et  vous  lui  déclarerds  expressemeiil  et  fer-^ 
ement  qa'iMaîsse  ces  bonnes  gens  sans  les  iaqeicter'eii 
>an9  les  chdtier,  et'  ifjil  Ait  à  rendire  rargetitid0<:eu3t'à 
|ui  lira  {irbpardeqa:'îbayo«4sntreçu')a'l^otede  DHso^ 
51  qae'dails  la  soile  il  ail  à  les  laisser  enrepûb^  parce 
]ue  s'il  Tearoil  ft^dbstiner  daa^  sa'  mflù^iBfîse  Volonté  et 
persécuter  la  foi  comme  il  l'a  voit  fait  jusques  alors ,  mes 
3e%neurs  y  pouy.oiroient  par  la  force ^. qu'il  se  règle  là 
dessus;  carnon seulement  à  cause  de  la  combourgeoisie. 
^ue  les  gens  de  franche  condition  de  la^vallée  de  Val"* 
langin  ont  avec  nou4  mais  aussi  selon  le  droit  cx>mmaQ 
et  la.d^aritéfriUernciUenous  sommes  résolus  {i. maintenir- 

■  

stjMTPtéger  ces  bonnes  geps  auprès  delaParote  deUieuv 

VoQ^  représentepâ^  toutes  ces  chosesà  te  eonletse  plus 
au  long!  et  en  meilleurs  ternies  y  et' erâaite  au  fnattro 
d'h&lel»  et  surtout  .votts.  a  verlireà  la  comtesse  etlafereB 
souvenir  des  bienfaits  que  messeigneurs.ont  faits  e(  à 
elle  et  à  feu  son  époux  et  qu'ils  estoient  encore  disposés 
à  lui  faire  en  ce  qui  regarde  lé  corps  et  les  biens ,  et  qu'ils 
porteroient  ses  sujets  à  cela  pourvu  qu'elle  laissât  la  foi 
libre  et  qu'elle  ne  maltraitât  point  ses  sujets  pour  elle. 

Dans  le  même  sentiment  vous  parlerez  aussi  aux  sujets 
et  les  exhorterez  à  estre  obéissans  à  leur  dame  dans  les 
choses  qui  regardent  le  corps  et  les  biens. 

Vous  prendrez  bien  garde  a  la  manière  dont  vous  fini- 
rez les  difficultés  qu'il  y  a  sur  les  choses  de  la  foi  dans  le 
comié  de  Néufchatel^  soit  à  Bevaixsoit^à  Corcellés  soit 
ailleurs. 

En  particulier  vous  parlerez  (brtertient  aux  rebelles  de 
la  ville  et  leur  représenrterez  qu'ils  ayent  à-  renoncer  à 
leur  dessein  et  à  leurs  menées^  et  à  se  conformer  au 
plus ,  car  que  le  seigneur  Marquis  vint  on  ne  vint  pa& 


•  « 


MO 

d4i|8  la  ftijê  ce  seroîl  en  Taîa»  qna  m&OBmgnwMn  m 
perfoeltroieDt  jamais  qu'im  autca  plus  se  fit  et  qiie  h 
ipesse^vec  ses  dépendances  fol  réla^Ue  »  mnis  tga^B  en 
pU^eroienl  corps  eiUens  poor  cerne  qoiaTpieiift  reçen  fa 
Parole  de  Qieo  el  qu'ils  les  défendroienl  ai  maintieD' 
droieni  anpjièsd'dla,  qn'îls  n'avoiantqa'aaer^lerl^ 
desao^ 

Vons  parlerer  aossi  au  seigneur  de  Frang^fai  eih^ 
tfrez  que  Hesseigneurs  sont  aTortis  qu'il  Teot  confisqua 
les  corps  elbiess  de  ceux  de  Bondevfllers  qui:  est  dans  II 
Val-de-Rus  j  mais  qui  dépend  de  Neuchatel ,  parce  qalii 
9TOÎent  emlirassé  l'Evangile  qu'il  doit  se  délier  de  p** 
reilles  dhoses  et  qu'il  laisse  ces  gens  eii,repop  car  mes* 
smgnenrs  ne  permettroîent  point  ^  paraillea  «boses, 
mais  qu'ils  feraient  ea  sorte  qu'ib  approuTeroient  que 
messaigneurs  ne  Tonloîent  en  aaome  manière  sooffiii 
1^  persécution. 

Actum.  16  Pebruarii  1581. 


U  UTBE  OB  RXaAAftUSS  D'iTmiK  BBSAHCBKBTn 


Ge  Evre  de  Remarques  est  intitulé  Mémoire  de  et 
ti  ê'esi  passé  m  I^ocle,  escriipar  un  préire  ei  curi 
Ufu.  Y^ie  pr^e  e|  ciiré  était  EsUenne  Besancenet. 
En  voici  quelques  extraits  :  L'an  1519,  Eslienne  Be- 
sancenet,  prêtre  et  ciiré  du  Locle,  eut  vdonté  et  dévo- 
tion d'aller  visiter  |e  S'en  du  sépulcre  de  notre  Sauveur 


Ml 

Il  Rédempteur  J.-C.»  et  partit  do  Lode  le  8  de  mi^  k 
^aide  de  Dieo  et  de  la  béotte  nère  de  J.-C. ,  et  fit  soa 
^oy^g^  ^  revint  aa  Locle  le  4  de  décembre  aadit  an. 
3  lui  à  la  oompag^ieda  chefalier  Pierre  Faacon,  neble 
lersonne,  Donzel  Gaillamne  Archer,  Pierre  son  frère,  et 
neôBsIr^  Antoine  Paillenaod,  que  furent  cheTaliers  audit 
(érusétemi  tbos  de  Fribourg,  messire  Nicolas  Cachet 
le  Payenkej  curé  dTvdne  (D'yvonan)  et  Betvelard 
Boovillard),  dessus  Granson.  Je  donnai  tant  à  M**  Jac- 
{ues  Dros  qu'à  Nicolas  l'Bscurenz,  60  emines  d'orge  pour 
iix  écus.  A  mon  retour  mes  paroissiens  me  firent  un 
prend  belvegnant,  et  plusieurs  aussi  beaucoup  de  bien^ 
Dieu  le  leur  rende. 

En  l'an  1520,  après  pasques  fut  entreprise  la  tour  de  ré< 
;1ise  du  Lode  par  les  paroissiens  et  le  curé,  et  l'on  tira 
beuaeoup  de  pierres  de  roche  et  de  franche.  El  le  marché 
fut  fait  à  la  Magdelaine  avec  H*  Claude  Passon  de 
Pranchebou  pour  faire  ladite  tour.  D  fiûsait  le  pied  avec 
la  viorbe  pour  trois  écus  le  pied ,  et  gagna  bon. 

En  Tan  1521  le  pénultième  d'avril  Ait  fondée  la  tour 
le  l'église  et  fut  mise  la  première  piètre  au  nom  de 
Had.  Goillemette  de  Vergy^  qu'il  demanda  le  dimanche 
28  dudit  mois  en  revenant  de  Boffremont  qu'oii  lui  lit 
ce  plaisir  qu'elle  eût  le  nom  d'avoir  mis  la  première 
pierre,  et  la  mit  au  nom  d'elle,  Esiienne  Besancenet^ 
curé  dudit  Locle;  car  madame  s'en  alla. le  dimanche 
même  à  Vallangin,  et  on  fonda  le  lendemain.  Et  cedit 
lundi  les  paroissiens  firent  chanter  trois  grandes  messes 
et  chanter  tous  les  prêtres  qui  vinrent  et  fut  faite  la  pro» 
cession ,  afin  que  Dieu  leur  doint  la  grâce  de  parCsird 
leur  bonne  intention ,  et  je  prie  Dieu  leur  donner  la 
grâce  de  parfaire. 

En  l'an  1521  furent  baptisés  an  Locle  53  enfims^ 


.  Bni'aâtô2SyiQfnHaiune  Brandi  jeslaitniMredalocl^ 
IS»  lu.  iMq[i6»«iUié6  MÙ3L  du  IiOde*/ voyant:  la  grmak 
{widuM etquifele'fMduple  0e  ^oavail  entendre  les  leasc, 
jtoieorenfc  déi^oUon^dc  foire  àfaii^un  calice,  et  measU 
fkCîeaiie.BeflanceDçif.  curé,  enrogra  œeaeire  Jacqoea 
Jiwz,  chopelain  dei8L-&enebarl^  etOaudeffila  d'Othe^ 
pio^.maîreidù  camiBun,  et  Jaques  fils  de  Jacob  »  qn 
fiteot  BBLarohé.  avae  «Battre  .Antoine^  à  >Nett£[diâtel,  k 
joDk*  chandeleax>  et  .fut  parfaitt  lé  3  avril  lo  weodreài 
avant  pasques* fleurie  et  mis  a  la  garde  du  curé.  Sa 
suit- ceux  qui  donnèrent  :  Jean  fils  de  Jeannel  Galame, 

9'liv.';'  Uuguenin,  Jacob  Jean  et  OtbèUin  HagiïcBio. 
10  liv.  ;  Jacques  Huguenin,  un  teston  ;  ▼uillémin  Hoo- 
tandÔDySO'bâiz  ;  etc. 

Nombre  d^enfans  baptisés  Pan  1522,  55.  L'an  1523, 
la  terre  trembla.'  Le  vin*  valait  4  écus ,  le  froment  8  Hr., 
l'ofrge  €  liv. y  TaVoine 30gr.  le niaid.  Le  19  mai  a  l'aobe 
do  Jour  là  terré  trembla  fort.' n  fit  fort  froid,  et  il  neigea 
par  les  montagnes.  *    .•.-•. 

}  L'an  1525  fut  l'an  de'hi  sajsie.  Les  ênfans  baptisé 
furent  64.  Le^vin  valait  8  Hv> ,  le  froment  5  liv.  le  maid. 
Le  2 1  avril  1 536>  Sstienoé^  Besaiicenet  et  les  paroissiens 
Aà  Locle  iiiiBrt;faandèi<ent  avec  Nicolas  Cholet,  de  Po- 
renlrui^  et  M^  Nicolas  Robert^  pour  refondre  une  cloche 
q6i  a'élait  rom^e.  Et  lui  clonnott-on  pour  un  chacun 
cmt  de  vefoiidre  audit  Banfieret  treiee  testoto;  el  les 
paroisriens  mirent  de  nouvelles  matières  que  ledit  Ban- 
deret  fournit  douze  cents ,  et  c'estoit  le  cent  9  cens  rendo 
en  cloche  pour  toutes  coustes  et  missions  ;  fut  fondqe 
le  17  de  mai ,  et  fut  pesée  le  19,  et  pesa  2>924  liv.  el  se 
monte  le  tdut  à  115  écus  au  soleiL 

Le  jour  fêle  St.-Pierre  elle  fut  bénie,  baptisée  cl 


lomiiiée  QoMtdejpoûrVmnoweAe  itionsèîgkieûri|tfe  IK«fe» 
Mirdoiiity   aft'la  tîeni  mon' très  honoré- seîgneiucR^yié:^ 
îomle  de  Challam,  ek  VallaAginyel  Jean  Calant  y.dit 
rissot  et  Huguenelte^  femme  de  Petit  Jean  Sandos  t^l» 
Phileberte,  femme  de  Jacques  Sandos  el  Huguenelle, 
'emme  de  Girard  Jacques  Jacob,  qui  servirent  le  curé, 
si  Estienne  Besancenet^  le  curé  du  Locle  et  prévôt  de 
ITallangin  la  bénit. 

lie  3  et  4  du  dit  mois  elle  fut  levée  sans  faire  aucun 
mal  ni  empêchement.     . 

Le  jour  de  Sl.-Hilaire,  13  de  janvfer  1528 ,  fut  dédiée 
si  bénite  l'Eglise  et  cimetière  de  la  Chaux  de  Fonds 
par  le  8u{&*agant  de  M.  de  Besançon,  nommé  Pierre 
Palti,  natif  de  Gi'oi. 

Le  dimanche  21  octobre  1530,  furent  les  autels  et  les 
Images  de  l'Eglise  de  Neofcbâtel  mis  en  raines  par' les* 
Quatre  du  dît  Neufchâtel. 

L'an  1 530  fut  fort  cher.  Le  vin  coûtait  6  écus ,  le  blé 
autant,  l'orge  4  écus ,  l'avoine  2  écus.  L'on  fut  en  aide, 
pour  guerre  (c'estoit  pour  Genève). 

Emmi  le  mois  de  mai  1531.  Les  luthériens  de  Neuf- 
châtel ont  ruiné  les  autels  de  la  ville  de  St.-Blai^e  et  de 
Fontaine  André.  Dieu  y  mette  la  fin. 

Les  luthériens,  le  quint  jour  du  mois  de  juin  1531, 
qu'cstoit  le  dimanche  des  bénissions  de  Vallangin,  rui- 
nèrent les  autels  du  dit  Vallangin^  dépecèrent  les  armes 
et  sépulture  de  monseigneur^  que  Dieu  pardoint,  des^ 
chirèrent  les  livres  de  l'Eglise,  pillèrent  lei  prêtres, 
firent  de  grands  vitupères  à  Madame.  Dieu  veuille  que 
soit  la  fin. 

L'an  1^32*^  Mad.  Guillcmette  dé  Vergy  fut  à  la  gloire 


anLode,  de  la  M^^^defadoei  el  le  piédicaiit  de  HM 
ohild  y  Cm  mam.  Hais  ■ademe  ne  ▼ooUu  fiefeuii 
ip'il  pféchlft.  Je  fii  collatiao,  loi  pmeal,  saM  qrï 
dil  neo* 


(À  ia  page  ÎU.) 

CmCULAIRE  DB  FÂBÊUr 

La  lettre  pastorale  de  Farel»  datée  du  tS  joiliet  1S32, 
el  adressée  «  à  mes  très  chers  Jrères  en  notre  Seignatr 
tous  les  amateurs  de  la  sainte  parole  »>  ndua  parttl 
faite  pbar  faire  mieoz  ocMinattre  el  mieoz  juger  cdoi 
qui  Ta  écrite.  Noos  la  donnons  donè  entière. 

«  La  grâce^  paix  et  misérîeorde de  notre  Perepleinde 
tonte  bonlé  el  miséricorde  pat  noire  seigneur  Jésus, 
lequel  est  mon  pon^  nooft  p  et  maintenant  puiasant  sur 
tout  règne  en  la  deztre  de  Dieu  sein  père^  àoqad  3  faut 
que  tout  genooJl  soit  ployé. 

Très  diers  frères,  lesquels  j'aime  en  noire  Sdgneor 
de  cœur  entier,  ensorte  qu*en  gros  soupirs  et  gémissant, 
désiré  TOlre  bien.  Salut  et  pronfit,  priant  notre  Seignèor, 
vous  àocrotlre  votre  foi,  et. donner  un  cœur  entier  el 
parfait  1  qui  ne  regardé  point  lés  choses  de  la  bas,  mais 
de  là  sus,  et  non  seulement  ce  que  Tœuil  charaèl  iroit 
présentement  et  contemple,  mais  ce  que  l'esprit  et  It 
foi  cdgnoit  avoir  été  fait  et  scait  être  promis  pÉr  notre 
Seigneui^. 

Il  a  ptd  U  iiotre  Seigneur  vous  laisser  demander  Taide 
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du  bras  charnel  pour  venir  plus  fiicilement  et  sans  mo- 
tion à  Tavancement  du  saint  Evangile  ;  et  ne  serait  point 
chose  déplaisante  à  Dieu ,  quand  du  tout  soi  fiant  en 
lui  9  et  non  en  autre^  Ton  userait  de  ses  bonnes  créa- 
tures^ ainsi  qu'elles  sont  ordonnées;  c'est  défendre  les 
bons  et  punir  les  mauvais,  comme  souvent  il  platl  au 
bon  Père  nous  aider.  Mais  ainsi  que  puis  comprendre, 
le  Seigneur  voulant  faire  une  armée  très  grande,  veut 
lui  seul  avoir  Thonneur  et  gloire,  el  faire  en  vous  comme 
il  a  fait  au  bon  et  fidèle  Abraham,  lequel  contre  espé- 
rance, a  cru,  espérant  sans  douter  rien  es  saintes  pro- 
messes do  Dieu;  lequel  je  vous  prie>  mes  très  chers 
frères^  que  suiviez  et  imitez  $  car  vous  verrez  la  gloire 
et  puissance  de  Dieu.  L'on  vous  fait  rude  mine ,  l'on 
vous  menace ,  Ton  demande  grosse  finance ,  et  ce  vous 
trouble.  Ceux  qui  devraient  donner  aide  et  renfort  vous 
pressent  plus  que  personne^  et  vous  estes  estonnés  que 
vos  amis  veulent  torner  la  rdbbe  et  estre  vos  ennemis. 
Brief  tous  les  ennemis  vous  affligent,  et  environnent 
comme  le  bon  prophète  Elisée^  tellement  que  le  servi- 
teur qui  ne  connaît  el  ne  voit  l'aide  qui  assiste  le  pro- 
phète^ tout  épouvanté  et  demi-mort  crie>  pour  les  en- 
nemis. Mais  pour  l'honneur  de  Dieu,  mes  très  chers 
amis  et  frères,  ne  soyez  ainsi  perdant  courage,  comme 
ce  serviteur.  Mais  comme  le  bon  prophète  dites  :  «  Notre 
Seigneur  est  notre  aide,  de  qui  aurai-je  peur?  Si  toutes 
les  armées  viennent  contre  nous^  nous  n'aurons  point 
peur,  car  notre  Seigneur  est  avec  nous.  «  Si  Dieu,  dit  le 
saint  apôtre,  est  pour  nous^  qui  sera  contre  nous?  »  Ne 
regardez  pas  l'armée  des  Assyriens,  mais  l'armée  de 
Dieu  qui  est  contre  l'armée  des  Assyriens  et  pour  nous 
Hélas  !  mes  frères ,  faites  votre  profit  de  la  crainte  qui 
vous  a  prins  et  en  prenez  courage  pour  entretenir  la 
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bonne  alliance  que  notre  Seigneur  a  faite  avec  nous  ci 
donnant  son  fils ,  et  dites  en  TOBtre  cœur  :  Si  les  lioiiin»e$ 
n'ont  voolo  ouïr  notre  ambassade  >  mais  lui   ont  tenu 
rudes  termes^  pourtant  qu'ils  craignent  que  ne  chemi- 
nons selon  leur  plaisir.  Hélas  !  que  sera-ce  ?  si  le  irh 
puissant  Roi  et  Prince  du  ciel  et  de  la  terre  ,  ne  nous 
veut  ouïr^  ni  voir,  ainsi  qu'il  a  dit  :  «  Qui  aura  honte  de 
moi  devant  les  hommes ,  j'aurai  honte  de  Iqi  derast 
mon  père.  »  Quelle  parole  sera  et  combien  imprécabie 
quand  il  dira  :  «  Allez,  maudits^  départez-^vons  de  moi  an 
feu  éternel  »  ?  S'il  se  vient  montrer  ennemi  ,  el  faire  b 
guerre  à  ceux  qui  ne  tiennent  sa  sainte  parole,  qae 
sera-t-il  des  pauvres  maudits  auxquels  il  est  courroucé? 
Ne  seront-ils  pas  contraints  de  dire  aux  montagnes  rt 
rochers  qu'ils  tombent  sur  eux?  Qui  pourrait  estimer 
combien  seront  pressés  et  du  tout  désespérés  cenx  am- 
quels  il  demandera  les  grosses  sommes  que  toutes  créa* 
tures  ensemble  ne  sauraient  payer,  et  n'y  a  que  le  Sau- 
veur seul  qui  le  puisse  et  qui  l'a  fait? 

Pourtant ,  mes  frères ,  si  vous  avez  été  troublés  pour 
la  face  des  hommes ,  craignez  plus  Dieu  et  vous  gardez 
plus  de  lui  déplaire  qu'aux  hommes ,  d'autant  qu'il  esl 
plus  grand  et  plus  puissant  ;  et  vous  humiliez  à  lui  et  de 
\oui  vostre  cœur  lui  suppliez  qu'il  lui  plaise  avoir  piUc  de 
vous ,  et  que  pour  l'infirmité  de  la  chair,  et  pour  les  puis- 
sances des  ténèbres  vous  ne  laissiez  à  faire  le  bon  plaisir 
de  Dieu ,  à  prendre  purement  sa  sainte  doctrine ,  el  que 
le  bon  Dieu  qui  a  les  clés  de  tout,  il  fasse  l'ouverture  à 
.  son  saint  évangile,  lequel  fructifie  en  vous  plus  qu'il  n'a 
fait^  et  que  ne  perdiez  courage^  mais  que  Dieu  le  vous 
augmente  et  ayant  pitié  de  votre  petitesse  ouste  tous 
empéchemens.  Il  est  vrai,  mes  aroys,  que  si  Dieu,  selon 
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a  juslice^  veut  œuvrer  en  vous  et  les  autres,  que  tout 
iby niera;  considérez  les  jg;ro68es  idolâtries  qui  ont  régné 
uBqu'à  présent  si  transcendentes  et  en  si  gros  nombre 
|ue  quant  autre  n'y  aurait^  toutdevroit  fendre  et  aby-* 
lier.  Pesez  les  horribles  blasphèmes  qui  ont  été  faits  et 
iites  au  lieu  de  la  louange  de  Dieu,  où  les  hommes  se 
lont  levés  sur  Dieu  en  soi  attribuant  l'honneur  de  Dieu, 
l'office  de  J.-C.  anéantissant  toute  la  sagesse,  puissance 
Bt  bonlé  de  Dieu  tant  qu'il  estoit  en  eux,  faisant  comme 
ri  Jésus  est  non  suffisant  et  imparfait  sauveur  et  maître; 
comme  l'homme  de  perdition,  l'Antéchrist,  a  fait  et 
fait  faire  pour  estre  adoré  et  honoré  comme  Dieu ,  ainsi 
que  le  St.  Esprit  l'avait  prédit. 

Je  laisse  le  demeurant  qui  est  une  mer  de  toute  ini- 
quité et  méchanceté,  que  tout  est  parti  de  la  maudite 
infidélité  et  séparation  faite  avec  Dieu,  et  éloignement 
de  sa  sainte  parole ,  comme  toutes  rebellions  des  enfans 
aux  pères- et  délaissemens  de  divines  voyes  sous  voile  de 
sainteté,  où  le  commandement  de  Dieu  a  été  anéanti  par 
les  inventions  humaines  tant  de  débats,  noises,  haines, 
rancunes^  frappemens  et  tueries,  les  puantes  paillar- 
dises en  tous ,  y  ayant  le  dit  règne  principalement  aux 
droits  membres  de  l'Antéchrist  que  Ton  appelle  de 
l'Eglise^  et  quant  n'y  aurait  aurait  autre  que  leur  mé- 
chanceté, leurs  adultères,  défloratures,  ravissemens, 
et  autres  innumérables  cas  que  j'ai  horreur  de  les  ouïr 
racompter  à  leurs  familliers,  mille  mondes  devraient 
abymer.  lies  larcins ,  les  tromperies  ne  faut  racompter  ; 
veu  que  appartiennent  ceux  qui  condanment  les  faisant 
tort  à  autrui  à  faussant  la  Sainte  Ecriture  ;  on  présume 
d'enseigner  que  charité  bien  ordonnée  commence  à  soi- 
même,  laquelle,  comme  notre  Seigneur  montre,  est 
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soigneuse  du  prochain  et  ne  demande  ce  qai  est  à  soi , 
mais  au  plus  prochain  pour  son  bîen;  parqaoy  mille 
déluges  el  mille  feux  cl  souflfres  du  ciel  jHStenicnt  de- 
vroient  tomber  sur  la  terre.  Mais  nostre  Père  si  très 
plein  de  miséricorde^  ce  dissimule  afin  que  nous  retour- 
nions à  lui    car  il  est  laMif  à  ire  et  promt  à  miséricorde. 
Pourquoi ,  mes  frères ,  vous  regarderez  an  très  bon  Père 
et  à  faire  sa  sainte  volonté  >  et  ne  regarderez  à  plaire  aux 
hommes  pour  déplaire  à  Dieu^  mais  du  tout  de  vostre 
cœur  prendrez  en  main  ce  qui  plaît  à  notre  Se%neao 
puisque  'Sans  foi  Ton  nb  peut  plaire  à  Dieu  el  que  la  foi 
est  par  Toute  de  la  parole  de  Dieu ,  comme  vraies  brebis 
de  Jésus  vous  ouïrez  sa  sainte  voiz>  sa- sainte  parole^ 
quelque  répugnance  ^  défense  ou  contradiction  qu'on 
vous  fasse.  Car  trop  mieux  vaut  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes^  et  plus  est  à  craindre  notre  Seigneur  que  les 
hommes.  Ne  regardez  ni  le  nombre  ni  la  multitude  des 
ennemis  qui  sont  entoiir  de  vous  ;  mais  regardez  notre 
Seigneur  qui  est  plus  fort  que  tout;  en  lui  voua  fiez,  en 
lui  soit  votre  espérance. 

L'alliance  qo^il  a  faite  avec  les  fideîles  jamais  ne  sera 
cassée ,  ni  irritée.  Ce  qu'il  a  promis  il  le  tiendra.  Il  oe 
demande  point  le  vôtre ,  mais  Vous  veut  donner  un  hé- 
ritage, un  royaume,  et  voUs  faire  bourgeois  d'une  cité 
si  nobte  que  vous  serez  si  bien  maintenus ,  et  aurez  tant 
de  libertés,  franchises  et  tant  de  biens,  que  jamais 
oureille  n'ouït,  œil  ne  vit,  ne  cœur  d'homme  ne  pensa. 
Aussi  passe  tout.  Hélas!  mes  frères,  vous  avez  tant 
prias  de  peine  pour  un  alliance  d'un  jour  (car  mille  ans 
n'est  qu'un  jour) ,  et  pour  estre  maintenus  aux  biens 
corporels  et  qui  ne  durent  rien.  Pourquoy  ne  prenez 
vous  courage  pour  l'alliance  éternelle,  pour  pouvoir 
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jooir  des  biens  espiritaels  qui  jamais  n'ont  fin ,  afin  que 
par  le  juste  saini^  puissante!  bon  roi^  lemeschant  tyran, 
ne  vous  puisse  nuyre  ne  grever  en  rien.  Car  notre  Sei- 
gneur a  dît  des  siens,  qui  les  touchera,  il  touchera  la 
petite  de  son.œuiK 

Tâchez,  mes  frères,  aux  vrais  biens,  et  ne  vous  ar- 
rêtez aux  choses  frivoles.  Ayez  gens  qui  puissent  main- 
tenir ce  qu'ils  disent,  tellement  que  ceux  encore  que 
veulent  empêcher  le  bien  des  âmes  soyent  convaincus, 
non  seulement  par  la  parole  de  notre  Seigneur,  mais 
aussi  par  raison,  laquelle  de  nul  ne  peut  estre  rejetée; 
c'est  quand  Ton  offre  le  droit ,  que  se  Ton  a  mal  dit , 
qu'on  soi l  puni,  et  se  l'on  ne  peut  montrer  qu'on  aye 
failli  en  rien,  qu'on  laisse  vivre  et  qu'on  permette  ce 
qui  n'est  point  mal.  Personne  n'ay^  honte  de  Jésus ,  de 
son  évangile,  de  l'avancer,  de  l'ouir,  d'en  parler  sans 
avoir  égard  à  personne ,  mais  au  seul  Dieu  en  toute  mo- 
destie, sans  injures,  ne  contentions,  recevant  les  in- 
firmes en  toute  douceur,  en  esprit  de  lénitéet  bénignité, 
en  constance  et  persévérance  amyable  et  attractive,  par 
laquelle  Dieu  soit  honoré  en  nous  et  notre  prochain 
édifié  en  bien.  Qu'on  regarde  le  serviteur  de  Dieu, 
Pierre,  comment  par  nuls  commandemens  lui  et  Jean, 
ne  cessent  là  où  ils  peuvent  porter  le. nom  de  Jésus, 
mais  en  toute  douceur  et  bénignité,  tellement  que  ceux 
qui'n'ont  peu  porter  Jésus  préchant.,  ains  l'ont  livré  à 
la  mort,  sont  contraints  a  les  souffrir.  % 

Ainsi  faut,  mes  frères,  procéder  au  commencement 
de  la  sainte  parole,  afin  qu'elle  croisse  comme  elle  a 
preu  au  commencement  de  la  Ste.  Eglise.  Pourquoy  gar- 
dant toute  modestie  et.  bénignité,  douceur  et  amitié 
grande,  persévérons  en  saintes  pâères  et  oraysons,  de- 
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mandant  l'ayde  de  nostre  Soigneur,  vivani  puremenl, 
non  en  gourmandises  ne  yvrogneries^  mais  en  toute 
sobriété^  aidant  aux  indigens  en  vraie  charité^  commet- 
tant tout  au  père  de  miséricorde,  lequel  de  sa  grâce 
vous  fortifie  et  vous  envoya  tout  l'aide  de  lassos  ^  par 
laquelle  forts  et  robustes  cheminiez  en  toute  vérité, 
sainteté  et  netteté  de  cœur  et  d'esprit,  croissant  en  tous 
dons  spirituels,  foi,  charité,  bénignité,  patience  et 
bonté,  tellement  que  de  vous  tout  le  monde  soit  édifié, 
et  comme  avez  esté  sur  Iç  branle  de  n'estre  rien  au 
monde,  ainsi  soyez  vraiment  miroirs  a  tous  de  bien 
cheminer  et  saintement  vivre,  et  que  après  vous  tous 
viennent  au  saint  Evangile  ;  de  quoy  prier  notre  Seigneur 
de  cœur  qu'il  y  en  tout  avance  sa  gloire  et  confonde 
toute  chose  répugnante  à  sa  sainte  doctrine*  Amen! 
La  grâce  et  bénédiction  de  Jésus  notre  Sauveur  soit  sur 
vous  tous.  Amen,   De  Morat^  ce  26  de  juillet  1 532.  » 


4     ' 


Adamus  a  Farel. 


Du  5  nouvemhre  VùZ^. 


.    Jje  lieu  d'où  cette  lettre  est  écrite  n  est  pas  marqué. 
Ecclesiatœ  Moratensi  Guiilelmo  Farello,  Morati, 

Salutem^  gratiam  et  pacero  a  Deo  per  Jesum-Chris- 
tum. 

Quid  in  via  nobis  accident  accipe.  Primum  ab  Yvo-, 
niaco  a  caena  solvimus ,  et  viviacum  venimus  pransum^ 
ubi  de  Chrislo  locuti  sumus  cum  hospite  et  hospita,  in- 
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geoîi  procul  dubio  acutissima  et  aliis  quibusdam  civibus. 

quod  putarim,  illis  per  Christum,  non  parum  profuisse.  ^ 

Tandem  venimus  ad  Afiquilienses  fraires,  forluito  con- 

greg^atos^quosnoroiDetaoeifralrum  in  CbrisLosalulavi^ 

eosderoque  monui^  quantum  in  me  fuit^  amicè,  ut  se  mo- 

nerent  invicem,  queroadmoduro  fsatrcs  et  verbi  venta- 

tis  et  salutis  ministros  decet,  ne  per   eos  quid  periculi 

înGrmœ  pl'ebî  evenerit.  Tura  illi  litteris  patris  noslri  Vi- 

rct  se  monitos  fuisse  duriusquani  par  fuisset  stomacba* 

bunai  aiebant^  parati  ad  respondcndum,  apudquosipse 

gerens  vices  Vireti  pro  virîbus  omnia  sedata  eu  ravi,  ne 

ne  inter  nos  simultates  moverentur.  Vcruro  non  opus   ' 

est  monitore^  eis  qui  sibi  sunt'sapientes.  Tandem  Bez 

profecti  usque  adeo  gravi  morbo  illic  noster  Marlinus 

correptus,  ut  coacti  simus   redire    Oulom   ad   fratrem 

Claudium^  qui  infirmumcuraret^  nam  Bez  nullumerat 

cubiculum  tam  latum  quod  «grotum  posset  capere.  Ât 

Claudius  satis  bénigne  morbo  affectum  voluit  suscipere. 
Verum  uxor  garrula,  et  durs  cervicis,  pietate  vacans^ 

cepit  marito  minari  de  discessu,  si  reciperetur  is  lœsœ 
incolumitatîs,  Imo  in  conspectu  nostro  protinus  furibun- 
da  abivit.  Tune  ne  divorlii  causa  essemus^  properamus 
ad  Alpes  ;  OJivelanus  debîlis  ob  fluxum  ventris^  Marli- 
nus semimortuusj  Guido  totus  de  vîa  fessus.  Ego  solus 
non  morbo  affeclus,  sed  tanta  tristitia,  ut  vîx  fuissem 
apud  me  ;  quo  mœrore  in  pede  Alpium  colera  tam  cru- 
déliter  invasiti  ut  parum  abfuit  (pour  abfuerit)  quod 
{pour  quin  )  ab  bumanis  non  discesserim.  Sequenti  vero 
die,  gralia  illius  qui,  cum  videtur,  nos  ducit  ad  inferoH 
et  reducit,  morbus  sese  remisit  alîquantulum.  At  cru- 
menae  noslrjB  lintcria  ca?perunt  laborare  tam  aspera  ul. 
nihil  prorsus  in  illarum  corpore  remanserit. 
y^rreti  in   diversorio  monacbum  quemdam  Bernar- 
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dinam    inveaimus^  arlis   coUnariae   doclum^    quocum 
multa  de  Christo  locuti  sumus.  lUe  tandem  mihi  dedil 
fidero,  se  facturum  (relicto  Antichristo)  quidquid  cod- 
Bulerem.  Gui  ad  te  litteras  dedi.  Nescio  cum  periulerit. 
Taurini  non  sunt  juvenes.  Muret»  et  Tulini  fratres  nos 
optatos  receperunt  et  populus,  cajus  primores  a  pseado 
fratribas  oircumventi^  nobis  sunt  infensi^  ut  retuctantar 
in  aliquibus.  Sed  Deus  suos  in  viam  cum   illi    visum 
"fuerit  deducet.  Nos  docemus  mînistros  et  plebem  non 
palam,  quae  nos  libenter  audits  et  sunt  nonnuUi,  qui 
solius   verbi  veriialis  gratia  audiendi^  veniunt  a  locis 
distantibus  a  nobis,  itinere  duorum   dierum.  Nondum 
scholas  publicas  habemus  sed  habituri  brevi.  Ob  id  fe- 
cirous  convenire  concilium  et  communitatem.  Sed  non- 
dum exclusum  est. 

Fratres  sibi  omnia  felicia  precantur^  habentes  çratiann 
Tel  maximaro  quod  ad  se  nos  remiseris.  Ad  typog^raphum 
dati  suDt  quingenti  aurei,  Martiao,   ut  quàm  polerit 
brevissiroâ  imprimatur  cura  Unionem  benë  correctam 
galicë impressam  ;  nam  mire  nobis  erit  utilis.  Ego  oblitus 
sum  apud  te^  aut  Frumenlum ,  vel  Simonem  Aquilensem 
aliquol  libros;  si  id  tuo  sedeal  animo,  ad  me  perferendos 
curabîs  ;  (nam  librorum  penuriâ  hîc  maxime  làboratur) 
cum  sarcinulis  Oiivetani.  Da  operam  ut  Biblia  corri- 
gantur,  et  ita  imprimantur,  ut  tibi  à  me  dictum  fuerat  ; 
hoc  est,  gallicë,  caracteribus  majusculis,  sit  altéra  co- 
lumna  major.  Latine  ver&  minutioribus,  sit  altéra  roinor, 
amboe  in  eadem  pagelia  et  littersB  indices  scribantur  in 
margine  et  annatotiones  bibliorum   Colinei,  nimirum 
videntur  utiles.  Salutabis  fratrcm  et  amicum  Franciscum 
a  Rive,  cui  bas  communicabis^  ut  cum  sarcinulis  Olive* 
tani  ad  nos  mittat  libros  illos  gallicos  Pétri  Bibliopolœ^ 
potissimum  quos  puriores  cognoverit.  Non  vacarit  ad  eum 
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scribere.  Oronibnsfratribus  me  omsia  tela  perChrislam^ 
dicito^  precari  et  suis  orationibas  nos  ai3^uvare.  Vale 
perpétue  in  eam^  qui  omnia  potest.  SNovembria  anni 
1532.  Fra tribus  Paterniacensibus  mea  vice  salutem  an- 
nunciabis,  prœcipuè  Yireto  et  Ludovico  quisub  eo  meret. 
Tuas  Adamu^. 


Thobas  Italus  a  Farel. 


Farel  était  encore  a  Morat  dans  le  mois  de  décembre  ; 
car  une  lettre  lui  est  adressée  en  ce  lieu,  datée  de  Baie 
du  9  de  ce  mois^  écrite  par  Thomas  Italus  en  ces  termes  : 

c  Salus  et  gaudium  tibi  et  omnibus  qui  tecuro  [sunt 
fratribus  a  Domino  nostro  Jesu  Christo,  qui  est  benedic- 
tus  in  secula  ;  Amen.  Venit  apud  nos  nosler  Iiudovicus, 
quem  comperi  non  tri  visse  tempus  suum  cum  fratre 
nostro  Virelo.  Itaque  si  bîc  aliquandiu  manebit^  profi- 
cict  non  mediocriter.  Verùin  parùra  securo  habet  pe- 
cuniœ,  qui  quantum  hic  manare  poterit  nescib  ;  manebil 
taraen  quantum  poterit.  Expectat  ctiam  a  Martine  sup- 
pelias  ex  jumento  quod  Martine  Moreti  reliquit.  'Multa 
nova  ad  fidem  conferentia  hîc  feruntur,  quorum  hic 
pauca  annectam^  euro  putem  ea  te  minime  ignorare. 
Yenerunt  enim  litterae  ex  fratribus  qui  Tiguri  sunt  ad 
Myconium  primum  universitatis  concionatorem ,  in  qua- 
dam  valle  qu®  Valtelina  dicitur  in  Italias  Gnibus  fuisse 
sacrificulum  quendam  qui  puellie  seductœ  suasit  ut  con- 
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lUerctur  se  vidisse  Deatam  Virgînom  coram  Jeau  fiiîc 
genua  fleclenleoi ,  roganlemque  ul  haoc  hœrelicara 
Blirpein,  quos  Lulheranos  appellant,  penitus  deleret. 
Haoc  ciim  puella  omnibus  narraret^  commolDS  est  po- 
pulua ,  et  ilHus  sacrifîculi  concionibua  niulta  donaria  ad 
templi  extructionem  oblulit  ;  et  cùm  fama  ad  praesulis 
aures  pervenisset^  vocatus  est  sacrîficulus  et  in  carcerein 
ductus  coactus  est  fateri  veritalem  y  qui  et  capite  plexus 
est.  Populus  cùm  haec  cognovisset  magna  ex  parte  Chris- 
tum  coniîtentur^  quœ  omnia  îpse  Mjconius  in  publica 
concione  narravit.  Ex  Gallia  et  ex  nobilibus  ad  hos  ha- 

*  jus  urbis  nobiles  litterœ  allalae  sunt,  quas  et  ego  vidi^ 
icrquibos  erat^  regem  GalliaB  convenisse  cum  rege  An- 

''gliie  et  duobus  alliis,  quorum  non  recolo  noraina  quod 

omnibus  episcopis^  abbatibus-,  arc&iepiscopis ,  ccBteris- 

que  ecclesisB  papisticae  praelatis  mandatum  est,    ut  in 

sequenti  natalis  Domini  festo  Parisiis  conveniant,  di- 

cuntque  regem  Telle  ut  novus  patriarcha  eligatur  in  toU 

Galliâj   et  papœ  potestalem  omnino  re^icere  ;  quod  sî 

aliquâ  ex  parle  verum  est  speramus  a  Dominp  suarum 

ovium  congregationem.    Scias   hic  caritatem  niuUum 

frigere  in  dies^  quod  non  possum  non  dolere.  Timeot 

hic  etiam  maxim^um  bellum  ab  Helvetiis,  maxime  cum 

LucerneB  sît  quidam  cardinalis  a  papa  legalus  qui  mulla 

conatur  in  sanctos.  Eo  precipuë  timent  quod  imperator 

in  Itaha  est,  ferunlque  papas  proroisisse  omnes  ha^re- 

ticos,  id  est  verè  christianos  radicitùs  eradicare.  Corda 

tamen  regum  in  manu  Domini  sunt,  et  quocunque  vo- 

luerit ,  vertet illa.  Hœc sunt quae  puncscribenda censui/ 

et  diffusiùs  scripsissem ,  nisi  putassem  te  haec  eadem  es 

Bcrnœ  fratribus'scivisse.  Vale  ;  Dominus  dignetur  diri- 
gère  corda  et  corpora  nostra ,  ut  sua  semper  in  nobis 
voluntas  adimpleatur.  Amen  ! 

Datum  Basile»,  VIIII decembris  1532. 
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Lettre  de   Vogsl  a  Farel. 


Gratiaroetpacem  aDeoper  Dominum  Jesum  Chrislum. 
Quae  nobis  scribis^.FarelIe  piissimej  deexpulso  Conrado, 
non  parum  nobis  attuleruni  gaadii ,  cum  sciamus  ipsum 
plus  offendisse  Ecclesiam  Muretanam  quam  aedificasse. 
Sed  qaod  Arogeam  designatus  sit  non  minus  trislilias 
aUulit;  cum  videamus,  plus  curatum  iri  rem  cujusquc 
privatam  (  prœserlim  istius  modi  adulalorum  )  quam  rem 
Chrisli. 

Quam  vereor'y  mi  Farelle  candidissimc  (  in  sinum 
haec  tibi  dicta  sint)  nos  papa  expulso  papas  non  minores 
récépissé,  ubi  non  omnia  pro  candore  geruntur..Nam 
hujus  modi  experti  sumus  negotium  in  Ecclesia  Buch- 
sina^^ubi  ille  qui  Ecclesis  prœest  répugnante  propemo- 
dum^  ac  tantum  ob  hoc  insaniente  totâ  Ecclesia,  eliam 
a  paucissimis  intellectns  ob  alienam  lingùam  ,  plebi 
obtrusus  est.  Ego  vero ,  ut  a  me  Audieras^  ut  consuleretur 
Ecclesiaeisti,  relicta  hâc  meâ  salis  honestâ  funclione, 
illuc  tam  a  plerisque  plebis  exoratus ,  proficisci  in  animo 
habebam.  Coguntûr  tamen  hominem  habere,  maulgré 
Ion  gré  de  leur,  Ita  in  Conradonon  possum  salis  mirari, 
cum  experti  sintquis  et  qualis  sit  quod  eum  obtrudant 
EcclesixArogeanas.  Caeterun  quoddeillo  qui  tccum  la- 
borat  in  Evangelio  IWhreli ,  scribis ,  scias  eum  esse  con- 
lerraneum  mcum  doctum,  aiunt,  tribus  linguis,  candi- 
dum  ;  rem  scilîcet  tu  ipse  cxperiri   poleris.  Pedagogus 
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Melligensis  in  calanrifate  eorum  repalsus^  soffectas  est 
diaconaslii  Bui^ensi ,  neque  commode  se  potesl  illinc  ' 
avellere.  Rusticorum  arliculos  legimos;  hi  salis  pii  sonl^ 
et  facile  aquovis  cordato  probantur.  Cœteramjam  nihil, 
quod  scribara  y  ntsi  quod  oro  Deum  opt.  max.  ut  te  dici 
servet  nobis  incolumem.  Saluta  pios  Domine  mec,  prœ-  • 
serlim  symmyslam  taum. 

Salulant  te  Jacobas^  et  Ulricus  et  pii  omnes ,  Bielnis 
16  decembris  aono  1532.  Simplicas  Yogelius^  tuos 
ex  animo. 


(A  la  page  17ft.  > 


Synode  des  Vaudois. 

• 
Voyez  sur  ce  sujet  le  récit  de  P.  Gilles  et  celui  du 

père  Maimbourg.  Il  n'est  pas  dificile  de  concilier  ces 
deux  auteurs.  Pour  le  fait  il  faut  admettre  que  les  Vau- 
dois avaient  fait  phisieurs  voyages  auprès  des  réfor- 
mateurs en  Allemagne  et  en  Suisse,  que  les  réforma- 
teurs les  avaient  exhortés  à  se  séparer  entièrement  de 
TEgliseTomalne  et  a  ne  point  participer  à  son  culte  ;  que 
des  ministres  de  Suisse ,  étant  allés  dans  les  vallées  et 
ayant  dit  aux  Vaudois  les  mêmes  choses,  les  sentimens 
des  Vaudois  se  trouvèrent  partagés  sur  ce  sujet.  Ils 
prirent  alors  le  parti  de  convoquer  un  synode  pour 
prendre  une  résolution  finale.  On  convint  qu'on  invi- 
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terait  des  principanx  ministres  de  la  Suisse  à  se  trouver 
à  ce  synode*  pour  entendre  leurs  raisons.  On  leur  envoya 
a  cet  effet  deux  députés,  qui  étant  arrivés  en  Suisse 
firent  part  à  Farel  de  la  résolution  que  les  Yaudois  avaient 
prise;  Farel  assembla  le  plus  de  ministres,  qu'il  put  à  Gran- 
dson,  là  il  fut  nommé  avec  Saunier  pour  assister  au  sy- 
node ;  sur  la  fin  du  mois  d'Aoust  ils  partirent  avec  les 
députés. 

Qui  Farel  se  trouva  dans  ce  âynode  des  yallées>  c^^est 
ce  que  parait  clairement  par  une  déposition  de  témoins 
rapportée  par  Gilles.  Jeannet  Peyret,  d'Angrognç, 
Fan  des  surpris  par  Berfour  faisant  la  garde,  déposa  le 
22  de  septembre  de  Tan  1535  qu'ils  faisaient  la  gardé 
pour  lès  ministres  qui  enseignent  la  bonne  loi,  qui 
étaient  assemblés  en  la  bourgade  de  Chanforans  au 
milieu  d'Angrogne  et  dit  qu'entre  les  autres  il  y  %n 
avait  un  qui  s'appelait  Farel ,  qui  il^jiit  la  barbe  rouge 
et  un  beau  cheval  blanc  et  deux  autres,  en  sa  com- 
pagnie, desquels  l'un  avait  un  cheval  quasinoir,  et 
Tautr^était  de  grande  stature,  un  peu  boiteux.  C'étaient 
des  pasteurs^  ajoute- 1- il,  qui  continuaient  de  venir 
des  quartiers  de  Suisse  pour  les  ciuises  susdites.  Un  autre 
prisonnier  confesse  que  les  Barbes  avaient  tenu  alors 
leur  synode  qui  avait  duré  6  jours. 

Voicy  ce  qui  fut  arrêté  dans  ce  synode  comme  Pierre 
Gilles  le  rapporte  : 

1^  Que  tous  ceux  qui  ont  esté  et  seront  sauvés,  ont 
été  esleus  de  Dieu  avant  la  fondation  du  monde  et  qu'il 
ne  peul-clre  que  ceux  qui  ont  été  esléus  à  salut  ne 
soyent  sauvés. 

2®  Que  quiconque  veut  establir  le  franc  arbitre  de 
rhorame  desnie  entièrement  la  prédestination  et  la 
grâce  de  Dieu. 


* 
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3"*  Que  nalle  œuvre  ne  peut  être  bonne  »  si  Dieu 
ne  la  commande,  ni  mauvaise  si  Dieu  ne*  Ta  défen- 
due, et  que  l'homme  peut  faire  les  indifférentes^  que 
Dieu  n'a  point  défendues,  selon  les  occasions  et  les 
laisser  aussi. 

4®  Que  le  chrétien  peut  jurer  licitement  par  le  nom 
de  Dieu  aux  occasions  nécessaires^  sans  que  pourtant  il 
contrevienne  à  ce  qu'est  escrit  au  5^  chap.  de  St.  Matth  : 
<c  lUais  moi  je  vous  dis  ne  jurez  point;  et  ce  pourreu  qu'on 
ne  prenne  le  nom  de  Dieu  en  vain. 

5°  Que  la  confession  auriculaire  n'est  point  comman- 
dée de  Dieu. 

6"*  Qu'on  doit  au  jour  du  dimanche  cesser  des  œuvres 
terriennes  pour  vaquer  au  service  spirituel  de  Dieu. 

^"^  Qu'il  n'est  pas  licite  au  chrétien  de  se  venger  de 
son  ennemi.  • 

8^  Que  le  chrétien  peut  licitement  exercer  office  de 
magistrat  sur  les  autres  chrétiens. 

9"  Que  le  chrétien  n'a  point  de  temps  détermine  pour 
jeûnes.  ^^ 

10"*  Que  le  mariage  n'est  point  défendu  à  personne  de 
quelque  condition  qu'elle  soit.  Aîns  que  quiconque  n'a 
le  don  de  continence ,  est  obligé  de  se  marier,  et  que 
partant  quiconque  défend  le  mariage  enseigne  doctrine 
diabolique.  Que  les  ministres  de  la  parole  de  Dieu  ne 
doivent  point  eslre  changé  de  Heu  à  autre  sinon  que  ce 
soit  pour  la  nécessité  et  profit  de  l'Eglise,  et  que  le 
ministre  peut  posséder  quelque  chose  en  particulier  pour 
nourrir  sa  famille  sans  préjudicier  à  la  communion  apos- 
loHque. 

11°  Que  J.-C.  n'a  ordonné  à  son  Eglise  que  deux 
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sacremei^^  savoir  :  le  Baptême  el  la  saîolo  Eacharistie. 

Ces  articles  no  furent  pas  les  seals  qui  furent  déter- 
minés dans  ce  synode.  Ceux  qui  regardaient  le  gouver- 
nement des  Eglises  et  la  manière  dont  il  fallait  se  con- 
duire envers  les  catholiques  ne  sont  pas  rapportés.  Mais 
il  est  certain  qu'on  régla  l'ordre  extérieur  de  l'Eglise , 
et  qn'il  fut  arrêté  que  les  assemblées  ecclésiastiques 
seraient  plus  à  découvert*qu'elles  ne  s'estaient  faites  au- 
paravant depuis  quelque  temps.  En  second  qu'il  ne  se- 
rait plus  permis  à  ceux  qui  désireraient  être  tenus  pour 
membres  de  leurs  Eglises,  d'aller  à  aucune  sorte  de 
masses,  ni  adhérer  en  façon «ux  superstition^  papales, 
ni  reconnaître  les  prêtres  de  l'Eglise  romaine  pour  pas- 
teurs ,  ni  se  servir  de  leur  ministère  en  quelque  chose 
que  ce  fût. 

Pierre  Gilles  dit  que  quelques-uns  des  Barbes  ne  con- 
sentirent pas  à  toutes  les  conclusions  de  cette  assemblée, 
estimant  que  ces  règleroens  nouveaux  n'étaient  pas  to- 
talement nécessaires ,  et  qu'en  les  establissant  on  désho-  . 
norait  la  mémoire  de  ceux  qui  avaient  tant  heureusement 
conduit  ces  Eglises  jusqu'alors  et  en  outre  qu'en  se  dé- 
couvrant plus  que  de  coutume ,  il  estait  vraisemblable 
que  les  adversaires  s'en  irriteraient  >  et  en  prendraient 
occasion  de  persécuter  l'Eglise. 

Il  ajoute  que  ces  raisons  furent  examinées ,  mais  non 
pas  jugées  telles  qu'on  en  dut  laisser  ou  changer  les  ré- 
solutions prises;  duqpel  jugement  étant  marris,  deux 
des  principaux  contredisans,  assavoir  Daniel  de  Valence 
et  Jean  de  Molines ,  venus  de  dehors  des  Vallées ,  ne 
pouvant  plus  empêcher  l'exécution  des  dites  résolutions, 
partirent  sans  congé  de  l'assemblée  générale^  et  s'en 
allèrent  en  Bohème  pour  leur  proposer  leurs  plaintes  des 
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prétendues  innovations  qu'ils  disaient  avoir  été  inlro^ 
duites  en  leurs  Eglises^  à  l'instigation  disenVils,  de 
quelques  ministres  venus  d'Allemagne,  auxquels  on 
avoit  trop  facilement  donné  entrée  et  audience  en  leur 
assemblée,  avec  autres  choses  semblables  qu'ils  leur 
proposèrent  ;>  comme  portaient  amplement  les  lettres 
que  rapportèrent  les  dits  Barbes ,  Daniel  de  Valence  et 
Jean  de  Molines,  escrites  le  27  de  juin  de  Tan  1533, 
par  les  pasteurs  preschans  l'Evangile  par  le  royaume  de 
Bohême  >  et  Marquisat  de  Moravie.  On  peut  lire  à  la 
page  33  de  l'histoire  des  Vaudois  par  P.  Gilles  >  la  sub- 
stance de  ces  lettres.  Lesfglises  des  Alpes  furent  con- 
voquées au  val  de  St.  Martin,  le  15  août  1533,  pour  les 
entendre.  Après  ouï,  lu,  examiné,  on  reconnut  que  les 
frères  de  Bohême  n'avaient  pas  été  bien  informés  du 
tout,  et  qu'ils  exhortaient  à  faire  ce  qu'on  avait  déjà  fait 
de  point  en  point.  La  conclusion  prise  Tannée  précé- 
dente en  Angrogne  fut  donc  coiîlirmée,  et  il  fut  répondu 
a  la  lettre  des  pasteurs  de  Bohême  selon  la  vérité  du 
fait.  Alors  Daniel  de  Valence  et  Jean  de  Molines  de 
dépit  se  retirèrent  pour  vivre  en  leur  particulier,  non 
sans  témoigner  leur  mécontentement  au  préjudice  des 
Eglises  des  Vallées  ;  car  ils  égarèrent  ce  qu'ils  purent 
des  escrits  et  mémoires  des  anciens  Vaudois.  Cepen- 
dant les  autres  pasteurs  et  le  peuple  bien  unis  se 
disposaient  à  mettre  à  exécution  les  résolutions  prises 
quand  survinrent  les  persécutions  et  les  guerres  qui 
seront  racontées  plus  tard. 
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(A  la  page  185.) 


LE    SER1II0N*D£   FROMENT    AU  MOLARD.* 


Extrait. 

»  Le  nombre  des  aaditears  de  Froment  avait  cru 
tellement,  le  jour  de  Tan,  après  Noël,  que  la  multitude 
des  hommes  et  femmes  fut  si  grande,  étant  tant  affec- 
tionnez d'oujr  la  parolle  de  Dieu ,  qu'il  ne  peult  par- 
venir jusques  dans  sa  chambre  ;  car  la  maison,  les  de- 
grSs,  le  porche  et  les  rues  estoient  si  pleines  que  Funs 
foulloit  l'autre.  Et  commencèrent  a  crier  à  haute  voix 
les  uns  aux  autres  :  au  Mollar,  au  IHollar  :  et  le  mirent 
au  ÏÏIollar  sus  un  banc  de  peyssonnière,  et  crioyent  cn- 
cores  plus  fort,  hommes  et  femmes  :  Preschés  nous  , 
preschcs  nous  la  parole  de  Dieu.  Auxquels  respondit  à 
haute  voix  :  C'est  aussi  celle  qui  demeurera  éternelle- 
ment,  et  leur  fit  signe  de  la  main  qu'ils  fissent  silence, 
et  se  teurent.  Le  peuple  étant  appaysé  commença  à  près- 
cher,  se  mettant  à  genoux  à  terre,  levant  les  yeux  au 
ciel,  avec  larmes  et  ioinles  m^ins,  exortant  le  peuple 
d'invoquer  Dieu  avec  lui,  eslevant  sa  voix  si  hault  que 
uns  chacun  Tentendoit  parler^  si  fussent  tous  auprès  de 
lui,  disant  : 


*  D*après  le  récit  qui  se  lit  dans  te  manuscril  de  Froment,    à 

la  bibliothèque  de  Genève,  au  Clmpilre  IV. 
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0  Diea  clernel^  père  de  toute  miséricorde,  la  as  pro- 
rois à  les  enfans  de  leur  donner  loul  ce  qu'ik  le  deman- 
deront en  foy,  sans  rien  leur  refuser,  moycnnanlquece 
soil  chose  iuste  et  raisonnable.  Tu  as  toujours  exaulcé 
les  tiens  enfans  oppresses,  de  toutes  choses.  Tu  sais  main- 
tenant qu'il  est  besoing  a  ce  povre.peuple,  mieaix  que 
luy  ne  insy^  c'est  qu'ils  ouent  (oyent)  principalement  ta 
parolle  :  combien  que  nous  tous  avons  été  ingrals  de  te 
recongnoistre  pour  nostre  seul  père,  el  celuy  que  lu  as 
envoyé  ton  propre  fils  Jésu-Christ  à  la  mort  pour  nous, 
pour  notre  seul  Saulveur,  avocat  etmaislre.Toulesfoîs, 
Seigneur ,  lu  nous  a  promis  que  loules  fois  el  quanles 
que  le  povre  pécheur  se  retirera  à  loy,  par  le  moyen  de 
Ion  fils  Jésu-Christ,  nay  de  la  Vierge  Marie,  la  le  ezaul- 
ceras.  Car  nous  sçavons  et  si  sommes  assurés  que  lu  ne 
demandes  point  la  mort  el  la  confusion  des  povres  pé- 
cheurs, mais  veulx  qu'ils  se  convertissent  et  vivenl.  Et 
si  veulx  qu'ils  soyent  retirés  de  ténèbres  dy'dolatrie,  d'er- 
reur et  de  mensonge,  en  vraie  repenlance,  non  pas  qu'ils 
demeurenl  lonsiours  soubs  ceste  grande  lyraniiie  de 
4' Antéchrist^  sous  la  main  du  dyable  et  de  ses  serviieurs, 
qui  sont  les  faulx  prophètes,  ennemis  el  adversaires  de 
la  sanicle  parolle  contre  laquelle  ne  font  que  batailler 
par  leurs  faulses  doctrines,  malices  et  inventions  hu- 
maines, controuvées  de  leurs  lestes,  ne  tachanl  à  autre 
chose  qu'a  ruiner  et  dissiper  Ion  œuvre,  ainsi  que  salan 
leur  seigneur  et  maistre  a  fait  dès  le  commencemenl  du 
monde.  Parquoy  nostre  Père  lu  vois  ce  povre  peuple, 
qui  est  aveugle  el  conduit  par  les  aveuglés ,   tellement 
qu'ils  sonl  lous  tombés  dans  la  fosse  de  perdition,  el  ne 
pourroient  estre  relevés  si  ce  n'estoit  de  la  bonlé  y  et 
miséricorde.  Il  te  plaira  donc,  Seigneur,  le  relever  et 
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l'exAuIcer  avec  nioy^  leur  donnant  Ion  sainct  sperit , 
pour  ouyr  la  ^aincle  parolloy  leiy  ouvrant  les  yeulx  et 
leur  cueur^  et  les  oreilles  de  leurs  entendements  ^  pour 
en  faire  leur  profit^  et  recognoistre  leurs  faulles  et  pé- 
chés^ ne  regardant  leurs  iniquités^  mais  la  bonté  de  ton 
fils  que  tu  as  donné  à  la  mort  poui^eulx.  Or  puisque  il  t'a 
pieu  y  Seigneur^  moy  envoyer  à  ceulx-ci^  pour  leur  don- 
ner à  entendre  la  saincte  voullonté,  la  voye  de  leur  sa- 
lut, sans  qu'ils  l'eussent  mérité  ne  desservi^  tu  leur  feras 
et  à  moy.  Seigneur,  ceste  grâce,  par  la  bonté  infinie,  de 
la  leur  vouloir  communiquer,  en  leur  faisant  entendre 
ouyer  et  recepvoir,  par  ton  sainct  sperit,  ce  que  tu  met- 
tras en  la  bouche  de  ton  serviteur  et  ambassadeur,  in- 
digne certes  de  pourter  la  tienne  telle  et  si  grande  am- 
bassade. Toulesfois^  Seigneur,  puisqu'il  t'a  pieu,  et  m'as 
voulu  eslire,  entre  les  choses  foibles  et  débilles  de  ce 
monde,  pour  confondre  les  grandes,  tu  me  dourras  for- 
ce, constance^  et  sagesse^  telle  que  tous  les  adversaires 
ne  scachent  contredire;  affin  que  ta  vertu  et  puissance 
soit  magnifeslée,  non  seulement  en  ceste  ville,  mais  par 
tout  le  monde.  Car  aullrement  ne  seroit  à  ton  serviteur 
poussible  de  subsister  à  la  présence  de  tant  de  gens,  ne 
d'une  si  grande  multitude  d'adversaires,  si  ne  te  playsoit 
de  fortifier  ton  serviteur  par  ta  puissance  et  vertu.  Mon- 
tre donc.  Seigneur,  que  ta  puissance  est  grande  que  tu 
as  plus  de  vertu  que  Satan,ne  les  siens,  et  que  ta  force 
ta  vertu  et  prudence,  n'est  pas  comme  celle  des  h<9mmes. 
Te  suppliant  très  affectueusement  qu'il  te  playse  nous 
fayre  cheminer  sainctement  et  purement  comme  tes  en- 
fans,  61  persévérer  iusques  a  la  (in,  te  priant  tous  en- 
semble; ainsi  que  nostre  Saulveur  Jésu-Christ  nous  .a 
appris  de  prier  en  disant  :  NosirePcre,  qui  es  aux  Cieulx 
etc. 
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La  lecture  du  lesle  de  l'Evangille  fui  faicle  de  St.  Mat- 
ihieu  au  septième  chapîire  ainsi  que  s'ea  suit  : 

Donnez-vous  garde  des  f aulx  prophètes  ,  qui  vien- 
nent à  vous  en  vestemens  de  brebis ,  et  par  dedans  ce 
sont  des  loups  ravissans;  vous  les  congnoistrez  en  leurs 
Jruicts. 

Nostre  Saulveur  Jesu  Christ^  vray  Dieu  et  homme, 
conceu  du  St.  Sperit ,  nay  de  la  vierge  Marie ,  congnois- 
sant  les  choses  lesquelles  debvoienl  advenir  à  ses  apos- 
tres^  et  finallement  à  nous^  les  exorloit  d'estre  sçaiges 
et  prudens  comme  serpens  et  simples  comme  col* 
lumbes,  pour  et  affin  qu'ils  se  deubssent  donner  garde 
des  faulx  prophètes  qui  debvoieiit  venir  à  eulz^  en 
vestemens  de  brebis ,  et  de  ceulx  qui  desia  étoient  venus 
au  monde  9  donnant  à  entendre  que  les  faulx  prophètes 
et  l'Antéchrist  ne  viendroit  pas  en  face  ydeuse  aux 
hommes  y  se  disans  estre  des  trompeurs,  mais  soubs  la 
couleur  de  saincteté  et  en  la  plus  belle  apparence  du 
monde  apparoislront ,  en  sorte  que  les  enfans  de  Dieu 
y  seront  deccus ,  tant  sera  belle  et  apparente  leur  doc* 
trinc  et  vie,  ils  seront  colorisez  de  toute  saincteté^  veslus 
de  peau 'de  brebis,  ayant  leur  deffense  et  bouclier  des 
sainctes  Escripiures ,  mal  entendues  et  interprétées  ii 
leur  fanteizie.  A  cesle  cause  nostre  Dieu  ne  veult  pas 
avoir  un  peuple  fol  ne  esscrvelc ,  mais  qu'il  soit  doîié 
d'une  grande  prudence  de  Dieu ,  non  pas  comme  celle 
des  enfans  de  ce  siècle,  ou  du  monde^  ains  comme 
vray  s  enfans  de  lumière,  à  sçavoir  congnoistre  et  dis- 
cerner ces  esperits ,  si  sont  de  Dieu.  En  la  loy  de  Moyse, 
on  faisoit  grande  différence  des  bestes  nettes  aux  im- 
mondes; par  plus  forte  raison  debvons  sçavoir  discerner 
et  congnoistre  ce  que  nostre  Dieu  nous  a  baillé  par  ses 
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Sles  Escriplures^  et  ce  que  nous  faysons  si  est  de  Dieu 
commandé  ou  deffendu,  veu  que  ne  debvons'  rien  ad- 
iouster  ne  diminuer  à  ce  que  Dieu  nous  a  baillé^  non 
pas  mesme  quand  ce  seroit  ung  ange  du  ciel  qui  nous 
vouidrait  aultrement  dire.  Si  le  serpent  est  si  prudent 
en  sa  génération ,  qui  n'est  que  une  beste  brute  ^  ayant 
eu  soy  une  telle  absluce  que  de  fermer  les  oreilles  pour 
non  {)as  ouyr  la  voix  de  l'enchanteur^  et  changer  sa 
vielle  peau  y  en  teibps  deu,  que  debvons  nous  pluslost 
faire  affin  que  n'entendions  et  en  suivions  la  doctrine 
faulse  et  controuvée  des  hommes j  sinon  de  nous  en 
flonnergarde,  selon  le  conseil  de  Jesu  Christ^  qui  nous 
en  admoneste,  et  fermer  les  oureilles  du  cueiir  pour  non 
estre  séduit  et  trompé  d'iceulx.  Et  davantaige  les  fouyr 
et  éviter  comme  basillicques,  qui  nuysent  es  hommes, 
non  seulement  de  présence,  mais  de  veiîe,  et  qui  plus 
est  despoUiller  la  leur  et  la  nostre  ancienne  peau ,  en 
vestissant  une  nouvelle,  reiectant  la  vielle,  comme  le 
serpent.  C'^st  à  dire  estre  faicts  nouvelles  créatures, 
estre  régénérez  par  l'esperit  de  Dieu,  veslir  ung  novel 
homme  qui  est  Christ,  et  despouiller  le  viel,  qui  est  la 
chair,  la  concupiscence,  péché,  satan,  ydollatrie,  blas- 
phème^ paillardise,  rapine,  hypocrisie,  orgueil,  averice, 
que  est  la  racine  de  tout  mal,  avec  la  faulse  doctrine 
de  TAntechrist  et  des  siens.  Car  ne  nous  serviroit  de 
guieres  d'oiiyr  et  entendre  la  paroUe  de  l'Evangille ,  si 
ne  nous  voulions  changer  de  nos  vies  meschantes ,  ne 
de  congnoistre  les  faulx  prophètes  et  docteurs ,  et  voir 
leur  vie  meschante,  si  ne  les  vouUions  au  soi  éviter, 
non  plus  que  d'avoir  la  congnoissance  des  bestes  veni- 
meuses ,  et  habiter  avec  elles ,  ou  avoir  l'expérience  du 
venin ,  le  voyant  au  plact,  et  ne  soy  garder  d'en  manger  : 


KQ5  APPENDICE. 

celui  qui  auroitceste  coognoissance^  el  ne  s'en  g^rderoît, 
il  serort  incontinent  iugé  des  plus  fols  plus  qoe  insensé 
et  téméraire. 

Non  seulement  Jésu  Christ  admoneste  ici  ses  disciples 
et  aposlres  d'cstre  prudens  comme  serpens,  entre  les 
hommes  du  monde ,  mais  nous  tous  en  général ,  à  leur 
personne^  de  se  donner  garde  des  faulx  prophètes,  et 
en  s'en  prenant  gerdequ*on  soil  simple  comme  collumbe, 
non  pas  d'une  simplesse  de  foullie,  ou  d'hypocrisie  mo- 
nastique, et  bigoterie,  mais  de  simplicité  de  cueur.  Car 
noslre  Dieu  veult  que  nous  ajons  cette  simplesse  sai^ 
fiel  ne  amertume,  comme  la  collumbe,  que  est  doulce  et 
aymable  :  ainsi  qu'il  veult  que  ne  soyons  enfans  de  sens, 
mais  de  malice  vraiment  si  nous  cheminons  par  telle 
simplicité  de  rie  comme  il  nous  enseigne  en  sa  parolle , 
faciliement  nous  vaincrons  nous  ennemys  :  car  c'est  la 
voye  plus  seure  et  plus  brieCve  que  nous  puissions  avoir 
que  ces  armeures,  par  lesquelles  nous  fault  vaincre  les 
faulx  prophètes  >  à  l'imitation  de  nojstre  bon  Saulveur 
Jesu  Christ  qui  ptfr  sa  vie  et  conversation  a  convaincu 
ses  ennemys  et  adversaires  les  Scribes  et  Pharisiens , 
leur  amollissant  le  cueur  par  sa  doulceur  et  bénignité, 
non  pas  à  battre  ne  à  frapper,  non  pas  à  tuer  ne  brusier, 
ainsi  que  font  les  tyrans  et  adversaires  de  sa  parolle. 
Voici  donc  le  souverain  moyen  et  les  principales  ar- 
meures des  enfans  de  Dieu ,  pour  se  défendre  des  faulx 
prophètes^  de  satan  et  du  monde,  voire  de  les  ruiner 
et  abbattre  avec  ce  Cousteau  de  la  parolle  de  Dieu.  Aussi 
l'enfant  de  Dieu  Jesu  Christ  n'a  autres  armeures  pour 
se  défendre  contre  ses  ennemis  les  faulx  apostres,  contre 
les  Scribes  et  Pharisiens,  ne  contre  salan,  que  ceste 
doulceur^  avec  le  cousteau  de  \^  parolle  du  Dieu ,  qui 
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tranche  des  deux  coslés ,  et  frappe  iusques  au  dedans 
des  mouëlles  ^  et  iusques  à  la  décision  de  Tame  et  de 
l'esprit^  ensorte  qu'il  fault  que  tout  y  obéisse,  soit  au 
ciel  et  en  la  terre. 

Cependant  qu'il  parlait  encgre^  voici  venir  Petremant 
Parquet  {Palquet),  le  grand  Soultier  de  la  ville  qui 
lui  fait  commandement  de  cesser  et  de  non  plus  près- 
cher,  auquel  respondit,  sans  rompre  son  propos ,  à  plus 
haulte  voix  qu'il  ne  preschoit  ;  Il  vault  mieulx  obéir  à 
Dieu  que  aux-hommes^  car  me  commande  que  ie  presche 
sa  parolle,  et  tu  le  me  défens;  ie  n'en  feray  rien  par 
ton  commandement^  car  à  cène  sufs  tenu  d'obéir  :  di- 
sant au  peuple;  ne  vous  troublez' point ,  mes  amis,  mais 
escoutez  ce  que  nostre  seigneur  Jésus  dict  qu'on  se 
donne  garde  des  faulx  prophètes,  qui  viennent  à  vous 
en  habits  de  brebis ,  et  par  dedans  ce  sont  loups  ravis- 
sants; vous  les  congnoistrez  à  leurs  fruits. 

Or,  mes  chers  frères  en  nostre  Seigneur  Jesu  Christ,  ' 
pour  se  bien  donner  garde  des  faulx  prophètes  prealla- 
blement  et  davant  toutes  choses,  il  faull  congnoislre 
quels  ils  sont^  quelle  est  leur  doctrine^  quelle  est  leur 
vie  comment  et  de  quoy  sont  vestus  ermarqucs.  Je  vous 
prie  donc  d'entrer  en  vous  mesmes,  et  iuger  si  n'est 
pas  ainsi,  ou  non,  et  de  considérer  quels  pasteurs  vous 
avez,  quel  beau  maistre  vous  servez ,  quel  Dieu  de  terre 
vous  adorez,  car  pour  toute  recompense  ils  vous  meynent 
à  perdition.  Mais  afiin  que  ci  ne  vous  détienne  trop 
longuement  sus  ce  propos ,  ci  vous  signifie  et  déclayre 
ouvertement  que  c'est  lepapedequice  parle,  et  les  faulx 
prophètes  ce  sont  les  prebstres,  moynes,  capbars, 
et  tous  les  aultres  de  son  mesnayge. 

Beaucop  de  gens  diront  à  présent  que  c'cbt  nous  qui 
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sommes  Ânlechrisl  ci  faulx  propheles,  el  non  pas  les 
âullres;  disani  :  vous  estes  venus  à  présent  de  noaveaa 
prescher  une  nouvelle  loy,  pour  dcslruire  la  noslre^ 
laquelle  est  ancienne^  et  approuvée  de  loog-terops  par 
beaucop  de  gens  de  bien ,  par  conciles  et  univcrsitez , 
et  de  si  grands  recteurs  qui  ont  esté  par  le  passé  ;  mais 
la  vostre  n'est  que  de  deuxiours,  et  nouvelle  par  laquelle 
ne  faites  que  troubler  toute  la  terre  et  les  hommes ,  et 
la  nostre  est  ancienne.  Donques  et  par  ces  raysons,  c'est 
vous  qui  estes  les  antechrists  et  faulx  prophètes,  non 
pas  nos  prebstres.  Aussi  Jesu  Christ  disait  que  es  der- 
niers temps  debvoyent  venir  de  faulx  prophètes  ^  et 
vous  estes  de  ceulx  qu'il  entendoit  dire,  veu  que  venez 
en  ces  temps  et  après  les  nostrcs  :  parquoy  vous  estes 
faulx  prophètes,  et  si  ne  faictes  que  troubler  toute  la 
terre,  mettre  en  division  et, débat  les  ungs  les  autres  ;« 
mais  cependant  que  les  nostres  ont  reigné  nous  estions 
en  bonne  paix  et  amytié  les  ung  avec  les  aultres^  nous 
avions  tant  de  bien,  tant  de  bonnes  années  que  c'e^toit 
merveilles,  mais  d'empuys  que  est  venus  prescher  cette 
loy  y  n'y  a  eu  que  guerres,  famines,  pestes,  mauvaises 
années  y  divisions,  noyses,  malveillances  les  ungs  contre 
les  aultres.  Certes,  si  vous  estes  de  Dieu  envoyez,  comme 
vous  dites,  vous  pourtcriez  le  pain  avec  vous,  non  pas 
la  guerre, *car  là  out  est  paix.  Dieu  y  est. 

Or,  mes  frères  en  nostre  Seigneur  Jesu  Christ,  vous 
voyez  ici  les  propos  et  allégations  que  Ton  faict  a  présent 
contre  nous ,  lesquels  fault  confuter,  et  donner  entendre 
évidemment  par  bonnes  raisons  et  autorité  d'escriptures^ 
qui  a  le  droict  ou  le  tort,  ou  vos  prebstres  ou  nous^  et 
qui  ont  les  faulx  prophètes  desquels  J.-C.  parle,  car  il 
fault  que  les  ungs  ou  les  aultres  vivent  mal,  veu  que 
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1  Tung  dict  secy^  Taullre  cela,  en  diverses  opinions.  Par- 
quoy^  pour  bien  discerner  de  la  cause,  fauldrail  pre- 

.  micrement^  et  davant  toutes  choses  que  lesambes  par- 

:  ties  eussent  ung  juge  competant,  pour  sçavoîr  iuger 
iustement  et  selon  équité,  sans  pourter  partie,  ne  sans 

.  estre  accepteur  des  personnes,  affin  que  n'y  eust  point 
d'appellation ,  non  pas  que  les  parties  soyent  eulx-raesmes 

.  iuges  en  leurs  propres  causes.  Pourtant  pour  oster  toute 
suspicion  et  senestre  affection  ^  ou  qu'on  ne  pense  pas 
que  ie  parle  de  moy  mesme ,  ou  que  ie  veuille  estre  iuge 
de  ma  propre  cause,  vous  ne  desclinerez  ne  d'ung  cousté 
ne  d'aultre,  sinon  d'aultant  qu'ion  dira  vérité  par  la  pa- 
rolle  de  Dieu.  Nous  prendrons  donc  ung  iuge  souffisant 
et  competant  produisans  tesnioings,  lettres^  et  cous- 
tumès  anciennes,  pour  la  deffense  de  noslre  droiet.  Et 
en  premier  lieu  le  iuge  ce  sera  Dieu  ;  secondement  son 
vray  fils  J.-C.  Toutes  fois  pQur  plus  grande  vérification^ 
et  que  les  adversayres  ne  puissent  trouver  quelque 
excuse  d'ignorance  sus  cecy,  nous  produirons  encore 
des  bons  et  légitimes  tesmoings  c'est  assavoir  les  pro- 
phètes et  aposlres ,  affin  que  personne  ne  pense  que  ie 
veuille  estre  le  iuge  de  mon  dire.  Tiercement  lettres 
signées  et  sellées  du  sang  précieux  de  notre  seigneur 
J.-C.  qui  est  son  Evangille,  salut  à  tous  croyans,  pour 
l'amour  duquel  tant  de  bons  serviteurs  de  Dieu ,  tant  de 
bons  martyrs  en  ont  rendu  tesmoignage,  pour  lequel 
ont  esté  mis  à  mort,  etespandu  leur  sang  n'espargnant 
leur  propre  vie,  à  rendre  ce  tesmoignage  de  J.-C.  contre 
les  faulx  prophètes.  Quartement  sera  monstre  quel  est 
le  dernier  temps  ,  et  que  de  long-temps  ont  commencé 
les  faulx  prophètes  mesme  du  temps  des  aposlres  y 
avoint  des  antechrist  qui  régnoint  au  monde.  Finale- 
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ment  sera  alléguée  la  coutume  ancienne  dès  le  commen- 
cement du  monde ,  qu'est  d'avoir  heu  commandemeai 
de  Dieu,  de  n'estre  transgresseur  de  sa  loy  et  ne  fair? 
ce  que  nous  sembleroit  eslre  beau  et  bon  y  ne  de  che- 
miner selon  nos  testes  ou  advîs^  ne  comme  Ton  dict 
communément,  par  bonnes  intentions,  ains  selon  l'in- 
tention et  vouloir  d'icelui. 

Nostre  Seigneur  reprochoit  aux  Scribes  et  aux  Phari- 
siens qu'ils  estoîcnt  aveugles,  et x:onducteurs  d'aveugles; 
et  pource  que  vous  dictes  que  vous  voyez ,  ei  que  riaçn 
point  de  péché,  vostre  péché  demeure.  Si  cet  reproche 
est  faict  de  nostre  seignour  J.-C.  aux  Pharisiens^  qui 
n'avbient  pas  tant  d'orribles  blasphèmes,  ni  tant  d'ydo- 
latries  que  ont  de  présent  les  noslres,  pensez-vous  qo'ils 
soyent  exemps  d'eslre  reprins  de  luy .  Qui  non  seullemeot 
se  disent  iustes  et  saincts ,  par  leurs  mérites  y  n'estant 
comme  les  aultres  du  commun  peuple,  mais  tous  seuls 
de  l'Eglise,  et  pardonneurs  de  péchez,  par  leurs  bulles, 
pardons^  confessions,  oriculayres,  messes,  et  tout  plein 
d'aullres  tracasseries,  ou  badinages,  qu'ils  ont  controuTe 
de  leurs  testes  ;  ce  que  les  Pharisiens  n'ont  iamais  ausé 
entreprendre  faire.  Et  ne  fault  pas  qu'ils  allèguent  qu% 
font  a  la  mémoire  de  ki  mort  et  passion  de  nostre  Saol- 
veur  et  Rédempteur  J.-C. ,  car  leurs  escrips  les  des- 
mentent ,  ils  le  font  en  la  mémoire  premièrement  de  la 
vierge  Marie,  mère  de  Dieu^  de  Pierre^  de  Pol,  de 
Clite,  de  Grisogone,  de  Cosmes  et  deDamian.  yoje2 
leurs  communicantes,  en  leur  messel.  Donques,  pour 
venir  a  plus  grande  probation  des  choses  sus  dictes ,  ot 
affin  que  personne  ne  se  puisse  excuser  davant  Dieu, 
en  son  iuste  iugemcnt,  qu'il  n'aye  esté  assez  adverty, 
J.-C.  dict  encores,  pour  plus  grande  vérification  elcon- 
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çxmoissaDce  des  faulx  prophètes  j  desquels  veull  qu'on 
>'oii  garde ,  en  S.  Luc,  22  chap.^  donnant  entendre 
juels  ils  sont,  et  comme  ils  font.  C'est  qu'ils  viendront 
non  seullement  en  vestemens  de  brebis,  et  en  habis 
discioDulés,  mais  chemineront  en  longues  robes ,  et  dé- 
voreront les  femmes  vefves,  sous  humbre  de  longues 
oraysons/ 

Or  regardez  maintenant,  peuple,  je  vous  supplie,  et 
iug^ez  vous  mesmes  qui  sont  ceux  là  qui  portent  tels  ac- 
coustrements ,    telles  robes  longues,  qui  mangent  les 
V  ef vea  sous  Tumbre  de  longues  ora  jsons  Vous  voyez  assez 
que  ce  ne  sommes  pas  nous  :  car  nous  sommes  accous- 
t,res  comme  les  aullresdu  peuplé,  *sans  faire  différence 
de  ces  choses  externes,  ce  que  ne  font  pas  les  voslres, 
Ainsi  seroit  excommunié  et  apostat  celui  qui  feroit  au 
oontrayre.  Et  davantage,  nous  ne  donnons  pas  à  enten- 
clre  au  povre  peuple  qu'ils  nous  apportent  de  leurs  biens 
et  nous  les  sauverons,  ou  prierons  pour  eulx,  et  pour 
les  morts,  lesquels,  parmesses  et  prières,  les  surtirons  du 
purgatoire.  Mais  les  vostres  font  tout  au  contraire,  en 
sorte  qu'ils  ont  tiré^   par  telle  çoulleur,  soub  leur  pâte, 
presque  tous  les  biens  de  la  terre,  comme  vous  voyés  : 
et  s'il  n'en  fault  dire  mot,  car  celuy  qui  en  parlera,  sera 
soubdaynement  mis  à  mort ,  ou  excommunié,  ou  ap- 
pelle hérétique  ou  Luthérien. 

EtouUre  le  témoignage  que  desia  Jésu-Cbrist  a  renda 
des  faulx  prophètes,  l'apostre  St.-Pol,  et  les  autres,  les 
viennent  à  despeindre  au  vif^  en  leurs  escripts,  telle- 
ment que  n'y  a  si  aveugle  ne  si  ignare  de  présent  qui  ne 
fos  puisse  facilement  congnoistrCi  si  non  que  soyent 
ceux  qui  ont  peur  de  perdre  leurs  souppes  grasses;  car 
leur  baillent  tels  tiltres  et  épitetes,  c'est  assavoir,  fonta- 
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gnes  el  sisternes  sans  eaue ,  mangears  du  troapeau , 
antechrisls^  mocqueurs  et  conlemptcurs  de  magislrals , 
elmespriseur^de  la  seigneurie,  etrenonciateurs  de  Jésus- 
Chrisl.  Et  S.-Pol,  pour  le  tout  consommer,  les  appelle 
gens  hors  de  foy ,  cheminans  en  la  doctrine  des  diables , 
deffendans  le  mariage  et  les  viandes,  lesquelles  Dieu  a 
crée  pour  en  user  avec  actions  de  grâces,  aux*fidellcs  et 
à  ceulx  qui  ont  cougnu  la  vérité  :  car  toute  créatare  de 
Dieu  est  bonne ,  et  nulle  est  à  reiecter,  de  laquelle  oo 
use  avec  action  de  grâces,  car  elle  est  sanctifiée  par  U 
parole  de  Dieu,  et  par  orajsons;  or,  pour  ceci,  uni 
chascun  de  vous  peult  iuger  en  soy,  maintenant,  si  ce 
dis  vérité  ou  mensonge. 


JEAN   HOLARD  A    G.    FAREL. 


A  mon  très-cher  et  honoré  frère  en  noire  Seigneur 
Jésus-Cjirist,  M.  Guillaume  Farel,  minisire  fidèle  de  b 
Parole  de  Dieu  en  l'église  de  IHorat. 

'  La  grâce  et  la  paix  de  Dieu  noire  bon  père  par  noire 
seigneur  J.-C.  !  Très-cher  frère,  je  rends  grâces  à  Dieu 
par  J.-C.  pour  votre  charité  et  soin,  lequel  vous  avez 
pour  moi  et  pour  tous  les  frères,  comme  j'ai  appris  par 
mon  frère  Christophie  ;  lequel  me  fait  avoir  douleur  el 
tristesse  à  cause  de  la  pauvre  vie  qu'il  mène ,  ce  que  par 
icelui  ne  vous  ai  point  rescrit,  pour  éviter  noise  et  sus- 
picion ;  car  par  tous  moyens  ni  par  force  n'ay  pu  le  re- 
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luire  de  son  ordure^  avccque  soupirs  cl  gémissemens 
în  prières  à  notre  Seigneur^  car  c'est  pîlîé;  et  si  prévois 
ï^rands  inconvéniens  qu'en  sortiront^  si  Dieu  n'y  montre 
ia  grâce  en  brief.  Touchant  mo\  n'est  point  question 
le  faire  ma  demeure  avec  lui,  si  ne  voulois  bientôt  es- 
)ouser  la  besace  et  mendier.  Car  ce  galant  pour  lequel 
investir  me  suis  dépouillé  de  toute  ma  substance  que 
lepuis  ma  jeunesse  ay  amassée,  maintenant  moy  des- 
>rise,  et  tient  vil,  là  où  j'avais  espérance  qu'il  auroil 
souvenance  du  bien  que  luy  ai  fait,  ayant  soin  de  moy 
30vre  dechassé  et  destitué  de  toute  aide  mondaine. 
Pourquoy,  mon'frère,  ne  me  scai  recourir  sinon  à  notre 
Seigneur  et  m'en  plaindre  à  vous  et  à  tous  bons  frères 
?n  J.*C.  auquel  néanmoins  ai  ma  entière  confiance.  J'ai 
entendu  qu'avez  tenu  propos  de  moy  avecque  M.  le  se- 
:;retaire  de  Berne  pour  moy  faire  estre  à  Meiry,  comme 
mon  dit  frère  me  l'a  dit.  Le  lieu  est  fort  propice  à  ma 
coinplezion  et  pour  être  auprès  de  vous  encore  plus 
agréable;  vous  priant  d'en  faire  comme  pour  votre 
pauvre  fils,  et  m'en  mander  votre  bon  avis,  à  ce  que  je 
scachc  disposer  de  mon  affaire  éi  en  rescrire  à  M"  du 
Chorgricht  à  Berne ,  lesquels  je  me  persuade  estre  en 
ma  faveur,  ensemble  aux  très-bons  frères  et  seigneurs. 
Car  si  en  brief  ne  me  vient  autre  secours,  je  serai  con- 
traint de  retirer  ma  portion  d'avecque  mon  dit  frère, 
vendre  tout  et  m'en  aller  hors  du*  pays.  Dieu  par  sa 
grâce  veuille  nous  garder  de  faire  chose  qui  soit  contre 
son  honneur  et  gloire,  ains  faire  sa  sainte  volonté,  et 
que  son  nom  soit  sanctifié  en  nous,  à  l'avancement  de 
son  évangile,  lequel  maulgré  Sathan  croit  de  plus  en 
plus,  et  confond  les  adversaires;  vous  certifiant  que 
nostrebon  frère  M'^  Joh.  a  Cruce  (le«comte)  s'en  acquitte 
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tidclcmeol;  lequel  n'es!  point  sans  labeur  conUnoel, 
avecque  bon  fruîl  ol  bon  témoignage,  lequel  aossi  der- 
nièrement a  épousé  un  mariage  et  baptisé  un  enlant  à 
Jo.Cordier,  avecque  grand  auditoire  et  fait  ensorte  que 
nul  ne  povoit  dire  que  cela  ne  fut  bon  et  selon  Dieu.  D 
y  eut  des  përes  et  plusieurs  autres  grands  adversaires, 
mais  il  n'y  eut  personne  qui  fit  rumeur.  Notre  châtelaio 
fil  bon  devoir  plus  que  paravant.  Les  petits  enfans  con- 
fondent les  grands,  lésquieuls  prouffitent  grandemeni 
et  sopt  en  bon  nombre  et  assidus  en  Técole  tout  le  joor, 
comme  bien  avez  entendu ,  laquelle  chose  s'y  plaît  à 
notre  Seigneur  donner  grâce  de  persévérer  amènera 
grand  fruit.  Dieu  par  sa  bonté  veuille  avoir  pitié  et  illa- 
miner  les  pauvres  ignorans  et  aveugles;  auquel  prie^ 
mon  cher  frère ,  accomplir  de  la  grâce  ce  qu'il  a  com- 
mencé en  vous  à  son  honneur  et  gloire  et  au  proafit  de 
9on  église.  Ainsi  soit-il.  D'Orbe  ce  jour  1 1  janvier  1533. 
Votre  frère 9  en  J.-C. ,  Johan  Houlard. 


P.«i$.  Je  prie  être  recommandé  à  M.  le  commissaire 
Lando^  ensemble  à  tous  les  frères  de  vostre  Eglise. 


FAREL  A  BERTHOLD  HALLER. 


Saintem,  gratiam,  pâcem  et  misericordiam  a  Dco 
Pâtre  nostro  per  servatorem  et  Dominum  noslrum  Jesuro. 
Jam  fidem  meam  libèrassem,  mi  Bertholde  ter  carissime 
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^i  per  oliam  Kcaisset,  non  dicam  evolvere  aliqua^  qu» 
plurimuni  expediebat,  sed  scriberc  ai  puicqaid  mens  co- 
^iialio  noslra  habet,  de  iis,  de  qiribos  nuper  verba  fa- 
cri  ebamus  simpliciler^  ac  nodè  proferre.  Carrendum  ac 
recurrendam  dum  est,  olium  lollilur.   Boni  consoles, 
quicqoid  indigeslom  mittitur.  Âdmonebis  candide  et  pa- 
terne, sicubi  ab  scriptararum  rectitadine  deflectimus. 
Primum  le^em  et  prophetas  divina  crêdimus  esse  ora- 
cula,  verbumquod  sancli  hommines^  acli  spirito  dÎTi- 
no  elocuti  sont  tamque  fixa  et  firma  esse  omnia,  ut  sint 
et  cœlum  et  terra,  et  quidquid  est,  solvenda  potius  ac 
peritura  quam  vel  apex  unas  cadat  aut  secus  eveniat, 
quem  sacra  habent  eloquia.  Deus  cum  sil  locutus  sen- 
tentiam  non  matât  mulationis  expers.  Interea  confite- 
mur   tamultum  omnem  ceremoniarum ,  justîficaliones 
carnis,  moltitudinem  et  oblationum  etsacrificiorum  evan« 
naisse,  sacerdotium  cum  judiciorum  severitale  transla- 
iuni.  L^e  lapideâ  ,  verbisque  lapidi  inscriptis  nos  non 
amplius  régi,  neque  subesse,  quAndoquidem  prius  sub 
islorum  aliquo  gentes   nunquam  fuirous.  Soli  namque 
circumcisi  iegis  debitores  facienUae  erant.   Uœc   dum 
carnaBs  audit  pugnantia  maxime  pulat^  cumtamen  mire 
conveniant,  id  que  fatemnr  in  sensibilibus.  Nemo  gra- 
in en  perire  dicet,  quod  in  spicam  transit,  nec  florem  cui 
succedit  fructus.   Legem  spirilualera  esse,  compertum 
habemus,  quod  spiritus  velat  si  sublalo  velamine  palam 
fiât,  quid  dicet spiritura  vanum  et  irratum  esse,  dum 
firmo  maneote  proposito^   quicqutd  prœdiclum  fuerat, 
pleoë  perficitur.  Cordis  circumcisio  'carnis  circurocisio- 
nem  excipit.  lUosem  prophetam,  Aaronem  sacerdotem 
Christus.  propheta  et  sacerdos  expiantia  juxta  carnem 
sacrificia  qus^que  pro  pcccalis  negligentia  vei  ignoran- 
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lia  mactabanlur  corda  emundans^  conscientias  pai^gais 
Chrisli  sacrificium,  ut  tabernacalum,  ar.cain^  aliaqoe  Un- 
lum  in  Chrislo,  suisque  mcmbris,  Ecclesia  sancla,  per- 
fecla  et  consammatai  qo®  in  dies  fiunt  et  consumantar 
ascendente  precum  incensu^  oblatione  corpômin  perjo- 
gem  mortificationem. 

Quis  dîxerit  censuras  non  magis  vilandas,  jadiciaqiie 
malto  magis  formidanda^  dum  mors  sterna  pro  lapidî- 
bus  et  pro  corporis  morte  proponitur  ?  Dum  quis  Chrîs- 
tum  multo  majorem  Mose  loqucntera  Patris  verba,   non 
audit  ?  Quamvis  hinc  non  putare  quis  débet,  aliad  non 
exercendum  judicium  in  sceleslos,  nam  ut  transgresses 
res  legis,  etiam  picxo  corpore;  nisi  resipuissent,   fide  ad 
Dominum  conversi,  mortem  obibant  aetemam,  ita  pesti- 
lentes  Chrislo  non  audientes  homicidas.  adulleros.  et 
id  genus  corruptores  plebis  quis  vetet  plecti  etiam  bic 
gladîo?  Adderem  severias  id  fieri  debere  quam  Moses 
scripserit,  quod  videam  uUionem  roendacii  graviorem 
in  ipso  etiam  corpore  An'aniœ  acSapbyras.  Corraplum  yul- 
gus  judicium  emnndet  purumque  restituât  Domino  sno 
spiritu,  qoo  acli  singula  rectc  judicent.  Dices  ista  ne- 
minem  movere  in  judicialibus,  ut  dicunt,  parva  est  dif- 
ficultas.  In  ceremoniis  nulla  prorsus.  Decem  illa  verba 
sunt  in  quibus  est  conlroversia,  quod  nonnulli  abrogala 
aiunt  alii  nihil  minus,  séd  stabilita  mag[i8,  quarovis  ubi 
de  sàbbatho  agitur^  cogantur  faleri  nos  non  teneri  ad 
hujus  observationem.  Non  possum  aliter  de  decem  ver- 
bis  pbîlosopbari,  quam  de  prioribus   et  nisi  me  falbt 
opinio,  idem  reputo  judicium.  Dantur  verba  decem  in 
monte  Mosi,  dolatis  in  tabulis,  borrore,  strepitu,  flam- 
ma,  fumo  insolitis.  Terrent  fulgura^  concutiunt  tonitrua 
stupefachint  ignis  et  fumus,  et  tantum  non   exanimat 
crcscens  in  ardenti  monte  tubœ  sonitus;  descendit  JHo- 
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SCS  velalas  loquîtur,  decem  verba  îo  tabulis  inferl  arciB. 
Nunc  niihivide  njuam  secus  habeanl  omoia  io  Chrîslo  et 
8UÎS.  Ut  lex  spiritus  nobis  detur,  palamque  fiât,  ut  alia 
sit  nobis  lez^  vel  potius  ut  perfecta  in  nobis  sil.  Non 
enim  accepinius  spirilum  servitulis  in  liniorem^  sed  ado- 
ptioais  filiorum  in  quo  Patrem  invocarous,  accessum 
habemus  ad  Patrem  per  Christum^  qui  non  velalur  sicut 
Moses  j  sed  relecta  facie  tbesauros  bonilatis,  miserlcor- 
diœ  et  graliœ  divinae^  ac  super  eminentem  Palris  in  nos 
charitatem  agnosceodam  révélât^  quae  foras  timorem 
miltit.  Non  enim  amplius  servi  dicimur^  scdfilii,  fratres 
et  amici.  Imprimitur  nostris  cordibus  lex  non  in  lapideis 
labulis,  in  arca  fœderis,  sed  in  mente j  in  conscientia 
Qostra  quam  possidet,  inhabltatque  Deus.  Jam  non 
iorret  nos  borrendum  monlis  speclaculum ,  novos  quœ- 
rarous^  fingamus,  colamus  que  Deos,  sed  audientes  Pa- 
trem tam  propenso  in  nos  amore  fuisse,  ut  çoslri  mi- 
scrtas  filium  et  eum  unicum  ac  quam  charissimum  de- 
derit  qui  nos  tam  amicè  compellat  ad  se  veniamus^  et 
qui  refocilaturus  nos,  et  vitam  elargiturus,  adeo  nos 
amavlt  ut  mortcm  oppetierit.  Quis  non  dicet  alium  pr«p- 
ter  te  Patrem  neque  Deum  nescimus,  ne^equœrimus 
aut  babere  volumus.  Absit  ut  alteri  salutem,  vilam,  ei 
quidquid  boni  babemus,  acceptum  feramus  quam  tibi, 
aut  ali6  confugiamus  quam  ad  te,  qui  bostes  cum  esse- 
mus  morte  filii  nos  tibi  conciliasti?  Quid  conciiiasti  alîam 
implorabimus  opem  quam  tuam?  Quis  guslatâ  Christi 
doctrinâ  per  fidem  non  protinus  dicat.  Domine,  ad 
quem  ibirous,  verba  vilœ  œternœ  babes.  Adeo  agnitus 
placet  Chrislus,  ut  rejeclamenta  reputenlur  omnia  piœ 
Christo,  qucm  ut  quis  lucri  faciat  omnium  lubens  jaclu- 
ram  fecerit  pro  Cbristo ,  noslrâ  justitiâ,  facile  omnia  s  t 
abncgaturus  et  relicturus.  Utinam  sensum  horum  plenius 
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imperiiatur  Dominus ,  ut  non  tantum  voces  haec  profitea- 
mur,  sed  el  interne  experiamur.  Chantas  Christi  ad  veram 
rapît  pietatem.  Hâc  accensi  Patrem  amantes  in  spirita 
colunt  ac  Teritate,  non  frustra  sanctum  Damini  nomen 
8umun4^  quiescentes  à  laboribus  in  Ecclesiâ  profitentor 
laudem  Patris  nec  possunt  non  amare  proximum  exemplo 
Christi,  in  hostes  bene  afiecli,  de  omnibus  benè  me- 
rentes,  eliam  injuria  quavis  affecti  qnid  non  amarent 
fratres  ?  Quid  non  studerent  officiis  bene  meritos  proseqm 
parentes  et  quos,  Dominus  ut  suum  gestenlnomen  del^t 
Ut  uno  verbo  dicam ,  chantas  Dei  per  Spiritum  sanctam 
infusa  cordibus  nostris  nusquam  cessât,  recie  et  sande 
incedit,  ut  bene  hujus  officia  descripsit  Paulus.  Sic  omnia 
translata,  omnia  adimpleta.  Evacuata  abrogata  rcpulo, 
jugum  sublatum,  ezactorem  cessasse  ac  id  genus  qua 
scriptura  habet  de  luce  Evangelii^  quœ  nobis  illuxit. 
Sic  qwB  legis  populo  proponuntur  benedictiones  nostrc 
erunt.  Verum  si  a  figura  ad  veritatem  fiât  transitus,  a 
carne  ad  spiritum.  Namsicqtillebenedictioneimplebatur 
domi  et  foras,  sic  pius  in  omnibus  fructum  ferct,  quicquid 
contigerit,  potens  fide,  certus  spe,  alacer  charitate  in 
gloriam  Dei  accipiet,  boni  consulet  inque  bonum  ilK 
vertetur.  Non  altolitur  prosperis^  sed  gloriœ  Dei  studens 
proximo  succurrit.  Advcrsis  non  frangitur^  sed  lietos 
persecutiones  feret.  Nullâ  via  dimoveri  a  charitate  Christi 
poterit. 

Quœ  piis  contigere  in  Domino  sperantibus  accendent 
nos ,  ut  qui  apertam  magis  habeamus  Patris  in  nos  bo- 
nam  voluntatem,  potentius  fidenitamurhaud  haesitantes 
cum  qui  pro  nobis  filium  dédit  non  deserturum  nos,  sed 
sanctissimum  ad  futurum.  Uilibnes  impiorum  commone 
faciant  severiorem  tnancre  ultionem  eos  qui  tantam  gra- 
tiam,  salutem  et  vitam  spernant  quanta  nobis  proponi- 
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tur;  gravius  deseevilaram  iram  in  impios,  incredulo» 
non  parentes  verbo^  quàm  nnquam  in  majores^  adeo 
ut  majores  sint  intentandae  minœ  infidelibus  quam  uspiam 
leganlur  in  prophetis^  sed  lenitate  et  benignilate  servala 
quam  Christus  ex  se  discendam  jubet^  noiente  cœlo 
îgnem  immitti  qnod  et  apostoli  docentes  poscunt.  Verùra 
jam  plus  satis  tibi  acutius  intuenti  de  eis  locuti  fuimus , 
lîec  opus  erat  ut  bœc  posceres  ex  nobis.  Nostrum  erat  te 
audire  quod  te  per  Cbristum  abtestamur^  prsestes  nempe 
quid  sentias  super  adductis,  et  quod  passim  fit^  ubi 
imperitiores  de  re  aliqua  prolocuti  sunt  suam  proférant 
qui  plus  valent  et  possunt  in  litteris  sentenliam.  Puderet 
sanèmemetbscvoluisse  tibi  vel  per  quamvis  occasionem, 
sed  postquam  ita  jussisti  non  pulo  parère  tibi  in  re  bâc 
volentem  gravius  peccasse  cùm  obsequendi  gratia^  et 
ut  datur,  studio  gloriie  Christi  hâec  adnotarim^  tuum 
expectans  judicium.  Vale  feKz^  ut  suos  felices  facii 
Dominus.  Cupio  salvere  omnes.  Salutat  te  qui  tuas  red- 
didit  litleras.  Murati  quioto  Martii  1538.  Tuus  totus 
Farellus. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


BISTOUE   DE  Ul  b£fORMATION   DE  LÀ  SUISSE. 

LIVRE  NEUVièliE. 

1531. 

(PageslàlS.) 

I.  Commencement  de  rcformatîon  dans  le  Pays  de 
Vaud.  —  Lettre  de  G.  Farel  au  ministre  André.  — Fard 
proche  à  Avenche ,  et  court  risque  d'y  être  maltraité.  — 
Lettre  du  conseil  de  Berne  à  ceux  d* Avenche.  —  Lettre 
de  révoque  de  Lausanne  aux  mêmes.  —  Commencement 
de  réformation  à  Avenche.  --  Les  Fribourgeois  s'y  oppo- 
sent. —  Dispute  de  Farel  avec  un  moine.  —  Députatioa 
de  Berne  à  Fribourg  et  à  Avenche. 

'  <PagestSà22.) 

n.  Traite  de  Berne  avec  Fribourg  sur  la  religion  de 
leurs  sujets  communs.  —Commencement  de  réfiormationi 
Orbe.  —  Un  frère  mineur  y  prêche  vivement  contre  les 
réformes;  il  est  insulté  par  uii  reformé.  —  Tumulte  à  cette 
occasion.  —  Farel  y  est  m^^l  reçu.  —  Chefs  d'accusations, 


DIS  MàTlBEK.  581 

contre  le  moine ,  et  ses  réponses.  —  Il  est  condamné  à 
prouver  sa  doctrine  par  l'Ecriture,  et  s'évade.  Farci  vou- 
lant prâcber  n*est  point  écouté. 

(Pages  22  à 30.) 

III.  Farel  prêche  enfin  à  Orbe ,  mais  est  trouble  dans 
sa  prédication.  —  La  réforme  y  est  vivement  traversée  par 
les  prêtres  et  par  le  conseil  ;  et  soutenue,  par  les  Bernois. 
Farel  y  prêche  six  jours  de  suite.  —  Histoire  de  P.  Vîret, 
et  de  G.  Grivat,  autre  ministre,  aussi  natif  d'Orbe.  — 
Elxcès  des  réformés  d'Orbe. — Première  ccne  réformée  à 
Orbe.  — Nouveaux  excès  des  réfo^nés.  — Commencement 
de  réformation  à  Payerne  ;  vivement  traversé.  —  Députes 
de  Berne  à  Avenche  et  à  Payerne,  pour  y  soutenir  la  ré- 
formation. 

(Pages 30  é 57.) 

IV.  Grandson.  Farel  y  prêche,  et  court  risque  de  la 
vie.  —  Députation  de  Berne.  —  Nouveau  tumulte  causé 
par  le  zèle  impétueux  de  Farel.  —  Réformation  à  Fy<e  et 
en  quelques  autres  villages.  —  Nouveau  tumulte  à  Orbe . 
Histoire  de  I.  HoUard. 

(  Pages  38  à  KO.  ) 

V.  Retraite  de  quelques  religieuses  d'Orbe.  —  Géné- 
rosité du  prince  d'Orange  envers  quelques  Bernois.  — 
Nouveau  tumulte  et  nouveaux  excès  des  réformés  à  Orbe. 
Réflexions  sur  ce  sujet.  — Tumulte  à  Grandson,  causé  par 
les  femmes  catholiques.  ^  Excès  des  réformés  de  ce  lieu- 
là.  —  Difficulté  entre  Berne  et  Fribourg  au  sujet  des  vil- 
lages réformés  du  Balliage  de  Grandson. — Tumulte  à  Orbe 

la  veille  de  Noël,  causé  par  les  catholiques.  Autre  à  No- 

valle  le  jour  de  Noël,  causé  par  les  mêmes. 

Règlemens  de  Berne  et  de  Fribourg,  pour  lateligion  de 
leurs  sujets  communs.  Soins  des  seigneurs  de  Berne  pour 
les  villages  réformés  du  Bailliage  de  Grandson .« 


582  tJ^LB 


(PagesSOàST.) 

VI.  Pays  de  Vaud.  —  Son  état  à  Tégard  de  la  religion. 
Moudon  paye  deux  comédies  pieuses  plus  cbèremenl 
que  plusieurs  sermons.  —  îlausanne.  Son  état,  à  Tcgaid 
de  la  religion.  —  L'Evèque  fait  battre  de  mauvaise  mon- 
naie. Mouvemens  à  ce  sujet.  —  Invité  à  la  diète  de  rem- 
pire,  il  s'excuse  d'y  aller.  Il  propose  en  vain  un  règlement 
contre  la  reformation.  -^  Difficulté  entre  la  ville  et  le  cha- 
pitre. —  Croisade  publiée  contre  les  Turcs.  —  L'évêque  de 
Sion  est  consacré  à  Lausanne. 

(Pages  5^  à  67.) 

VIL  Neuchâtel.  Troubles  dans  la  ville  et  en  quelques 
endroits  du  pays,  au  sujet  de  la  religion.  -*-  Travaux  de 
Farel.  —  Le  lieutenant  de  Yalengin  y  traverse  la  ré- 
forme. ^  Soins  des  seigneurs  de  Berne  pour  les  réformés 
de  Neucbâtel  et  de  Yalengin.  -^  Homms^ge  nouveau  prêté 
à  la  comtesse  de  Neuchâtel.  — ^Règlemens  nouveaux.  Fa- 
rel maltraité  à  St.  Biaise,  est  protégé  par  les  Bernois.  Ré- 
formation à  la  Bole  et  à  la  Grate.  —  Difficulté  des  Bernois 
avec  la  comtesse  de  Neucbâtel  pour  un  couvent.. 

(Pages  67  à  74.) 

y  m.  Mouvemens  pour  et  contre  laréformation  à  Idbu- 
tiers  Grand-Val.  —  Difficulté  entre  ceux  de  Moutîers  et  le 
Chapitre.  —  Soins  des  Bernois  pour  les  réformés.  — Le 
Chapitre  est  protégé  par  l'état  de  Soleurc.  —  Les  Bernois 
règlent  la  pension  des  ministres. -^Âocommodement  entre 
les  parties.  Nouveaux  efforts  des  Bernois  auprès  des  cha^ 
noines. 

(Pages  74 à  87.) 

« 

IX.  Genève.  La  sentence  de  Paycrnc  n'est  pas  exécutée. 
Alliance  renouvelée  avec  Berne  et  Fribourg. — Négocia- 


DBS  MATIB&BS.  583 

tions  du  Duc  pour  rompre  cette  alliance.  -^  On  fortifie 
St.  Gervais.  —  Propositions  des  Bernois.  Réponse  coura- 
geuse des  Genevois.  —  Visions.  —  Genève  est  en  grand 
danger. —Projet  d^accommodement  rejeté  parles  Genevois. 
Les  deux  villes  se  ravisent  en  faveur  de  Genève.  —Négo- 
ciation des  Bernois  en  sa  iaveur  auprès  du  Duc.  Les  cantons 
refusent  de  renouveler  leur  alliance  avec  lui.  —  Semences 
de  réformation  à  Genève. 

LIVRE  DIXIÈME. 

1532. 

(  Pages  88  à  103.  ) 

I.  Synode  de  Berne.  —  Histoire  de  Sim.  Sulzer.  — 
Nouveaux  règlemens  de  religion  à  Zurich,  à  Schafihouse 
et  à  Bâle.  —  Les  chanoines  de  Moutiers  Grand- Yal  mal- 
traitent les  réformés.  —  Négociations  des  seigneurs  de 
Berne  et  de  Soleure  à  ce  sujet.  —  Plaintes  des  gens  du 
pays.  —  Les  troubles  continuent.  —  Travaux  de  Farel  à 
"Valengin,  et  de  Fabri  à  Boudri. 

(Pages  103  àill.) 

n.  Appenzell  tient  ferme  pour  la  réformatioQ. — Tu- 
multe à  Glaris  ao  sujet  de  la  religion.  —  Les  réformés 
tiennent  ferme. — Nouveaux  troubles.  —  Accommodement. 
Articles  dp  traité.  —  Caractère  de  Valentin  Tschoudi. — 
Rétablissement  de  Tabbé  deSt*  Gall. — Accommodement 
entre  la  ville  et  Tabbé.  —  Traité  provisionnel  entre  1  ab- 
bé et  ses  sujets  réformés.  — Le  Tockebourg  retourne  par 
force  sous  le  joug  de  Tabbé  de  S.  Gall. 

(Pages  111  à  118.) 

in.  1833.  Zurich.  Edit  contre  la  messe,  etpourFusage 
de  la  S.  Cène.  —  Ennius  cherche  à  nuire  aux  Zuricois. — 
Il  anime  contre  eux  les  cantons  catholiques  à  Toccasion  de 


58&  TABLB 

cet  édît.  —  Zurich  et  Berne  protègent  les  réformés  de 
Bremgartenet  de  Mellingen.  —  Zurich  accommodé  avec 
les  Cantons  zélés,  —  Ennius  s'efforce  inaUlemcnt  de  brouil- 
ler les  Cantons. 

(PagesilSàiSO.) 

IV.  Intrigues  de  quatre  cantons  catholiques  auprès  de 
Tempcreur  ;  la  guerre  des  Turcs  les  fait  échouer.  —  Paix 
de  religion  en  Allemagne. 

ê 

(Pages  ISO  à  ISO.) 

V.  Troubles  du  luthéranisme.  —  Efforts  de  Luther 
contre  les  Zwîngliens.  —  Travaux  de  Buccr  pour  la  réu- 
nion des  protestans.  —  Troubles  de  l'anabaptisme. —  Con- 
férence des  ministres  de  S.  Gall  avec  un  anabaptiste.  ~ 
Autre  conférence  à  Zoffingue  de  plusieurs  ministres  du 
canton  de  Berne  avec  plusieurs  anabaptistes.  —  Berne  en 
punit  quelques-uns  à  cause  de  leur  opiniâtreté.  —  Nouvel 
cdit  contre  eus. 

{Pages  130  à  I&5.) 

« 

VI.  Pays  de  Vaud.  —  Viret  dispute  à  Orbe  avec  un 
moine.  —Nouveaux  troubles.  —Nouveaux  ministres  dans 
le  bailliage  de  Grandson.— Histoire  de  Jean  Le  Comte.  — 
Troubles  à  Grandson,  àOnnens  et  à  Payeme. — Alliance 
renouvelée  entre  Berne  et  Payerne.  —  Le  conseil  de  Pa- 
yeme maltraite  les  réformés,  nonobstant  ses  promesses.  — 
Lettre  pastorale  de  Farel.  —  Bcglcmens  louables  de  Vc- 
vey. — Voyage  du  duc  de  Savoie  dans  le  pays  de  Vaud. — 
Il  préside  aux  Etats  assemblés  à  Morgcs.  —  Réflexion  sur 
ce  voyage. 

(Pages  1&5  à  160.) 

VIL  Propositions  captieuses  des  cinq  cantons  calboli- 
ques  à  la  ville  de  Soleure.— On  en  fait  sortir  le  ministre. 


DBS  MATISaES.  585 

—  Calme  d'un'  an.  —  Nouveaux  troubles.  —  1S35.  Rela- 
t  îon  des  reformés.  —  Narration  de  Stetllcr.  —  Les  réfor- 
maés  sortent  de  Soleure.  —  Négociations  des  Cantons,  et 
particulièrement  de  celui  de  Berne  sur  ce  sujet. — Senti- 
xneot  des  Bernois. 

(  Pages  160  à  173.  ) 

yill.  Le  pape  sollicite  Zurich  à  rentrer  dans  le  sein  de 
l'£glîse  romaine,  et  lui  promet  pour  cela  de  l'argent.  — 
lL.es  cantons  catholiques  font  'alliance  avec  le  pape,  et  les 
^allaisans.  — Alliance  particulière  de  Berne  avec  Bâle. 
IVIouvemëns  des  Bernois  et  des^Fribourgeoîs. — Prudence 
des  Lansannois.  —  Alliance  de  Frîbourg  et  de  Soleure 
avec  les  cinq  Cantons. — Les  réformés  maltraités  à  Soleure, 
en  sortent.  —  Conférence  des  Etats  réformes  à  Berne,  r — 
Leurs  représentations  à  ceux  de  Soleure. — Nouvelle  con- 
férence de  sept  cantons.  — Fermeté  de  quelques  réformés 
de  Soleure.  —  Les  réfugiés  de  Soleure  déclarent  la  guerre 
à  leurs  ennemis. —r  Sont  désavoués  par  les  Bernois. 

(Pages  17S  il  179.) 

IX.  Genève.  Les  apparences  n'y  sont  point  favorables 

-  à  la  réformation*  —  Le  clergé  s'y  rend  odieux.  — Tumulte 
à  l'occasion  de  quelques  affiches.  Un  chanoine  y  est  bles- 
sé. — Farel  et  Saunier  enseignent  à  Genève.  —  Farel , 
censuré  par  le  conseil,  répond  courageusement. — Il  est 
cité  devant  le  conseil  épiscopal,  et  y  parle  avec  fermeté. 
Il  y  est  maltraité  et  court  risque  d'être  tué.  ^  Il  est  chasse 
de  la  ville  avec  Saunier. 

i(Pagesl79àl8S.) 

• 

X.  Froment  va  à  Genève.  —  Il  s'y  donne  pour  maître 
d'école,  et  y  fait  du  fruit.  — Est  secondé  par  le  cordelicr 
Boquet.  -^  Conversion  merveilleuse  d'une  femme  bigotte. 


586  TABLB 

Science  extraordinaire  d*une  petite  fille. —  Nouveau  tu- 
multe à  Toccasion  d*une  dispute  de  religion. 

(Pagejil8Sil9&.) 

XI.  Froment  prêche  à  Genève  dans  la  place  du  marché 
(1533).  —  Il  est  obligé  de  quitter  Genève*  —  Fribourg 
s*oppose  vivement  à  la  réformation  de  Genève.  ^-  Les 
réformés  sont  opprimés  à  Genève.  —  Ils  font  des  assem- 
blées. —  Aventures  de  P.  Robert  Olivctan.  —  Lettre  du 
conseil  de  Berne  à  celui  de  Genève.  —  Conjuration  des 
catholiques  contre  les  réformés.  —  Sédition  le  28  mars. 

—  Elle  est  apaisée  par  des  négocians  de  Fribourg.  —  Rè- 
glement pour  la  paix. 

(  Pages  19ÏS  à  205.  ) 

XIL  Incendiaires  en  Suisse.  —  Zurich  établit  Técole 
de  Capffel.  —  Progrès  de  la  réformation  dans  les  Grisons. 

—  Arau  établit  un  collège.  —  Soins  des  Bernois  pour  les 
réformés  de  Bremgartcn,  etc. ,  et  pour  les  réformés  sujets 
de  labbé  de  St.  Gall.  —  Troubles  à  Glaris.  —  Ac- 
commodement entre  les  chanoines  et  les  gens  de  la  pré* 
voté.  —  Chanoines  scandaleux.  —  Différend  entre  Bien- 
ne  et  le  comte  de  Valengin.  —  Berne  établit  le  ca- 
téchisme. 

LIVRE  ONZIÈME. 

(  Pages  20&  à  SIS.) 

I.  Lausanne  (ISSi).  —  Un  prêtre  y  prêche  d*une  ma- 
nière séditieuse.  -^  Il  est  maltraité  à  cette  occasion.  —  Un 
ministre  entreprend  inutilement  d'y  prêcher.  —  Re- 
montrances des  députés  de  Fribourg.  ^  Réponse  des 
Lausannois.  —  Ils  refusent  de  nouveau  d'écouter  un 
ministre.  —  Nouvelle  députation  de  Fribourg.  —  Con- 
férence de  Payerne.  —  Plaintes  des  Lausannois  contre 
leurs  Ecclésiastiques.  —  Sédition  de  la  bourgeoisie,  contre 


DBâ  MATIXBBS.  tf87 
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1833. 
{  Pages  S26  à  Stô.  ) 
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seigne à  Genève ,  et  est  traversé  par  les  Fribourgeois.  ^ 
Le  grand  vicaire  de  1  evCque  publie  un  mandement  Kan- 
daleuz  le  premier  jour  de  Tan  ISSt. 
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velles  demandes  des  Bernois.  —  Réponses  des  Oenevok 
Ils  se  résolvent  enfin  à  leur  donner  satisfiaction.'  —  Furl»2 
est  appelé  devant  le  grand  conseil ,  pour  rendre  raison  d; 
ses  invectives  contre  les  reformés.  — Procédures  tenac 
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(Pagesi59à275.) 

y.  Dispute  de  Furbiti  sur  Tautorké  de  TEglise.  —  Ac- 
tion du  29  janvier.  Action  du  30  janvier.  Dispute  sur  I? 
même  sujet.  —  Si  Tévêque  est  au-dessus  du  prêtre?  S 
les  apôtres,  en  baptisant,  ont  observé  la  formule  prescrib 
par  Jésus-Ciirist? 

(pages27$ât9ft.  ) 

VL  I^  disputé  est  interrompue  par  une  nouYellescdh 
tion.  —  Un  blanc-signé  de  Tévêque ,  trouve  chez  son  se- 
crétaire ,  lui  fait  perdre  la  confiance  des  Genevois.  —  Oa 
n*a  aucun  égard  à  ses  lettres  de  grâce  pour  cet  homme. 
—  Furbiti  avoue  de  ne  pouvoir  prouver  par  TElcriture  U 
défense  de  manger  de  la  viande.  —  Condamné  à  se  rétrac- 
ter en  chaire ,  il  fait  tout  le  contraire  et  est  conduit  es 
prison.  —  Les  Bernois  demandent  un  temple  pour  leois 
ministres.  —  On  le  leur  refuse ,  ensuite  on  leur  laisse  la 
liberté  d*en  prendre  un«  —  Nouvelle  députation  de  Berne 
à  Genève.  —  Représentations  des  députés  de  Fribourg.  - 
Réponse  et  justification  des  Genevois.  —  Fribourg  rompt 
avec  Genève.  —  Les  réformés  font  publiquement  lears 
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^semblées  dans  un  temple.  —  Nouveaux  excès  de  leur 
^atri.  —  Bef  ne  intercède  à  la  cour  de  France  en  £aiveur 
lo  deux  Genevois  protestans ,  et  auprès  des  Gantons  en 
;i.vcur  du  duc  de  Savoie. 

(Pages29&à303.) 

Vil.  Jubilé  à  Lausanne.  ^  Démêlé  entre  les  villes  de 
VIoudon  et  d^Yverdon.  —  Les  réformés  sont  maltraités  à 
Àvencbe.  —  L*évêque  de  Lausanne  machine  de  s*en 
rendre  maître  de  vive  force.  —  Histoire  des  deux  der- 
niers prieurs  de  Romainmotier.  —  Synode  à  Neuchâtel  et 
SL  Grandson.  —  Soins  des  seigneurs  de  Berne,  pour  les 
reformés  des  seigneuries -communes ,  à  Oberweil,  et  à 
IClihgnaw,  et  pour  la  police  de  Zurzach. 

(Pages  303  à  512.) 

YIIL  Le  duc  de  Wirtemberg ,  rétabli  dans  ses  Etats  , 
y  introduit  la  réformation.  —  Disputes  luthériennes  à  cette 
occasion.  —  Usage  des  catéchismes  introduit  dans  les 
églises  réformées  de  Suisse.  —  Travaux  de  Bucer  pour  la 
réunion  de  protestans.  —  Déclaration  modérée  de  Luther. 

—  Ecrit  calomnieux  du  même  contre  Oecolampade.  — 
Confession  de  Bâle. 

(Pages  312  à  322.) 

IX.  Anabaptistes  dans  le  canton  de  Berne.  —  Edit  de 
Berne  contre  eux.  —  Déclaration  sur  un  article  de  cet  édit. 

—  Proposition  de  la  France  aux  Cantons.  -*  Persécution 
en  France  causée  par  la  témérité  de  quelques  reformés. 

—  Le  pape  Clément  VU  élude,  de  tout-MOnpouvoirt  la 
demande  d*un  concile  libre.  —  Il  me^M^i-r-^niéil  III  lui 
succède.  —  Caractère  de  ce  pontife.      •!>  hiA^'^» 
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LIVRE  DOUZIEBCE* 

U34. 
'  (Pages  5S3  à 331.) 

I.  Genève.  Conversion  singulière  d*un  prêtre.  —  Own- 
plot  de  Vévêque  avec  le  duc  contre  Genève.  —  Conjoratîoc 
contre  cette  ville  échoue.  —  Députation  de  Berne  en  Sa- 
voie et  à  Genève.  --  Uévëqae  excommunie  les  Genevob. 
et  se  déclare  leur  ennemi.  —  Nouveau  complot  du  doc 
contre  Genève ,  est  traversé  par  les  Bernois* 

(Pages  331  à  SU.) 

IL  Nouvelles  hostilités  du  duc  contre  Genève.  —  Le 
pape  excommunie  les  (Genevois  et  leurs  adhérens.  —  C!oid* 
plot  du  marquis  de  Muss.  —  Députations  de  Berne ,  en 
faveur  de  Genève  ^  en  Savoie  et  en  Valais.  —  L^évêquf 
transporte  ses  trihunaux  à  Gex.  —  Les  Genevois  renoncent 
à  son  obéissance ,  et  en  appellent  au  pape  contre  lui.  — 
Conférence  de  Berne  entre  le  duc  et  Genève.  --  Nouvelle! 
hostilités  du  duc  et  de  ses  sujets ,  qui  tiennent  Genève  blo* 
quée.  —  Journée  de  Thonon.  -*  Etat  des  églises,  de 
couvens  et  des  réformés,  au  commencement  de  1538.  - 
Conférence  de  Luceme.  —  Sa  décision  est  rejetée  par  les 
Bernois  et  les  Genevois. 

(Pages  3U  à  354) 

• 

IIL  4838.  Suite  de  la  réforma tion  de  Genève.  —  Coin* 
plot  des  erclésiastiqnes  catholiques  pour  empoisonner  lef 
trois  mrnisIfOtt^^^  Viret  est  empoisonne.  — ^  Au  défaut  du 
secourS'dft^lîcriiliV'^^  conseil  cherche  celui  de  la  France. 

—  Propositiqprdu  roi.  *-  ifpstilités  des  fugitifs  de  Peney. 

—  On  leur  fait  leur  procès.  —  Hostilités  des  Savoyards, 
P..  Goudet  martyrisé  à  Peney.  —  Proposition  de  Maigret 
aux  Genevois.  —  Les  Bernois  sollicitent  le  duc  à  la  paix. 
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—  On  fortifie  le  faubourg  de  S.  Gcrvaîs,  et  on  démolît 
les  autres. 

(Pages  5S4  à  568) 

IV.  Imposture  à  N.-D.  de  Grâce  pour  les  cnfans  morts 
sans  baptême.  —  Jacq.  Bernard,  cordelier,  entreprend 
une  dbpute  publique  de  religion.  —  Ses  thèses.  —  Ordres 
pour  cette  dispute.  —  Succès  de  cette  dispute.  —  Divers 
catholiques  quittent  Genève.  -*  Le  conseil  fait  prendre  un 
inventaire  des  biens  d*Eglise. 

(Page  362  4  371.) 

V.  Les  bandits  de  Peney,  appuyés  par  Tévêque  de  Ge- 
nève, exercent  diverses  hostilités  :  envoient  un  cartel  aux 
Genevois,  usent  de  représailles  sur  eux,  et  font  une  réponse 
insolente  aux  Bernois.  —  Mouvemens  pour  et  contre  la 
réfôrmation.  —  Farel  prêche  à  Téglise  de  la  Madelaine, 
ensuite  à  S.  Gervais.  —  Il  sollicite  le  conseil  à  finir  pron;ip- 
tement  Touvrage  de  la  réformation.  *-  Le  conseil  trouve 
plus  à  propos  de  différer.  —  Farel  prêche  à  Téglise  de 
S.  Pierre.  —  On  y  détruit  la  plupart  des  images.  —  Le 
rapport  de  la  dispute  se  (ait  le  37  juillet.  —  Les  réformés 
brisent  les  images  à  S.  Gervais  et  en  deux  autres  églises. 

(Pages  571  à  381.) 

YI.  Délibération  du  grand  conseil  sur  la  religion ,  le 
10  d*août  —  ReprésentatM)ns  de  Farel.  —  Ordres  provi- 
sionnels ,  entre  autres  de  suspendre  la  messe.  —  Repré- 
sentations du  conseil  aux  moines  et  aux  chanoines.  -^  Ré- 
ponses des  uns  et  des  autres.  —  Edit  de  réformation.  — 
Fausses  reliques  à  S.  Pierre.  —  Imposture  surprenante  à 
S.  Gervais.  —  Tableau  singulier  chez  les  dominicains.  — 
Autre  tableau  chez  les  cordeliers.  —  Imposture  au  sujet 
des  apparitions  des  âmes  du  Purgatoire.  —  Les  moines 
de  S.  Victor  se  partagent.  —  Histoire  de  leur  prieur  Bon- 
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nivard.  —  Le  couvent  des  cordeliers  est  érigé  en  collège. 
—  Usage  des  biens  d'Eglise.  —  Etablissement  d'un  hôpi- 
tal général. 

(  Pages  381  à  392.  ) 

VIL  On  traite  avec  douceur  les  ecclésiastiques  qui  se 
retirent  ;  en  particulier  les  religieuses  de  S.  Claire.  - 
Plusieurs  bourgeois  catholiques  se  retirent.  —  Douce  re- 
montrance des  magistrats  aux  prêtres  obstinés.  —  Seconde 
remontrance  des  magistrats  aux  mêmes.  —  Vie  scanda- 
leuse de  quelques-uns.  —  Troisième  remontrance  des  ma- 
gistrats aux  prêtres.  —  Qualrîcme  remontrance.  —  Diffé- 
rente conduite  des  uns  et, des  autres.; —  Suite  des  brigan- 
dages des  Peneysans.  —  Le  duc  de  Savoe  interdit  tout 
commerce  avec  Genève.  —  Les  Genevois  font  battre  mon- 
naie et  changent  leur  devise. 

m 

(Pages  392  à  &0A) 

VIIL  La  messe  est  rétablie  à  Biscboffzell.  —  Nouveaux 
troublesdans  la  prévôté,  accommodés  par  Berne  et  Soleure. 
-r-.  A  Lausanne  on  fait  un  édit  pour  quelque  réforme  de 
de  mœurs.  —  Le  conseil  donne  des  protecteurs  aux  cou- 
vens;  est  toujours  zélé  pour  la  religion  catholique.  — U 
se  racommode  avec  s^on  évêque  et  avec  Fribourg.  —  Les 
réformés  sont  maltraités  à  Payerne  et  a  Avenche.  —  Lettre 
des  seigneurs  de  Berne  à  la  ville  d* Avenche.  —  Un  mi- 
nistre sujet  de  Berne  est  maltraité  cruellement  à  Lutri  et 
à  Vevey.  —  Bible  française  imprimée  à  Neucb&tel.  —  Ac- 
commodement entre  là  ville  de  Soleure  et  neuf  de  ses 
exilés. 

{VaQea  hOh k  MO,) 

IX.  Disputes  luthériennes.  —  L'^asscmblée  synodale  de 
Zurich  se  propose  d'écrire  contre  Luther.  —  Capiton  Ten 
détourne.  *-  Buccr  travaille  à  la  réunion  des  protostans. 
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Avertissement  de  George,  prince  de  Montbellîard,  à 
Bacer  sur  ce  sujet.  —  Eloge  de  ce  prince.  —  Mort  de 
Fr.  Kolb.  —  Luther  souhaite  la  réunion.  —  Les  princes 
d^ Allemagne  y  mettent  un  obstacle. 

(Pagesftl0àM8.) 

X.  Genève.  L  empereur  recommande  aux  Cantons  les 
intérêts  du  duc  de  Savoie  contre  Genève.  —  Les  Cantons 
ne  veulent  plus  se  mêler  de  cette  affaire.  —  Le  duc  fait 
de  nouvelles  propositions  aux  Genevois.  —  Us  les  rejettent. 
—  Conférence  de  Berne  le  26  septembre.  —  Le  duc  fait 
publier  un  édît  pour  rouvrir  le  commerce  avec  Genève; 
mais  il  le  fait  défendre  secrètement.  —  Les  Genevois  se 
disposent  à  la  guerre.  —  Ils  traitent  avec  quelques  Fran- 
çais. —  Lausanne  garde  la  neutralité ,  mais  non  les  cha- 
noines. —  Trois  à  quatre  cents  Suisses  vont  au  secours  de 
Genève.  —  Ils  battent  les  Savoyards  près  de  Gingins.  ' 

(Pjges418àM7.) 

XI.  Les  députés  de  Berne  engagent  ces  Suisses  à  s*en 
retourner  chez  eux;  font  de  nouvelles  propositions  aux 
Genevois ,  qu'ils  rejettent.  —  Nouvelles  propositions  du 
duc  aux  Bernois.  —  Ils  les  rejettent.  — Nouvelles  propo- 
sitions des  députés  de  Berne  aux  Genevois.  —  Leur  ré- 
ponse. —  Le  duc  fait  entendre  aux  Bernois ,  qu'il  est  dis- 
posé à  faire  la  paix  avec  Genève.  —  Cependant  il  tient 
cette  ville  comme  bloquée  par  ses  troupes ,  tant  par  eau 
que  par  terre. 

(  Pages  427  à  «37.  ) 

XII.  Les  Bernois  députent  à  la  Val-d*Aost  pour  une 
conférence  avec  le  duc  en  personne.  —  Ils  envoyent  à 
Genève,  pour  savoir  s*il  a  satisfait  à  ses  engagemens.  — 
Quelques  Français  allant  au  secours  de  Genève,  sont  ar- 
rêtés par  les  Savoyards.  —  La  conférence  d'Aoslc  ne  pro- 

38 
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duit  rien.  —  Le  duc  fiait  de  nouveau  proposer  uae  trêve 
aux  Genevois.  — En  même  temps  les  Savoyards  inter- 
disent tout  commerce  avec  eux ,  et  continuent  leurs  hosti- 
lités. —  Négociation  secrète  ^es  Genevois  avec  le  roi  de 
France.  —  Un  nouveau  secours  des  Français  est  arrêté  au 
pays  de  Gex.  —  Incendiaires  dans  les  cantons  de  Zurich 
et  de  Berne.  —  Incendie  à  Berne ,  dont  le  marquis  de  Muss 
est  accusé.  —  On  propose  aux  Genevois  de  se  mettre  sous 
la  protection  de  la  France.  —  Leur  réponse.  *~  Le  duc 
s*empare  de  Peney.  —  Ant.  Saunier  est  relâché. 
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